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THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COMÉDIES  EN  VERS.  —  TOME  X. 


AVIS  SUR   LA    Si  Eiti:;oTYPlE. 

La  Stékéotypie,  ou  l'an  d'imprimer  sur  des  plan» 
elles  solides  qiie  l'on  conserve,  offre  stiile  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  de:»  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverit::,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrî^/eant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  nrrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi  le  pu1)lic 
est  sûr  d'avoir  dos  livres  exempts  de  famés  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant, g;';ti;  ou  tlev.iiiro. 


Se    vend    à    Paris, 

Chez  J,   B.  GAllNEUY,  Libraire,  rue  du  Pot- 
dc-Fer,  n"  i  ^  ; 

H.    In  I  C  (J  L  L  b      a    la    l^iiiiiMiut    srEntoTvr;?, 
rue  de  Seine,  n*  12. 


THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDPxE, 

ou 

RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET   COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRAIVCAlS: 

Pour  faire  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  RegcardjCrtbillon  et  Voltaire: 

Avec  des  Kotices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leur» 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  représentations. 
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LA  METROMANIE, 

OU 

LE    POÈTE, 

COMÉDIE, 

PAR    PIRON, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  lo  janvier 
1738. 


Tiiéâtre.  Coro^  en  verî.   10. 


PERSONNAGES. 


Damis,  poëte. 

M.  Baliveau,  oncle  de  Damîs. 

LUCIIE. 

M.  Francaleti,  père  de  Lucile, 

Douante  ,  amant  de  Lucile. 

Lisette. 

MOHDQB,  valet  deDamis- 


U  scène  est  chez  M.  Francaleu,  dans  les  jardins  d'un. 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris. 


LA  MÉTROMANIE, 

OU 

LE    POÈTE, 

COMÉDIE. 

ACTE   PRE  IIER. 


SCÈNE  I. 

MONDOR,  LISETTE. 

MOt-'DOn. 

y->  ETTE  maison  des  cliaanps  me  paroît  un  bon  gîte. 
Je  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  si  vite  : 
Surtout  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  fripons , 
Auprès  de  qui,  pour  moi,  tous  les  gîtes  sont  bons. 
Mais  de  mon  maître  ici  n'ayant  point  de  nouvelles , 
Il  faut  que  je  revole  à  Paris. 

LISETTE. 

Tu  l'appelles  1 
M  o  s  D  o  B. 
Damis.  Le  connois-tu? 

LISETTE.  , 

Non. 
wosnon. 

Adieu  doue. 


4  LA  METROMANIE. 

LISETTE. 

Adieu. 

M  O  lî  r  O  R. 

On  m'a  pourtant  bien  dit  :  cliez  monsieur  Francaleu. 

LISETTE. 

C'est  ici. 

M05D0H. 

Jouez-vous  chez  vous  la  comédie? 

LISETTE. 

Témoin  *ce  rôle  cncor  qu'il  faut  que  j'e'tudie. 

M  o  N  D  o  R. 
Le  patron  n"a-t-il  pas  une  fille  unique  ? 

LISETTE. 

Oui. 

M  o  N  D  o  R. 

Et  qui  sort  du  couvent  depuis  peu  ? 

LISETTE. 

D'aujourd'hui. 
M  o  Tî  D  o  n. 
■Vivement  recherchée? 

LISETTE. 

Et  très  digne  de  l'être. 
M  ON  D  oit. 
Et  vous  avez  grand  monde  ? 

LISETTE. 

A  ne  pas  nous  connoître. 

MOUD  OR. 

Illumination,  bal,  concert? 

LISETTE. 

Tout  cela- 

M  o  N  D  o  R. 

Vn  beau  feu  d'artifice?  • 


ACTK   1,   SCÈÎÎE  I. 

LISETTE. 

11  est  vrai. 

MONDOR. 

M'y  voilà. 
Damis  doit  êti'e  ici ,  chaque  mot  me  le  prouve  : 
Quaud  le  diable  en  seroit,  il  faut  que  je  l'y  Uouve. 

LISETTE. 

Sa  mine,  ses  habits,  son  état,  sa  façon  ? 

MONDOIÎ. 

Oh  !  c'est  ce  qui  n'est  pas  facile  à  peindre  :  non. 
Car  selon  la  peuse'e  où  son  esprit  se  plonpe , 
Sa  face,  à  chaque  instant,  s'élargit  ou  s'alongé. 
Il  se  néglige  trop ,  ou  se  pare  à  l'excès  : 
D'état  il  n'en  a  point,  ni  n'en  aura  jamais. 
C'est  un  homme  isolé  qui  vit  en  volontaire  : 
Qui  n'est  bourgeois ,  abbé ,  robin ,  ni  militaire  : 
Qui  va,  vient,  veille,  sue,  et  se  tourmentant  bien,' 
Travaille  nuit  et  jom-,  et  jamais  ne  fait  rien. 
Du  reste ,  rassemblant  dans  sa  seule  personne 
Tous  les  originaux  qu'au  théâtre  on  nous  donne, 
Misanthrope,  étourili.  compl:iisant ,  s;)îirl(u\, 
Distrait . .  ce  dernier-ci  le  désigne  le  mieux  : 
Et  tiens,  s'il  est  ici ,  je  gage  mes  oreilles , 
Qu'il  est  dans  quelque  allée  ,  à  b.nyer  aux  corneilles, 
S'approchant  pas  à  pas  d'un  ha-ha  qui  l'attend, 
Et  qu'il  n'apercevra  qu'en  s'y  précipitant. 

LISETTE. 

Je  m'oriente...  on  a  l'homme  que  tu  souhaifes. 
N'est-ce  pas  de  ces  gens  que  l'on  nonmie  po'.tcs? 

MONDOR. 

Oui. 

I., 


LA  MÉTROMANIE. 

LISETTE. 

Nous  en  avons  un. 

M05D0«. 

C'est  lui. 

LISETTE. 


Peut-être  bien. 


woND  on. 


(}iioi  doac  ? 


LISETTE. 

Le  personnage  en  tout  ressemble  au  tien  : 
Sinon  que  ce  n'est  pas  Damis  que  l'on  le  nomme. 

M  ON  D  on. 

CoutenteTitiOJ :  n'importe;  et  niontre-moi  cet  homme. 

LISETTE. 

Cherche.  Il  est  à  rêver  là  bas ,  dans  ces  bosquets. 
Mais  \as-y  seul  :  on  vient,  et  je  crains  les  caquets. 

SCÈ:^.E    IL 

DORANTE;   LISETTE. 

LISETTE- 

Don  AKTE  ici  !  Dorante  ! 

DOE  A?1TE. 

Ah  Lisette  !  ah  ma  belle  ! 
Que  je  t'embrasse  !,  hé  bien  I  dis-moi  donc  la  nouvelle  ; 
Félicite -moi  donc.  Quel  plaisir!  L'heureux  jour! 
Que  ce  jour  a  tardé  long-temps  à  mon  amour  ! 
Ce  la  chose  avant  moi  tu  dois  étic  avertie  : 
Que  ne  me  dis-tu  donc  que  Lucile  est  sortie  ? 
Que  je  vais...  Que  je  puis...  Conçois-tu?..  Baise-moi. 

LISETTE. 

Mais  vous  n'êtes  pas  sage ,  en  véritd 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  5 

DOUANTE. 

Pourquoi  ? 

IISETTE. 

Si  monsieur  vous  trouvolt  ?  Songez  donc  où  vous  êies  ! 
Y  pensez-vous,  d'oser  venir  comme' vous  faites, 
Cliez  un  homme  avec  qui  votre  père  en  procès... 

DOUANTE. 

Bon  !  m'a-t-il  jamais  vu  ni  de  loin  ni  de  près? 
Je  vois  le  parc  ouvert  :  j'entre. 

LISETTE. 

Vous  le  dirai-je  ? 
Eussiez-vous  cent  fois  plus  d'audace  et  de  manège  , 
Lucile  même  à  nous  daignât-elle  s'unir, 
Je  ne  sais  trop  comment  vous  pourrez  l'obtenir. 

DORANTE. 

Oh  !  je  le  sais  bien ,  moi.  Mon  père  m'idol.itre  : 

II  n'a  que  moi  d'enfant  :  je  suis  opiniAtre  : 

Je  le  veux.  Qu'il  le  veuille.  Autrement ,  (]a}iâjss'fn(eini) 

Je  ne  lui  manque  point  ;  mais  je  fais  pis.  Je  meurs. 

LISETTE. 

Mais  si  le  grand  procès  qu'il  a... 

BORANT  E. 

Qu'il  y  renonce  ; 
Le  père  de  Lucile  a  gagne.  Je  prononce. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  père  ose  en  appeler  ? 

D  O  R  A  s  T  E. 

Jumaiâ'. 

CISETTE. 

Mais  si... 

D  o  r.  A  >"  T  E. 

Finis  de  grùce  :  et  laisse  là  tes  mais. 


s  LA  ;\]fc:T ROMAN lE. 

t  J  s  E  T  T  k. 

Croyez-vous  donc,  monsieurj  tous  seul  avoir  un  père  ? 
Le  nôtre  y  voudra-t-il  consentir  ? 

DOEASTE. 

Je  l'espère. 

tISETTE. 

Moi ,  je  l'espère  peu. 

DORANTE. 

Sois  en  paix  là-dessus. 

tlSETTE. 

Le  vieillard  est  entier. 

DORANTE. 

Le  jeune  liomnie  eucor  plus. 

LJSETTE. 

Lucile  est  un  parti... 

DORANTE. 

Je  suis  bon  poiw  Lucile. 

LISETTE. 

Elle  a  cent  mille  e'cus . 

D  G  K  A  N  T  E. 

J'en  aurai  deux  ceut  miDe. 

LISETTE. 

Mais  vous  aimera-t-elle  ? 

DORANTE. 

Ah!  laisse  là  ta  peur: 
Quand  je  t'en  vois  douter,  tu  me  perces  le  cœur. 

LISETTE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  c'est  une  nonchalante 
Qui  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente  \ 
De  l'amour  d'elle-même  e'prisc  uniquement, 
Incapable  en  cela  d'aucun  attachement  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  g 

Une  idole  du  nord ,  une  froide  femelle , 
Qui  voudroit  qu'on  parlât ,  que  l'on  pensût  poiu"  elle  ; 
Et  sans  agir,  sentir,  craindre  ni  désirer, 
i  N'avoir  que  l'embarras  d'être  et  de  respirer. 
Et  vous  voulez  qu'elle  aime  !  Elle  avoir  une  intrigue  ! 
Y  pensez-vous,  monsieur?  Fi  donc  !  cela  fatigue. 
Voyez ,  depuis  un  mois  que  le  cœur  vous  en  dit. 
Si  votre  amour  vous  laisse  un  moment  de  répit. 
Et  c'est,  ma  foi,  bien  pis  chez  nous  que  chez  les  hommes. 

DORANTE. 

Enfin  depuis  un  mois,  sachons  où  nous  en  sommes. 

LISETTE. 

EUe  aime  éperdument  ces  vers  passionnés  ^ 

Que  votre  ami  compose  et  que  vous  nous  donnez  ; 

Et  je  guette  l'instant  d'oser  dire  à  la  belle, 

Que  ces  vers  sont  de  vqjas  et  qu'ils  sont  faits  pour  elle, 

DORANTE. 

Qu'ils  sont  de  moi  I  Mais  c'est  mentir  effrontément. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  je  mentirai  ;  mais  j'am-ai  l'agrément 
D'intéresser  pour  vous  l'indifférence  même. 

DORANTE. 

Lucilc  en  est  encore  à  savoir  que  je  l'aime  ! 
Que  ne  profitions-nous  de  la  commodité 
De  ces  vers  amoureux  dont  sou  goût  est  flatté? 
Un  trait  pouvoit  m'y  faire  aisément  reconnoître  : 
Et ,  mieux  que  tu  ne  crois ,  m'eût  réussi  peut-être. 

LISETTE. 

Eh  non  !  vous  dis-je,  non  ;  vous  auriez  tout  gâté  : 

L'indifférence  incline  à  la  sévérité. 

Il  a  fallu  d'abord  préparer  toutes  choses  ; 

De  l'empire  amoureux  lui  déplier  les  roses  ; 
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L'induire  à  se  vouloir  baisser  pour  en  cueillir. 

D'aise,  en  lisant  vos  vers,  je  ht  vois  tressaillir, 

Surtout  quand  uii  amour  qui  n'est  plus  guère  en  vogue, 

Y  brille  sous  le  titre  ou  d'idylle  ou  d'cglogue. 

Elle  n'a  plus  l'esprit  uiaiutenaut  occupé 

Que  des  bords  du  Lignon,  des  vallons  de  Tempe, 

De  bergers  figurant  quelques  dauses  légères , 

Où,  tout  le  jour,  assis  aux  pieds  de  leurs  bergères, 

Et  couronnés  de  fleurs,  au  son  du  chalumeau, 

Le  soir,  à  pas  comptés,  regagnant  le  hameau. 

La  ^oyallt  s'émouvoir  à  ces  fades  esquisses, 

Et  de  ces  visions  savoiu-er  les  délices  , 

J'ai  cru  devoir  mener  tout  doucement  son  cœur, 

De  l'amour  de  l'ouvrage,  à  l'amour  de  l'auteur. 

DO  RAF  TE. 

C'est  une  églogue  aussi  qu'on  lui  prépare  encore; 
Damis  se  lève  exprès  cliez  you* avant  l'aurore, 

LISETTE. 

Damis  I 

DORANTE. 

L'auteur  des  riens  dont  on  fait  tant  de  cas. 
Et  sa  rencoatre  ici ,  tout  franc ,  ne  me  plaît  pas. 

LISETTE. 

Celui  ijue  nous  nommons  monsieur  de  lEmpyrée? 

DOUANTE. 

Oui  ;  son  talent ,  chn  nous .  lui  donoe  aussi  l'entrée  j 

Mon  père  en  estéprù,  jiU'j^ud  l'aimer,  je  croi, 

Un  peu  plus  que  ma  mère,  et  presque  autant  que  J&jOii 

^  I  s  E  T  T  E. 
Laissons  là  sqn  églogue. 


I 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  Il 

DOUAHTE. 

Ah  soit  !  je  l'en  dispense. 
Sur  un  pareil  emprunt,  tu  sais  coiuiTie  je  pense. 

LISETTE. 

Monsieur  de  Francaleu  ne  vous  connoît  pas? 

DOUANTE. 

ISfon. 

LISETTE. 

Faites-vous  présenter  à  lui  sous  un  faux  nom. 
.Ici^  l'aipour  d£s  vers  est  un  lie  de  famille  : 
Le  père  qui  les  aime,  encor  plus  que  la  iille, 
Regaide  votre  ami  comme  un  Iiomnie  di-.  in  ; 
Et  vous  plairez  d'abord ,  présenté  de  sa  main. 

D  O  R  .A.Î»  T  E. 

Il  faut  lui  de'guiser  la  raison  qui  m'attire. 

LISETTE. 

La  fureur  du  théâtre  en  est  une  à  lui  diic. 

Désirez  de  jouer  avec  nous.  Justement 

Quelques  acteurs  nous  font  faux  Lond  eu  ce  moment...; 

DOUANTE. 

Oui-da,  je  les  remplace,  et  je  m'offre  à  tout  faire. 

LISETTE. 

A  la  pièce  du  jour  rendez-vous  nécessaire , 
U  s'agit  de  cela  maintenant  :  après  quoi... 

DORANTE. 

IToici  notre  poète.  Adieu.  Retire-toi. 
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scÈrsE  iii. 

DORANTE,  DAMIS. 

DO  RAS  TE. 

TOTTT  à  riieure.  mon  cher,  il  faut  prendre  la  peine... 

DAMIS,  sans  l'écouter. 
Non  !  jamais  si  beau  feu  ne  m'écliauffa  la  veine. 
Ma  foi.  j'ai  fait  pour  vous  bien  des  vers  jus(£u'ici: 
Métis  je  donne  ma  voix  et  la  palme  à  ceux-ci. 

D  0  n  A  s  T  E. 
Il  s'agit... 

DAMIS,  interrompant  continuellement  Dorante. 
De  vous  faire  une  églogue  ;  elle  est  faite, 

DORASTE. 

Eh  !  n'allons  pas  si  vite. 

DAMIS. 

Oli  1  mais  faiite  et  parfaite. 

DORANTE. 

Je  le  crois. 

DAMIS. 

Au  bon  coin  ceci  sera  frappé. 

DOR  ABT£. 

D'accord. 

DAMIS< 

Et  je  le  donne  en  quatre  sa  plus  huppé. 

DORASTE. 

Laissons,  je  vous  demande... 

DAMIS. 

Oixi.  Du  noble  el  du  tendre, 
DORASTE,  perdant  patience. 
Ron  !  du  tranquille. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ^3 


D  A  M  I  s. 

Aussi  vous  en  allez  entendie. 

DORANTE. 

Eh  î  j'en  jugerois  mal. 

D  A  M  I  s. 

Mieux  qu'un  autre...  Écoutez. 

DORATÎTE. 


Je  suis  souvd. 


Quelle  ra^e  ! 


D  AMIS. 

Je  crierai. 

DORANTE. 

Yaineiuent. 
D  A  Ml  s. 

nOB  ANTZ. 


Permettez. 


D  A  AI  I  s. 
Dapltnis  et  l'Eclio  ;  dialogue. 
Daphnis. 

DOR  AJTTE,   rt  part. 

Au  diable  soient  1  écho,  l'homine  et  1  égloguel 
dAmis  récite  d'un  ton  composé. 

Écho  que  je  retrouve  en  ce  bocage  épais... 

DORANTE,  d'une  voix  éclatante. 

Paix  !  dit  l'écho  :  paix ,  dis-je  !  une  bonne  fois ,  paix  ! 

Sinon... 

DAMIS. 

Comment,  monsieur?  Quand  pour  vous  je  compose... 

DORANTE. 

Mais  quand  de  vous,  monsieur,  on  demande  autre  chobC. 

DAMIS,  reprenant  sa  volubilité. 
Ode?  épître?  cantate? 

Tliéâtrc.  Com.  «n  v?rs.    IO«  31 


i4  LA   MÉTROMANIE. 

D  O  R  A  >'  T  E. 

Aïe! 

DAMIS. 

Elégie? 

DORANTE. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

Portrait?  Sonnet?  Bouquet?  Triolet?  Ballet? 

DORANTE. 

Rien. 
Mon  amour  se  retratiche  au  langage  ordinaire  ; 
Et  de'sormais  du  vôtre  il  n'aura  plus  afiairï. 

D  A  M  I  s. 
C'est  autre  chose  :  alors  ces  vers  seront  pour  moi. 

^  D  G  R  A  5JT  E. 

Non  que  je  ne  ressente ,  ainsi  que  je  le  doi , 
La  bonté  que  ce  jour  encor  vous  avez  eiie  ; 
J'ai  regret  à  la  peine. 

DAMIS. 

Elle  n'est  pas  perdue.  . 
Mes  vers,  sans  aller  loin,  sauront  où  se  placer; 
Et  l'on  a,  pour  son  compte ,  à  qui  les  adiesser. 

DORANTE,  avec  éniùlion. 
Ah  !  vous  aimez  ? 

DAMIS. 

Qui  donc  aimeroit,  je  vous  prie? 
La  sensibilité  fait  tout  notre  génie. 
Le  cceur  d'un  vrai  poé'te  est  prompt  à  s'allumer  ; 
Et  l'on  ne  l'est  qu'autant  que  l'on  sait  bien  aiiuer. 

DORANTE,  a  part. 
(Haut.) 
Je  le  crois  nr.on  rival.  Quelle  est  votre  bergère? 
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DAJIIS. 

De  la  vôtre ,  pour  moi ,  le  nom  fut  un  mystère  ; 

Que  le  nom  de  la  mienne  en  puissse  être  un  pour  vous. 

DOIi  ANTE. 

Et  votre  sort,  monsieur,  sans  doute... 

DAMIS. 

Est  des  plus  doux. 

DORANTE. 

Vne  plume  si  tendre  a  de  quoi  plaite  aux  belles. 

DAMIS. 

Ce  jour  vous  en  dira  peut-être  des  nouvelles. 

DORANTE. 

Ce  jour... 

DAMIS. 

Est  un  graud  jour. 

DORANTE,   bas. 

(^Haul.) 
At  !  c'est  Lucile  !  Oh  çà  ? 
Si  vous  ne  la  nommez,  du  moins  dépeignez- la. 

D  A  JI I  s. 
Je  le  voudrois. 

DOB  AHTE. 

(A  part.) 
A  (fui  tient-il  ?  Son  froid  me  tue. 

DAMIS. 

Je  ne  le  puis. 

DORANTE. 

D'où  vient? 

DAMIS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue. 
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DOnAUTZ, bas. 
{Haut.) 
C'est  elle.  Explicjuez-vous. 

D  AMIS. 

Mes  termes  sont  fort  clairs. 

DOUANTE. 

D'où  naîtroient  donc  vos  feiix,? 

D  A  M I  s. 

_J2e  son  goût  pour  les  vers, 

DORANTE,  has. 

De  son  goût  pour  les  vers  I  mou  infortune  est  sûre  : 
Mais  n'importe  :  feignons  et  poussons  l'aventure. 

D  A  M I  s. 
Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous ?  D'où,  vient  ces  à  parte? 

DORANTE. 

De  mon  premier  objet  c'est  trop  mètre  e'carté. 
Revenons  au  plaisir  que  de  vous  j'ose  attendre. 

D  A  M I  s. 
Parlez,  me  voilà  prêt  :  que  faut-il  entreprendre  ? 

DORANTE. 

Donnez-moi  pour  acteur  à  monsieur  Francaleu. 
Je  me  sens  du  talent  ;  et  je  voudrois  un  peu, 
Eu  m'essayant  chez  lui ,  voir  ce  que  je  sais  faire. 

D  A  M I  S. 
Venez. 

DORANTE. 

Mon  nom  pourroii  me  nuire. 
D  A  M  I  s. 

Il  faut  le  taire. 
Vous  êtes  mon  ami ,  ce  titre  stiffira. 
Écoutez  seulement  les  vers  qu'il  vous  lira. 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

C'est  un  fort  galant  homme ,  excellent  caractère  ; 
Bon  ami ,  bon  mari ,  bon  citoyen ,  bon  père  ; 
Riais  à  l'humanité,  si  parfait  que  l'on  fut , 
Toujours  par  quelque  foible ,  on  paya  le  tribut. 
Le  sien  est  de  vouloir  rimer  malgré  Minerve  ;     J 
De  s'être ,  en  cheveux  gris ,  avisé  de  sa  verve  ;   f 
Si  l'on  peut  nommer  verve  une  démangeaison 
Oui  fait  honte  i  la  rime ,  autant  qu'à  la  raison. 
Et  malheureusement  ce  qui  vicie,  ctbonde; 
Du  torrent  de  ses  vers  sans  cesse  il  nous  inonde  ; 
Tout  le  premier  lui-même  il  en  raille ,  il  en  rit  ; 
Gilmace  !  l'auteur  perce  ;  il  les  lit,  les  relit  ; 
Fréiend  qu'ils  fassent  rire  ;  et  pour  peu  qu'on  en  rie , 
Le  poignard  sur  la  gorge ,  en  fait  prendre  copie , 
Rentre  en  fougue,  s'acharne  impitoyablement, 
Fa  chai-mé  du  flatteur,  le  paie  en  l'assommant. 

D  o  r.  A  >"  T  E. 
Oh  !  je  suis  patient  !  je  veux  lasser  votre  homme , 
Et  que  de  l'encensoir  ce  soit  moi  qui  l'assomme. 

D  A  M I  s. 
Pour  moi ,  je  meurs,  je  tombe ,  écrasé  sous  le  faix. 

Bon  AS  TE. 

Oui  vous  retient  cliez  lui? 

D  A  M  I  S. 

Des  raisons  que  je  tais  ; 
J  '.t  je  m'y  plairois  fort ,  sans  sa  muse  funeste 
Dont  le  poison  uiaudit  nous  glace  et  nous  empeste. 
Heureux  quand  mon  esprit  vole  à  sa  région, 
S'il  n'y  porte  pas  l'air  de  la  contagion  ! 
le  voici.  Tout  le  corps  me  frissonne  à  l'approche 
Du  griffonnage  affreux  qu'il  a  toujours  eu  poche. 
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SCÈ^E  IV. 

M.  FRAINCALEU,  DORANTE,  DA311S. 

M.    r  a  A  î!  C  A  L  E  u. 

Peste  soit  de  ces  coups  où  l'on  ne  s'attend  pas  '. 
Voilà  ma  pièce  au  diable  et  mon  tbàitre  à  has. 

DAMIS. 

Comment  donc  ? 

M.    FRANCALEU. 

Trois  acteurs  :  l'amantj,  l'oncle,  le  père, 
Manquant  à  point  nommé ,  font  cette  belle  affaire. 
L'un  est  inoculé  :  l'autre  aux  eaux;  l'autre  mort: 
C'est  bien  prendre  son  temps. 

J3  A  M 1  s. 

Le  dernier  a  grand  tort. 

BI.    FnANCALEU. 

Je  croyois  célébrer  le  retour  de  ma  fille  ; 
A  grands  frais  je  convoque  amis ,  parents ,  famille  ; 
l'assemble  un  auditoire  et  nombreux  et  galant  ; 
Et  nous  fermons.  Le  trait  n'est-il  pas  ré^alajit .''. 

DAjiis,   froidemenl. 
Certes  les  trois  sujets  étoient  bons  ;  c  est  dommage. 

M.    F  n  A  N  c  A  L  E  U. 

Quelle  sérénité!  savez-vous,  quand  j'enrage, 
Que  j'enrage  encor  plus ,  si  l'on  n'enrage  aussi  ? 

D  A  M I  s. 
C'est  que  je  vois,  monsieur,  bon  remède  à  ceci. 
Le  rôle  des  vieillards  n'est  pas  de  longue  haleine; 
Les  deux  premiers  venus  le  rempliront  sens  peine. 

Jtl.    FRASCALEW; 

Kt  l'amant? 


ACTE  I,  SCENE  IV.  i 

\Mis,  présentant  Dorante. 
:on  ami  s'en  acquitte  à  ravir. 
DOUANTE,  n  M.  Fran caleu. 
Monsieur,  vous  me  voyez  tout  prêt  ù  vous  servir. 

M.    m  ANC  ALEU,  «  I?flm/.s-. 
Il  a  d'un  anjoureux  tout-à-fait  Icncolure. 

DAMIS. 

Le  jeu  bien  au  dessus  encor  de  la  figure. 

M.    FRANCALEtJ. 

RTais  il  s'agit  ici  d'uu  amant  maltraité  y 

Et  pcut-clre  monsieur  ne  l'a  jamais  e'te'? 

<  >r  il  faut ,  quelque  loin  qu'un  talent  puisse  atteindre  , 

Éprouver  pour  senfir,  et  sentir  pour  bien  feindie. 

Ti  AMIS,  avec  un  rira  malin. 
Atissi  n'ira-t-il  pas  se  clicn-her  en  autrui. 
Le  rôle  qu'il  accepte  est  modèle  sur  lui. 
T.c  pauvre  garçon  meurt,  meurt  pour  une  inhumaine, 
Sans  oser  déclarer  son  amoureuse  peine  ;' 
De  façon  qu'il  en  est  encore  à  s'aviser, 
Quand  peut-être  quelqu'auire  est  tout  près  d'cpouser. 

DOUANTE,  outré. 

Ma  situation  sans  doute  est  peu  commune  ;' 
Et  je  sens  en  effet  toute  mon  infortune. 

M.    FRAN  CALEU. 

Bon,  tant  luieux!  vous  voilà  selon  notre  désir. 
Venez,  et,  croyez-moi,  vous  amez  du  plaisir. 
(1/  sort  avec  Dorante.) 
DAM  [S    seul. 
J'ai  beau  le  voir  parti  :  je  ne  m'en  crois  pas  quitte  ; 
Mais  grâce  à  l'embarras  qui  l'occupe  et  l'agite , 
Sain  et  sauf,  une  fois,  j'échappe  à  mou  bourreau. 
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M.  FRANC ALEU,  revenant  vers  Dainis  comme  pour 

lui  confier  un  secret  bien  important. 
Attendez- vous  à  voir  quelque  chose  de  beau. 
J'achève  de  brocher  une  pièce  en  six  actes. 
La  riiue  et  la  raison  n'y  sont  pas  trop  exactes  ; 
Mais  j'en  apprête  mieux  à  rire  à  mes  dépens'. 

{Il  rentre  dans  la  maison,] 

SCÈNE  V. 

DAMIS. 

Et  je  n'armerois  pas  contre  ce  guet-apens? 

Ce  devroit  être  fait.  Qu'il  reste  à  sa  campagne , 

Ou  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne.  ' 

L'amour  m'y  tend  les  bras.  I\Ion  cœur  m'a  devancé. 

C'est  un  nœud  que  de  loin  l'esprit  a  commencé. 

Il  est  temps  que  la  vue  et  l'achève  et  le  serre. 

Partons. 

SCÈNE   VL 

DAMIS,  MOiîJDOR. 

MOSDOR,  rendant  une  lettre  aDamis, 
Ah  !  grâce  au  ciel  !  enfin  je  vous  déterre. 
Te  vous  cherche,  monsieur,  depuis  huit  jouis  entiers  ; 
Et  de  Paris  cent  fois  j'ai  fait  tous  les  quartiers. 
J'ai  craint  au  bord  de  l'eau  vos  visions  cornues  ; 
Que  cherchant  quelque  rime  et  lisant  dans  hs  uues, 
Pégase  imprudemment ,  la  bride  sur  le  cou , 
N'eût  voitTii«4  îa  musc  aux  filets  de  Samt-Clond. 

DAMIS,  à  part  ,  en  resserrant  ta  lettre  qu'il  a  lue. 
Oh  ,  oh  !  bon  gré,  malgré,  voici  qui  me  retarde. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  âl 

MONDOn. 

Écouter  donc,  monsieur;  ma  foi,  prenez-y  garde. 
Un  beau  jour... 

D  A  M  I  s. 

Uu  beau  joiu*  ne  te  tairas-tu  point? 
aïONDon. 
A  votre  aise.  Après  tout,  liberté  sur  ce  point. 
Enfm  quelqu'un  m'a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être  : 
Mais  personne ,  monsieur,  ne  veut  vous  y  connoître  ; 
Et  dans  ce  vaste  enclos,  que  j'ai  tout  parcouru, 
Je  vous  manquois  encor,  si  vous  n'eussiez  paru. 

DAMIS. 

De  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille  : 
^fais  tu  m'as  demandé  par  mou  nom  de  famille? 

M  o  N  D  o  R. 

Sins  doute;  comment  donc  aurois-je  interrogé? 

DAMIS, 

Je  n'ai  plus  ce  nom-là. 

M  O  s  D  O  K. 

Vous  en  avez  changé? 

D  AMIS. 

Oui  ;  j'ai ,  depuis  huit  jours ,  imité  mes  confrères. 
Sous  leur  nom  véritable  ils  ne  s'illustrent  guères  ; 
Et,  panni  ces  niessieui-s,  c'est  l'usage  commun 
De  prendre  un  nom  de  terre ,  ou  de  s'en  forger  un", 

M  O  N  D  O  R. 

Votre  nom  maintenant,  c'est  donc? 

D  A  MIS. 

De  TEmpyrée, 
Et  j'en  oserois  bien  garantir  la  jdur^e. 
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M  ON  D  on. 
De  l'Empyrée?  oui-da!  N'ayant,  sous  l'horizon, 
INi  feu  ni  lieu  qui  puisse  alonger  votre  nom, 
Et  ne  possédant  rien  sous  la  voûle  céleste , 
Le  nom  de  l'enveloppe  est  tout  ce  qui  vous  reste. 
Voilà  donc  votre  esprit  devenu  grand  terrien. 
L'espace  est  vaste  :  aussi  s'y  proniène-t-il  bien  : 
Mais  quand  il  va  là-haut,  lui  seul  à  sa  campagne, 
Que  le  corps ,  ici  bas ,  souffre  qu'on  l'acconipagne  ! 

D  A  M  I  s. 
Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talents ,  tel  que  moi , 
Puisse  régler  sa  marche  et  disposer  de  soi? 
Les  gens  de  mon  esyèce  ont  le  destin  des  belles  : 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme  elles» 
Je  me  laisse  entraîner  chez  monsieiu'  Francaleu, 
Par  un  impertinent  que  je  connoissois  peu. 
C'est  lui  qui  me  présente  ;  et  dupe  du  manège , 
Je  sers  de  passe-port  au  fat  qui  me  proti-ge. 
On  tenoit  table  encore  :  on  se  serre  pour  nous. 
La  joie,  en  cùculant ,  me  gagne  ainsi  qu'eux  tous. 
Je  la  sens  :  j'entre  en  verve  ;  et  le  feu  prend  aux  poudres. 
Il  part  de  moi  des  traits,  des  éclairs  et  des  foudres. 
J'ai  le  vol  si  rapide,  et  si  prodigieux, 
Qu'à  me  suivre,  on  se  perd,  après  moi,  dans  les  cieux  : 
Et  c'est  là  qu'à  grands  cris ,  je  reçois  des  convives , 
Ce  nom  qui  va  du  Pinde  enrichir  les  archives. 

MONDOn. 

Qui  va  nous  appauvrir,  à  coup  sûr,  tous  les  deux. 

D  A  M  I  s. 
Ensuite  un  équipage  et  cortunode  et  pompeux 
Me  roule ,  en  un  quart-d'heure ,  à  ce  lieu  de  plaisance , 
Où  je  ris ,  chante  et  bois  ;  le  tout ,  par  complaisance. 


ACTE  I,  SCÈNE  yi.  a3 

MOÎSDOR. 

Par  complaisance?  soit.  Mais  vous  ne  savez  pas? 

U  AM  IS. 

EL  (jiioi? 

MONDOR. 

Pendant  qu'aux  champs  vous  prenez  vos  ébats, 
La  fortune ,  à  la  ville ,  en  est  un  peu  jalouse. 
ÎMousitur  Baliveau... 

D  A  M  I  s. 

Ileim? 

MOSDOn. 

Votre  cncle  de  Toulouse... 

DAMIS. 


Après? 

Est  à  Paris. 


MONDOR. 


n  A  M I  ». 
Qxi'il  V  reste. 

MONDOR. 

Fort  bien. 
Sans  croire,  sans  vouloir  que  vous  en  sachiei  lien. 

DAMIS. 

Pourquoi  donc  me  le  diie? 

M  os  D  OR. 

Ail  !  cnielle  jndifiërence  ! 
Et  rien  est-il  pour  vous  de  plus  de  consc'quence? 
IJn  oncle  riche  et  vieux ,  dont  voire  son  drp<nd;[ 
Qui ,  du  bien  quTI  vous  veut ,  sans  cesse  se  repcnt  ; 
Prétendant  sur  son  goût  régler  votre  génie  ; 

De  vos  diables  de  vers  détestant  la  manig;^. _^- 

Et  qui ,  depuis  cinq  ans  bien  comptés ,  dieu  merci , 
Pour  faire  votre  droit,  nous  pensionne  ici. 
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Altelidez-'V'Ous,  monsieur,  à  d'horribles  tempête», 
11  vient  incoqntle  pour  voir  où  vous  en  êtes. 
Peut-être  il  sait  déjà  que  vous  donnant  l'essor, 
Vous  n'avez  pris  ici  d'autre  licence  encor, 
Que  celles  qu'il  craignoit ,  et  que  dans  vos  rubriques , 
Vous  nommez,  entre  vous,  licences  poéticfues. 
Ah  !  monsieur,  redoutez  son  indignation  ! 
Vous  aurez  encouru  l'exliérédatiou. 
Ce  mot  doit  vous  toucher,  ou  votre  âme  est  bien  durç. 
DAMis,  donnant  tranquillement  un  papier  a  M-jndor. 
Mondor,  porte  ces  vers  à  l'auteur  du  Mercure. 
M  o  N  D  O  it ,  refusant  de  le  prendre. 
Beau  fruit  de  mon  sermon  ! 

DAMIS. 

Digne  du  sermoneur. 

MONDOR. 

Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier? 
D  A  M I  s. 

De  l'honneur. 

MONDOR,  secouant  la  tête. 
Bon  !  de  l'honneur. 

DAMIS. 

*  Tu  crois  que  je  dis  des  sornettes? 

M  o  N  D  o  n. 
C'est  qu'on  n'a  point  d'honneur  à  mal  payer  ses  dette» , 
Et  qu'avec  celui-ci  vous  les  paierez  très  mal. 

DAMIS. 

,    Qu'un  valet  raisonneur  est  un  sot  animal! 
{'.  Eli  !  fais  ce  qu'on  te  dit. 

"  MONDOR. 

Aussi ,  ne  vous  déplaise , 
Vous  en  parlez,  iponsieur,  un  peu  trop  à  votre  aise. 
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Vous  avez  les  plaisirs ,  et  moi ,  tout  l'embarras,      y 

Vous  et  vos  créanciers,  je  vous  ai  sur  les  bras. 

C  est  moi  qui  les  e'coute  et  qui  les  congédie. 

Je  suis  las  de  jouer,  pour  vous,  la  comédie;/ 

De  vous  celer,  d'oser  remettre  au  lendemain, 

Pour  emprunter  encore,  avec  un  front  d'airaia. 

Ma  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre. 

De  ce  monde  aboyant  cbercliez  qui  vous  délivre. 

Poui'  moi,  plein  désormais  d'un  juste  repentir. 

J'abandonne  le  rôle,  et  ne  veux  plus  mentir. 

Viennent  baigneur,  marchand,  tailleur,  liôte,  aubcrgisH; 

Que  leur  cour  vous  talonne  et  vous  suive  à  la  piste. 

Tirez-vous-en  vous  seul,  et  voyons  une  fois... 

DAMis,  lui  tendant  une  seconde  fou  ie  même  papier. 

Tu  me  rapporteras  le  ^îercure  du  mois. 

Entends-tu? 

M  O  s  D  O  n,  refusant  encore  de  !e  prendre. 
Trouvez  bou  aussi  que  je  revienne, 
Environoé  des  gens  que  je  vous  noiume. 
D  A  M  I  s. 


Amène. 


MONSOn. 


Vous  pensez  rire? 


DAMIS. 

Non. 

MOITDOB. 

•  Vous  verrez. 

DAMIS. 

Je  t'attendsj 
Mosnon, 
Eh  bien  !  vous  en  allez  avoir  le  passe-temps. 

Théâtre.  Com.  en  vert.    lO.  3 
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D  A  M  I  s. 

Et  toi ,  celui  de  voir  des  gens  comblés  de  joie. 

MOSDOn. 

Les  paierez-vous? 

D  \  M  I  s. 
Sans  doutej 

MOHDOU. 

Avec  quelle  monnoie  ? 

DAMIS. 

Ne  t'embarrasse  pas. 

MONDOn,  h  part. 
Cuais  1  Seroit-il  en  fonda? 

DAMIS. 

Arrangeons-nous  déjà  sur  ce  que  nous  devons. 

M  o  SD  on  ,  h  part. 
Morbleu  !  c'est  pour  m'appreudre  à  peser  mes  parole». 

DAMIS. 

Au  répétiteur? 

MONDOn,  d'un  ton  radouci. 
Trente  ou  quarante  pistoles. 

DAMIS. 

A  ma  lingère?  A  l'hôte?  Au  perruquier? 

UONDOIt. 

Autant 

DAMIS. 

An  tailleur? 

MONDOR. 

Quatre-vingts. 

DAMIS. 

A  Li  pension? 
MOSBon. 

Cent 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  2^ 

D  A  M I  s, 

A  toi? 
MONDOn  ,  reculant ,  avec  de  profondes  révérences. 
Monsieur, . . 

DÂMIS. 

Combien  ? 

M  OîiDOR. 

Monsieur  .. 

DÂMIS. 


KORDOR. 


DAMIS. 


Parle. 

J'ahuse. 


De  ma  patience  ! 


M  o  s  D  o  R. 
Oui  :  je  vous  demande  excuse. 
Il  est  vrai  que...  le  zèle...  a  manqué  de...  respect  J 
Mais  le  passé  rendoit  l'avenir  très  suspect, 

DAMIS. 

Cent  écus.  Supposons.  Plus  ou  moins ,  il  n'importe. 
Cà ,  partageons  les  prix  que  dans  peu  je  remporte. 

ai  o  s  D  o  R. 
Les  prix  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui  ;  de  l'argent,  de  l'or  qu'en  lieux  divers , 
La  France  distribue  à  qui  fait  mieux  les  vers. 
A  Paris ,  à  Rouen ,  à  Toidouse ,  à  Marseille. 
Je  concourrai  partout  :  partout  ferai  merveille... 

M  ON  non. 
Ah  !  si  bien  cpie  Paris  paiera  donc  le  loyer; 
Rouen,  le  maître  en  droit  ;  Toulouse,  le  barbier; 
Marseille ,  la  lingère  ;  et  le  diable ,  mes  gages. 
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D  A  M  I  s. 

Tu  doutes  (ju'en  tous  lieux  j'emporte  les  suffrages? 

M  o  N  D  o  n. 
Non  ;  ne  doutons  de  rien.  Et  sur  un  fonds  meilleur 
r^'hypothtkjuez-vous  pas  l'auberge  et  le  tailleur? 

DAMIS. 

Sans  doute  ;  et  sur  un  fonds  de  la  plus  noble  espèce. 
Le  théâtre  François  donne  aujourd  liui  ma  pièce. 
Le  secret  m'est  gardé.  Hors  vui  acteur  et  toi , 
Personne  au  monde  encor  ne  sait  qu'elle  est  de  moi. 
Ce  soir  même  on  la  joue  :  en  voici  la  nouvelle. 
Mon  talent  h  l'Europe  aujourd'liui  se  révèle. 
Vers  l'immortalité  je  fais  les  premiers  pas. 
Cirer  ami  !  que  pour  moi ,  ce  grand  jour  a  d'appas  ! 
Autre  espoir... 

M  O  !)  D  O  K. 

Chimérique. 

DAMIS. 

Une  fille  adorable. 
Rare,  célèbre,  unique,  habile,  incomparable... 

M  O  K  D  o  B. 
De  cette  fille  unique,  après,  qu'espérez-vous? 

DAMIS. 

Aujourd'hui  triomphant,  demain  j'en  suis  l'époux. 
Demain...  Ou  vas-tu  donc?  Mondor. 

M  OSDOIi. 

chercher  un  maître, 

D  A  M  I  s. 

Et  pourquoi  tout  à  coup  suis-je  indigne  de  l'être? 

MONDOn. 

C'est  que  l'air  est ,  monsieur;  un  foit  sot  aliment. 
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DASIIS. 

■Qui  te  veut  nourrir  d'air?  Es-tu  fou  ? 
M  o  >"  D  o  n. 

Nullement, 

D  AMIS. 

Ma  foi,  tu  n'es  pas  sagR  :  eh-quoi?  ta  te  révoltes 
A  la  veille ,  que  dis-je  ?  au  moment  des  récoltes. 
Car  enfin  rassemblons  (piiisqu'il  faut  avec  toi 
Desceudre  à  des  détails  si  \)oi\  dignes  de  moi)  ^ 
Rasscmljlous ,  eu  un  point  de  précision  sûre , 
L'état  de  ma  fortune  et  présente  et  future. 
De  tes  gages  déjà  le  paiement  est  certain. 
Ce  soir ,  une  partie  ;  et  l'autre .  apn"  s-dcmain. 
Je  réussis  :  j'épouse  une  fer^mc  savanle. 
Voîs  leTjcl  avenir  qui  de  là  se  présente. 
Vois  naître  tour  ù  toiu"  de  nos  feux  triomphants , 
Des  pièces  de  théâtre ,  et  de  raies  enfants. 
Les  aiglons  généreux  et  dignes  de  leurs  races , 
A  peine  encore  éclos  voleront  sur  liOa  traces. 
Ayons-en  trois.  Léguons  le  comique  au  premier, 
Le  tragique  au  second,  le  lyrique  hn  dernier. 
Par  eux  seuls ,  en  tous  lieux,  la  scène  est  occupée. 
Ou'à  l'envi  cependant,  donnant  dans  l'épopée., 
Et  mon  épouse  et  moi  nous  ne  lâchions  par  an, 
Moi ,  qu'un  demi-poème  ;  elle ,  que  son  roman  : 
Vers  nous,  de  tous  côtés,  nous  attirons  la  foule. 
■\"oilà  dans  la  maison  l'or  et  l'argent  qui  roule  ; 
Li  notre  esprit  qui  met,  grâce  à  notre  unioa, 
Le  théâtre  et  la  presse  à  contribution. 

MONDOR. 

En  bonne  opinion  vous  êtes  un  rare  homme,' 
Et  sur  cet  oreiller  vous  dormez  d'un  bon  somme-j 

3. 
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ftiais  nn  coup  de  sifflet  peut  vous  réveiller. 

DAMis,  lui  faisant  prendre  enfin  le  papier. 

Pars. 
L'cmbairas  où  je  suis  me'rite  un  peu  d'égards. 
Lue  pièce  affichée,  une  autre  dans  la  tête, 
Une  o;i  je  joue,  une  autre  à  lire  toute  prête  : 
Yoilà  de  quoi  sans  doute  avoir  l'esprit  tendu. 

MOSDOn. 

Dites  un  héritage  et  bien  du  temps  perdu. 


ris    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

M.   BALIVEAU,  M.  FRANCALEU. 

M.    BALIVEAU. 

!  /iiEuiiEtJX  tempérament  1  Ma  joie  en  est  extrême, 
(iui,  vif,  aimant  à  rire;  enfin  toujours  le  même. 

M.    F  n.  A  N  C  A  L  E  C. 

C'est  que  je  vous  revois.  Oui,  mon  cher  Balivenu, 

Embrassons-nous  encore  ;  et  que  tout  de  nouveau 

Ee  1  ancienne  amitié  ce  témoignage  éclate. 

La  séparation  n'est  pas  de  fraîclie  date. 

(lonvenez-en,  pendant  l'intervalle  écoulé, 

La  parque,  à  la  sourdine ,  a  diablement  filé. 

En  auriez-vous  Ihumeur  moins  gaillarde  et  moins  vive? 

Pour  moi,  je  suis  de  tout;  joueur,  amant,  convive; 

Fréquentant,  fètoyant  les  bons  faiseurs  de  vers  : 

J 'eu  fais  même ,  coimne  eux. 

M.    BALIVEAU. 

Comme  eux? 

M.    FEANCALEU. 


M.     BALIVEAU. 


Oui. 

Ç'uel  travers! 


M.    FP.  AîïCALEU. 

Pas  tout-à-fait  comme  eux;  tar  je  les  fais  sans  peine. 
Aussi  me  traitent-ils  de  poète  à  la  douzaine, 


m 
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Mais  en  dépit  d'eux  tous,  nia  muse,  en  tapinois. 
Se  fait ,  duns  le  Mercure ,  applaudir  tous  les  mois. 

M.    BALIVEAU, 

Comment? 

M.    F  RADICAL  EU. 

J'y  prends  le  nom  d'une  Basse-Bretonne. 
Sous  ce  voile  étranger ,  je  ris ,  je  plais ,  j  étonue  ; 
Et  le  masque  femelle  agaçant  le  lecteui', 
De  tel  qui  m'eût  raille',  fait  mon  adorateur. 

M.   BALi ve.au,  rt  /^«/7. 
11  est  devenu  fou. 

M.    F  RAS  CALE  r. 

Lisez-vous  le  IMercure? 

M.    BALIVEAU. 

Jamais. 

M.    FRANC  AL  EU. 

Tant  pis,  morbleu I  tant  pis  1  Bonne  lecture  1 
Lisez  celui  du  mois  ;  vous  y  verrez  encor 
Comme  aux  dépens  d'uu  fou  je  m'y  donne  l'essor. 
Je  ne  sais  pas  qui  c'est.  Mais  le  benêt  s'abuse , 
Jusque-là  qu'il  me  uoirune  une  dixième  muse  ; 
Et  qu  il  me  veut  pour  femme  avoir  absolument. 
Moi  j'ai  par  im  sonnet  riposté  galamment. 
Je  goûte  à  ce  commerce  yu  plaisir  incroyable. 
Et  vous  ne  trouvez  pas  l'aventme  impayable.'' 

M.    BALIVEAU. 

Ma  foi ,  je  n'aime  point  que  vous  ayez  donné 
Dans  un  goût  pour  lequel  vous  étiez  si  peu  né. 
■X'ous  poëte  1  eh  bon  Dieu  1  depuis  quand?  Vous  I 
M.   F  n  A  :n  c  A  L  E  u. 

Moi-même 
Je  ne  saurois  vous  dire  au  juste  le  quantième. 
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Dans  ma  tcle ,  un  beau  jour ,  ce  talent  se  trouva  ; 

Et  j'avois  cinquante  ans ,  quand  cela  m  arriva. 

Eiitiu  je  \eux.  chez  moi ,  que  tout  cliante  et  tout  rie. 

L'âge  avance  :  et  le  goût,  avec  l'ùge ,  varie. 

Je  ne  saurois  fixer  !e  temps  ni  les  désirs; 

Mais  je  fixe  du  moins  clicz  moi  tous  les  plaisirs. 

Nous  jouons  une  pièce  aujourd'hui  très  plaisante. 

J'en  suis  l'auteur.  Elle  a  pour  titre  :  l'Indolente, 

Ridicule  jamais  ne  fut  si  bien  daubé  ; 

Et  vous  êtes ,  pour  i-ire,  on  ne  peut  mieux  tombe'. 

M.    BALIVEAU. 

Tîe  comptez  pas  sur  moi.  J'^ai  quelque  affaire  en  tête, 
Qui  de  moi  ne  feroit  chez  \  eus  qu'un  lrou])le-féte. 

M.     F  R  A  >•  C  A  L  E  U. 

Et  quelle  affaire  encore? 

M.    BALIVEAi:. 

Un  diable  de  nf  veu 
Me  fait ,  par  ses  écarts ,  mourir  à  petit  feu. 
C'est  un  garçon  d  esprit,  d  assez  belle  apparence, 
De  qui  j  avois  conçu  la  plus  haute  espérance. 
J'en  fis  l'unique  objet  d'un  soin  tout  paternel. 
Mais  rien  ne  rectifie  un  mauvais  naturel. 
Pour  achever  son  droit  fn'est-ce  pas  une  honte?}, 
Il  est  depuis  cinq  ans  à  Paris  ;  de  bon  coniple. 
J'arrive  :  je  le  trouve  encore  au  premier  pas. 
Vagabond,  dérangé,  sans  ce  qu'oii  ne  sait  pas. 
Ne  pourrois-je  obtenir,  pour  peu  qu'on  me  seconde, 
IJn  ordre  qp.ii  le  mette  en  lieu  qui  m'en  réponde? 
Ne  connoissant  personne  et  vous  sachant  ici , 
Je  venois... 

M.    r  n  A  N  C  A  L  £  u. 
■N^ous  aurez  cet  ordre. 
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M.    BALIVEAU. 

Grand  merci. 

M.     FnANCALEU. 

Hais  plaisir  pour  plaisir. 

M.    BALIVEAU. 

Pour  vous  que  puis-je  faire? 

M.    FRAîJCALEU. 

î)ans  la  pièce  du  jour  prendre  un  rôle  de  père, 

M.    BALIVEAU. 

Un  rôle,  à  moi? 

M.  fhancaleu. 

Sans  doute ,  à  vous. 

M.  baliveau. 

C'est  tout  de  bon  ? 

M.    FRANCALEU. 

Oui  ;  n'êtes-VQUs  pas  bien  de  l'âge  d'un  barbon? 

M.    BALIVEAU.  1 

Soit;  mais...  ,, 

M.    F  H  A  N  C  A  L  E  U. 

Vous  en  avez  les  dehors. 

Bî.    BALIVEAU. 

Je  l'avoue. 

M.    FRANCALEU. 

Assez  l'humeur. 

M.    BALIVEAU. 

Que  trop. 

M.    F  n  A  N  C  A  L  E  U. 

Et  tant  soit  peu  la  moui 

M.    BALIVEAU. 

Avec  raison. 

M.    F  B  A  N  c  A  L  E  u. 

Et  puis  le  rôle  n'est  pas  fort. 
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M.    BALIVEAU. 

Tel  qu'il  soit ,  j'y  répugne.  , 

M.    FRANC  AL  EU. 

11  faut  faire  un  effort. 

M.    BALIVEAU. 

Eh  fi  !  que  dirait-on? 

M.    F  B  A  s  C  A  L  E  C. 

Que  voulez- vous  qu'on  dise? 

M.    BALIVEATJ. 

Un  capitoul  ! 

M.    F  RANG  A  LEO. 

Eh  bien? 

M.    BALIVEAU. 

La  gravité  ! 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  tr. 

Sottise  ! 

M.    BALIVEAU. 

Ma  noLlesse  d'ailleurs  1 

M.    FnANCALETJ. 

Vous  n'êtes  pas  connu, 

M.    B  A  L  I  V  E  A  r. 

D'accord, 

M.   FHAî«CALEU,  lui  donnanl  le  rôle. 
Tenez ,  tenez. 

',  M,    BALIVEAU. 

S  Quoi?  je  serois  venu.., 

M.    FF.  ANC  ALEU.  • 

Pour  recevoir  ensemble  et  rendre  un  bon  oEBce, 

M.    BALIVEAU. 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  qu'à  la  fin  j'obéisse. 
Mou  coquin  paiera  donc. 
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a.    FRANCALEU. 

Oui,  oui  :  j'en  suis  garant; 
Demain,  l'on  vous  le  coflre  au  faubourg  Saint-Laiireut. 

M,    BALIVEAI. 

n  faudra  commencer  par  savoir  où  le  pi'endre. 

ai.    FRANCALEi:. 

Dans  son  lil. 

H.    BALIVEAU. 

C'est  bien  dit ,  s'il  lui  plaît  de  s'y  rendre 
Mais  son  hôte  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

M.     rnAXCALEU. 

On  saura  bien  l'avoir  après  l'ordre  obtenu. 
Adieu  ;  car  il  est  temps  de  vous  mettre  à  l'éludA 

31.    BALIVEAU. 

Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  cette  solitude; 
Et  là ,  gesticulant  et  braillant  tout  le  soûl  ^ 
Faire  un  apprentissage  en  vérité  bien  fou. 

SCÈNE    IL 

RL  FRASCALEU,  LISETTE, 

M.    F  R  A  S  C  A  L  E  U. 

Moi,  je  fais  l'oncle,  et  toi,  Lisette,  es-tu  contente? 
Tu  voulois  un  beau  rôle  ;  et  tu  fais  l'Indolente. 
Reste  à  s'en  bien  tirer.  Ma  fiUe  est  sous  tes  yeuxj 
Tâche  à  la  copier.  Tu  ne  peux  faire  mieux. 
Le  Tiodèle  est  parfait. 

LISETTE. 

K'en  soyez  pas  en  peine. 
Je  veux  lui  ressembler  au  point  qu'on  s'y  méprenne. 
J'ai  d'abord  un  habit  en  tout  pareil  au  sien  : 
i  l'ai  sa  tailk  :  j'aurai  son  gcsie  et  son  maintien* 
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Et  je  prétends  si  bien  représenter  l'idole, 

Qu'elle  se  rccoimoisse  à  la  fadeur  du  rôle  ; 

Et  comme  en  uu  miroir,  s'y  voyant  traits  pour  traits, 

<^)ue  l'insipidité  l'en  dégoûte  à  jamais. 

Car,  monsieur,  excusez  ;  mais  vous  et  votre  femme, 

Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  âme. 

M.    FRANCALEU. 

L'indolence ,  en  effet ,  laisse  tout  ignorer  ; 
Et  combien  l'ignorance  en  fait-elle  égarer? 
Le  danger  vole  autour  de  la  simple  colombe; 
Et  sans  lumière,  enfin,  le  moyen  qu'on  ne  tombe? 
Tu  ftras  donc  fort  bien  de  la  morigéner. 
Qu'elle  sache  connoître ,  applaudir,  condamner. 
Qu'à  son  gré  d'elle-même  elle  dispose  ensuite. 
Le  penchant  satisfait  répond  de  la  conduite. 
C'est  contre  le  torrent  du  siècle  intéressé  : 
M;iis,  nie  regardât-on  comme  un  père  insensé. 
Je  veux  qu'à  tous  égards  ma  fille  soit  contente  ; 
Que  l'époux  qu'elle  aura  soit  selon  son  attente  ; 
Qu'elle  n'écoute  qu'elle  et  que  son  propre  cœur, 
SiT  un  choix  qui  fera  sa  perte  ou  son  bonheur; 
Qu'elle  s'explique  enfin  là-dessus  sans  finesse. 
Ce  lieu  rassemble  exprès  une  belle  jeunesse  ; 
Vingt  honnêtes  parus,  dont  le  meilleur,  je  croi , 
Ve  refusera  pas  de  s'allier  à  moi. 
ftla  fille  est  riche  et  belle.  En  un  mot,  je  la  donne 
Au  premier  qui  lui  plaît  ;  je  n'excepte  personne. 

LISETTE. 

Pas  même  le  poète? 

M.    F  n  A  N  C  A  1 E  U. 

Au  contraire,  c'est  lui 
Que  je  préfèrerois  à  tout  autre  aujourd'hui.  ^ 

ThJàtn.  Com.  oa  vers.   lO.  /( 
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LISETTE. 

Je  ne  le  crois  pas  riche. 

M.    FBANCALEU. 

Eh  bien  !  j'en  ai  de  reste. 
J'aurai  fait  un  heureux.  C'est  passe-temps  céleste. 
Favorisant  ainsi  l'honnête  homme  indigent , 
Le  mérite ,  une  fois ,  aura  valu  l'argent. 

LISETTE. 

Je  vois  dans  ce  choix  libre  un  contre-temps  à  craindre , 
Qui  rendroit  votre  fille  extrêmement  à  plaindre. 

JM.    FRANCALEU. 

Çuoi  donc? 

LITETTE. 

C'est  que  son  choix  pourroit  tomber  très  biea 
Sur  tel  qui ,  sur  une  autre ,  auroit  fixé  le  sien  ; 
Et  pour  lors  il  seroit  moins  aisé  qu'on  ne  pense . 
De  ramener  son  cœur  i  de  l'indifférence. 

SCÈNE  IIL 

M.  FRANCALEU,  DORANTE,  LISETTE. 

M.  F  II  A  S  c  A  L  E  u ,  sans  voir  Doranlei 
Tu  parles  juste.  Aussi  j'ai  pris  soin  de  savoir 
L'histoire  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

LISETTE. 

Et  celle  du  jeune  homme  à  qui  l'on  donne  un  rôle, 
La  savez- vous? 

(Dorante  redouble  ici  d'attention.) 

M.    F  H  A  N  C  A  L  E  U. 

On  dit  à  propos  que  le  drôle...' 

LISETTE. 

Je  vous  en  avertis  ;  il  est  fort  amoureux. 
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Pour  ne  pas  nous  jeter  dans  un  cas  dangereux , 
Très  positivement  songez  donc  à  l'exclure. 

M.    FRASCALEC. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas  ;  tu  peux  eu  être  sûre  ; 
Et  vais,  à  la  douceur  joignant  l'autorité", 
Laisser  un  libre  choix ,  ce  jeune  homme  excepté. 


SCENE    IV. 

DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE,  se  présçntaiit  devant  Lisette. 
Je  ue  t'interromps  point. 

LISETTE. 

Bien  malgré  VOUS,  je  gage. 

DO  nA>TE. 

Kon.  J'écoute,  j'admire,  et  je  me  tais.  Courage  ! 

LISETTE. 

Vous  vous  trouverez  bien  de  n'avoir  pas  parlé. 

DORASTE. 

En  effet ,  me  voilà  joliment  installé. 

LISETTE. 

Installé?  Tout  des  mieux;  j'en  reponds. 

DOliAXTE. 

Quelle  audace  1 
Quoi?  tu  peux,  sans  rougir,  me  regarder  en  face? 

LISETTE. 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  baisserois-je  les  yeux?. 

non  ASTE. 
Après  l'exclusion  qu'on  me  donne  en  ces  lieux? 

LISETTE. 

Eh  !  c  est  le  coup  de  maître. 
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DOn ANTE. 

Il  est  bon  lu  ! 

LISÏTTE. 

Sans  doute. 
Ke  décidons  jamats  où  nous  ne  voyons  goutte. 

D  o  n  A  s  T  £. 
De  grâce,  fais-moi  voir... 

LISETIVE. 

Oli  !  qui  va  rondement, 
Ne  daigne  pas  entrer  en  éclaircissement. 

DOUANTE. 

Je  n'en  demande  plus.  Ma  perte  étoit  jurée. 
Je  trouve ,  en  mon  chemin ,  monsieur  de  l'Empyrée. 
Il  aime  ;  il  a  su  plaire  :  oui ,  je  le  tiens  de  lui. 
J'ignorois  seulement  «juel  étoit  son  appui  : 
Mais  sans  voir  ta  maîtresse ,  i!  osoit  tout  écrire  ;■ 
Tandis  qu'en  la  voyant,  moi ,  je  n'osois  rien  dire  ; 
Et  ta  bouche  infidèle,  ouverte  en  sa  faveur, 
Des  vers  que  jempruntois  le  déclaroit  l'auteur. 

LISETTE. 

Vous  croyez  que  je  sers  le  poète? 

DOnANTE. 

Oui ,  perfide  ! 

LISETTE. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  l'intérêt  me  guide? 
Pauvre  cervelle  !  Ainsi  je  l'ai  donc  bien  servi , 
Quand  j'ai  formé  le  plan  que  vous  avez  suivi? 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  où  vous  êtes? 
Quand  je  songe  à  tenir  les  routes  toutes  prêtes , 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas  un  ne  parvient? 
Et  quand  enfin...  Allez  !  je  ne  sais  qiù  me  tieut.. 
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DOnANTE. 

Maïs  cette  exclusion,  que  veux-tu  que  j'en  peine? 

LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  liais  la  défiance. 

DORANTE. 

Encore  !  à  quoi  d'heureux  peut-elle  pre'parer? 

LISETTE. 

A  vous  tirer  du  pair  ;  à  vous  faire  adorei-. 
Tel  est  le  cœur  luimain ,  surtout  celui  des  femmci  : 
L'n  ascendant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes. 
Pour  ce  qu'on  nous  permet,  un  dégoût  triomphant; 
Et  le  gox'it  le  plus  vif,  pour  ce  qu'on  nous  défend. 

DOUANTE. 

Mais  si  cet  ascendant  se  taisoit  dans  Lucile? 

LISETTE. 

oh  que  non  !  L'indolence  est  toujours  indocile. 
Et  telle  qu'est  la  sienne ,  à  ce  que  j'en  puis  voir, 
l,a  contrariété  seule  peut  l'émouvoir. 
Ce  n'est  pas  même  assez  des  défenses  du  père  , 
Si  je  ne  les  seconde ,  en  duègne  sévère. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  les  yeux  fermés,  je  ni'abandoune  j  toi. 

LISETTE. 

Défeùse  encor  d'oser  lui  parler  devant  moi. 

DOUANTE. 

Oh  !  c'est  aussi  trop  loin  pousser  la  patience  î 

LISETTE. 

Dans  un  quart -d'heure,  au  plus,  je  tous  livre  audien<«. 

DORANTE. 

Dam  un  quart-d'heure? 

tlSETTE. 

Au  plus,  rroracnei-vous  là  bot; 
4. 
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Tenez.  Bans  un  moment  j'y  conduirai  ses  pas. 
La  voici.  Partez  donc.  Laissez  nous. 

DOUANTE. 

Quel  supplice! 

LISETTE. 

Desirez-vous ,  ou  non ,  qu'on  vous  rende  service? 

D  OR  AN  TE. 

L'e'viter? 

LISETTE. 

Ou  tout  perdre. 

M  O  X  D  O  R. 

Ail  !  que  c'est  h  regret  ! 
(Il  fait  des  révérences  h  Lucile,  qui  les  lui  rend. Il  les 
réitère  jusqu'à  ce  que  par  un  geste  impérieux  Li- 
sette lui  fait  signe  de  se  retirer  au  moment  qu  il  pa* 
roissoit  tenté  d'aborder.) 

SCÈNE  y.   ~'' 

LISETTE,  LUCILE. 

LISETTE. 

Voila,  mademoiselle,  un  cavalier  bien  fait. 

LUCILE. 

J'y  prends  peu  garde. 

LISETTE. 

Aimable ,  autant  qu'on  le  peut  être. 

LUCILE. 

Tu  le  dis,  je  le  crois. 

LISETTE. 

Vous  semblez  le  connoître. 

LUCILE. 

Je  l'ai  vu  quclquen  is  au  jarloir. 
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LISETTE. 

Sans  plaisir? 

LUCILE. 


Ni  chagrin. 


1 1  s  E  T  T  E. 
Si  i'avois,  couime  \-ous',  à  clioisir, 
Celui-là ,  je  l'avoue ,  auroit  la  préférence. 

i  r  c  I  L  E. 
La  multitude  augmente  en  moi  rindiffërencc. 
Je  liais  de  ces  galants  le  concours  importun; 
Et  tu  ne  verras  pas  que  j'en  regarde  aucuu. 

LISETTE. 

Çuoi?  ssns  yeux  pour  eux  tous  I  On  voifc  fera  dédire. 

LUCILE. 

Si  j'en  ai ,  ce  sera  pour  un  seuL 

LISETTE. 

C'est-à-dire 
Qu'en  faveur  de  ce  seul  votre  cœur  se  résout, 
Et  que  le  choix  en  est  déjà  fait? 

LUCILE. 

Point  du  tout. 
Je  ne  le  veux  choisir  ni  ne  le  eonnois  même. 
i\Jon  père  le  désigne ,  il  défend  que  je  l'aime  ; 
Ciibéirai.  .le  sais  le  devoir  d'un  enfant. 
Nous  n'oserions  aimer  lorsqu'on  nous  le  défend. 

LISETTE. 

I  non  ! 

LTTCILE. 

M&h,  devoit-il,  sachart  mon  caractère-, 
^J'cinLarrasser  1  esprit  d'une  défense  austère? 

LISETTE. 

!!:;!  effet. 
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LUCILE. 

Exiger  par-delà  ma  froideur , 
"Et  de  l'obéissance  ou  m'eût  suffi  l'humeur? 

LISETTE. 

Cela  pique. 

tUClLE. 

Voyons  ce  conquérant  terrible , 
Pour  qui  l'on  craint  si  fort  que  je  ne  sois  sensible. 
La  curiosité  me  fera  succomber  ; 
Et  sur  lui  seul  enfin  mes  regards  vont  tomber, 

LISETTE. 

Oa  vous  l'aura  donc  bien  désigné?  Lequel  est-ce? 

LUC  ILE. 

C'est  celui  qui  jouera  l'amoureux  dans  la  pièce. 

LISETTE. 

c'est  celui  qui  jouera... 

L  U  C  t  L  E. 

Quel  air  d'austérité  ! 

LISETTE. 

Mademoiselle.  Point  de  curiosité'. 

C'est  bien  innocemment  que  j'ai  pris  la  licence 

De  vous  insinuer  la  désobéissance, 

LCCILE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

LISETTE. 

Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit. 
irciiE. 
'Quoi? 

LISETTE. 

Vous  venez  de  voir  celui  dont  il  s'agit. 
Ma  pn'férence  éioit  un  fort  mauvais  précepte. 
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tCClLE. 

Que  me  dis-tu?  c'est  là  celui  que  l'on  excepte? 

LISETTE. 

Lui-même.  Rendez  grâce  à  l'inattention 

Qui  ferma  votre  cœur  à  la  séduction. 

Vous  gagnez  tout  au  monde  à  ne  le  pas  connoître. 

Le  devoir  eût  eu  peine  à  se  rendre  le  maître  ; 

Et  sûre  de  l'aveu  d'un  père  complaisant , 

Vous  n'eussiez  pas  remis  le  choix  jusqu'à  présent, 

LUC  ILE. 

Mille  choses  de  lui  maintenant  me  reviennent,- 
Qui  véritablement  engagent  et  préviennent.    ' 

LISETTE. 

Ce  que ,  depuis  un  mois ,  de  lui  vous  m'avez  lu , 
Témoigne  assez  combien  son  esprit  vous  eût  plu. 

LUCILE.  y 

Quoi?  ces  vers  que  je  lis,  que  je  relis  sans  cesse... 

LISETTE. 

Sont  les  siens. 

LUCILE. 

Quel  esprit  !  Quelle  délicatesse  ! 
De  plaisir  et  de  jeux  quel  mélange  amusant  ! 
Que,  sous  des  traits  si  doux,  l'amour  est  séduisant! 
L'auteur  veut  plaire,  et  plaît  sans  doute  à  quelque  bell» 
A  qui  l'on  doit  le  feu  dont  sa  plume  étincelle. 

LISETTE. 

C'est  ce  qu'apparemment  votre  père  en  conclut. 

Et  la  raison  qui  fait  que  son  ordre  l'exclut, 

11  craint  que  vous  n'aimiez  la  conquête  d'une  autre... 

D'une  autre  !  Mais  j'y  songe  :  et  s'il  étoit  la  vôtre  ?. 

Vous  riez  :  et  moi ,  non.  C'e,st  au  plus  sérieux. 

Les  vers  étoient  pour  vous.  J'ouvre  à  présent  les  yeux."» 
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Oui  ;  je  vous  reconnois  traits  pour  traits  dans  limage 
De  celle  à  gui  s'adresse  un  si  galant  hommage. 

lUCILE. 

Je  remarque  en  efièt...  Prenons  par  ce  chemin. 
Monsieur  de  l'Empyrée  approche ,  un  livre  en  main. 
On  m'a ,  pour  le  choisir ,  presque  tyrannisée  ; 
Et  mon  ûrae  jamais  n'y  fut  moins  disposée. 

LISETTE,  seule. 
Bon  !  ce  préliminaire  est,  je  crois,  suffisant; 
Et  Dorante ,  s'il  veut,  peut  traiter  à  présent. 

SCÈNE    VI. 

LISETTE,  MONDOR. 
M  o  s  D  G  n. 
LtSETTE,  ai-je  un  rival  ici?  Qu'il  disparoissf. 

LISETTE. 

S'il  me  plaît. 

MONDOn. 

Plaise  ou  non.  Tu  n'es  plus  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Comment? 

M  ON  non. 
Tu  m'appartiens. 

LISETTE. 

Et  de  quel  droit  encor? 
MON  non. 
Lucile  est  h  Damis.  Donc ,  Lisette  à  Moudor. 

LISETTE. 

Lucile  est  h  ton  maître  ?  Ah  !  tout  beau  !  j'en  appelle. 

MONDOn. 

11  ne  lui  manque  plus  que  l'aveu  de  la  belle. 
Celui  du  père  est  sûr,  h  tout  c»que  j'entends. 
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LISETTE. 

La  belle  avance  ! 

MONDOR. 

Ecoute. 

LISETTE. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps. 
(Lisette  s'échappe  ,  et  Mondor  la  suit.) 

SCÈNE    VIL 

D  AMIS,  le  Mercure  n  la  main. 

Oui  ,  divine  inconnue  !  oui ,  céleste  Bretonne  ! 
Possédez  seule  un  cœur  que  je  vous  abandonne. 
Sans  la  fatalité  de  ce  jour  ou  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier,  ou  rougit  d'un  affront, 
J'abandonnois  ces  lieux,  et  volois  ou  vous  êtes. 

SCÈNE   VIII 

DAMIS,  MONDOR. 

M  ON  non. 

J  E  ne  m'étonne  plus ,  si  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  prétendants  l'on  vous  le  donne  beau  ; 
Et  vous  avez  pour  vous,  monsieur,  l'air  du  bureau, 

DAMis,  sans  l'écouter  ni  le  voir. 
Si ,  comme  je  le  crois ,  ma  pièce  est  applaudie , 
Vous  êtes  la  puissance  à  qui  je  la  dédie. 
Vous  eûtes  un  esprit  qiie  la  France  admira  ; 
J'en  eus  un  qui  vous  plut  :  l'univers  le  sauia. 

(Il  donne  h  Mondor  du  livre  par  Iè  nez.) 

M  O  H  D  O  It. 

Ouf! 
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O  A  M  I  s. 

Qui  te  savoit  I^?  Dis. 

M  o  N  D  o  R. 

ÎMaugrebleu  du  geste  ! 
D  A  M I  s. 
Tu  m'tcoutois?  Eh  bien  !  raille ,  blâme ,  conteste  : 
Dis  encor  que  mon  art  ne  sert  qu'à  m  tblouir. 
Tu  vois  ;  je  suis  heiu-eux. 

M  o  N  D  o  R. 

Plus  que  sage. 

DAMIS. 

A  t'ouïr, 
Je  ne  me  repaissois  que  de  vaines  chimères. 

M05D0II. 

Votre  bonheur ,  tout  franc ,  ne  se  devinoit  guères. 

DAMIS. 

Par  un  sot  comme  toi. 

MOSDOH. 

Mon  dieu  !  pas  tant  d'orgueil. 
Vous  ne  pouviez  manquer  d'être  vu  de  bon  œil. 
Vous  trouvez  un  esprit  de  la  trempe  du  vôtre  ; 
Mais  vous  n'eussiez  jamais  re'ussi  près  d'un  autre. 

D  A  M I  s. 
De  pas  une  autre  aussi  je  ne  me  soucierais. 
Celle-ci  seule  a  tout  ce  que  je  désuxiis. 
De  ma  muse  elle  seule  épuisant  les  caresses, 
Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  maîtresses. 

MONDOn. 

Il  faudroit  en  avoir,  pour  en  prendre  conjé. 

DAMIS. 

Je  ne  te  parle  aussi  que  de  celles  que  j'ai. 
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M  O  N  O  O  R. 

Vous  n'en  eûtes  jamais.  J'ai  de  bons  yeux  peut-être. 
Un  valet  veut  tout  voir,  voit  tout,  et  sait  son  maître, 
Comme ,  h  l'Observatoire ,  un  savant  sait  les  cieux  ; 
Et  vous-même ,  monsieur ,  ne  vous  savez  pas  mieux. 

D  A  M  I  s. 
Pas  tant  d'orgueil ,  toi-même ,  ami  !  va ,  tu  t'abuses. 
En  fait  d'amour,  le  cœur  d'un  favori  des  muses 
Est  un  astre,  vers  qui  l'entendement  humain 
Dresseroit  d'ici-bas  son  télescope  en  vain. 
Sa  sphère  est  au  dessus  de  toute  intelligence. 
L'illusion  nous  frappe  autant  que  l'existence  ; 
Et  par  le  sentiment  suffisamment  heureux, 
De  l'amour  seulement  nous  sommes  amoureux . 
Ainsi  le  fantastique  a  droit  sur  notre  hommage  : 
Et  nos  feux  pour  objet  ne  veulent  qu'une  imaga. 

MOKDOn. 

Monsieur ,  à  ma  porte'e  ajustez-vous  un  peu  ; 
Et  de  grâce ,  en  françois  mettez-moi  cet  hébreu. 

D  A  M I  s. 
Volontiers.  Imagine  ime  jeune  merveille  ; 
Élégance ,  fraîcheur ,  et  beauté  sans  pareille  ; 
Taille  de  nymphe... 

MONO  on. 
Après?  je  vois  cela  d'ici, 

D  A  M  I  s. 
C'est  de  mes  premiers  feux  l'objet  en  raccourci. 
T'accommoderois-tu  d'une  fenune  ainsi  faite .' 

MONDOn. 

La  peste  ï 

DÀMIS. 

Aussi  ma  flamme  a-t-elle  e'té  parfaite. 


■1 
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M  o  s  D  o  n. 
Mais  Je  n'ai  jamais  vu  cet  objet  plein  d'appas. 

o  A  M  I  s. 
Parbleu  !  je  le  crois  bien ,  puisqu'il  n'existoit  pas. 

M  O  S  D  o  R. 
Et  vous  l'aimiez  ? 

D  A  SI  I  s. 
Très  foru 

M  O  N  D  o  R. 

D'honneur? 

D  A  M  I  s. 

A  la  folie  ! 

MONDOH. 

Une  maîtresse  en  l'air,  et  qui  n'eut  jamais  vie  ! 

D  A  M  I  s. 
Oui ,  je  l'aimois  avec  autant  de  volupté , 
Que  le  vulgaire  en  trouve  à  la  rsalité. 
La  réalité  même  est  moins  satisfiiisante. 
Sous  une  même  forme  elle  se  représente. 
Mais  une  Iris  en  l'air  en  prend  mille  en  un  jour. 
La  mienne  étoit  bergère  et  nymplje  tour  à  tour, 
Brune  ou  blonde,  coquette  ou  prude,  fille  ou  veuve; 
Et ,  comme  tu  crois  bien ,  fidèle  à  toute  épi  euve. 

M  o  N  D  o  R. 
Monsieur ,  parlez  tout  bas. 

OAMIS. 

Et  par  quelles  raisons  ? 

MONDOn. 

C'est  qu'on  pourroit  vous  mettre  aux  Petites-Maisons. 

DAMIà. 

Cet  amour,  il  est  vrai,  me  parut  un  peu  vide  , 
Et  je  ne  pus  tenir  à  l'appât  du  solide. 
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ïe  répudiai  donc  la  cliLmérique  Fris. 
D'ime  beauté  palpable ,  enfin ,  je  fus  épris. 
J'ai  cliantë  celle-ci  sous  le  nom  d'Uranie. 
Ali  !  que  j'ai  bien ,  pour  elle ,  exerce  mon  ge'nie  I 
Et  que  de  tendres  vers  consacrent  ce  beau  nom  ! 

M  o  N  D  o  E. 
Et  je  n'ai  pas  plus  vu  l'une  que  l'autre  ? 

DAMIS. 

Non. 
La  fierté ,  la  naissance  et  le  rang  de  la  dame , 
Reufermoicut  dans  mon  cœur  le  secret  de  ma  flamme. 
Comment  aurois-tu  fait  pour  t  en  être  aperçu? 
Elle-même ,  elle  étoit  aimée  à  son  insu. 

MOSDOR. 

Mais  vraiment  un  amour  de  si  légère  espèce , 
Poun'oit  prendre  son  vol  bien  par-delà  l'altesse. 

D  A  -M  I  S. 

N'en  doute  pas  ;  et  même  y  goûter  des  douceurs. 
L'amour  impunément  badine  au  fond  des  coeurs. 
A  ce  que  nous  sentons ,  que  fait  ce  que  nous  sommes  ? 
L'astre  du  jour  se  lève  :  il  luit  pour  tous  les  hommes  ; 
Et  le  plaisir  commun  que  répand  sa  clarté, 
Représente  reffet  que  produit  la  beauté. 

M  o  N  D  o  n . 
J'entends.  Tout  vous  est  bon,  rien  ne  vous  importune, 
Pou^^'u  que  votre  esprit  soit  en  bonne  fortune. 
A  ce  compte ,  un  jaloux  ne  vous  craindra  jamais  ; 
Et  vos  rivaux ,  monsieur ,  peuvent  dormir  en  paix. 
Et  deux  !  à  l'autre. 

DAMIS. 

Helas  !  en  ce  moment  encore , 
Je  revois  son  image  :  et  mon  esprit  l'adore. 
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Pour  la  dernière  fois ,  tu  me  fais  soupirer, 
Divinité  chérie  !  il  faut  nous  se'parer. 
Plus  de  commerce  ;  adieu.  Nous  rompoos. 
M  o  N  D  o  n. 

Quel  donriïnagf  ! 
L^union  étoit  belle  :  et  que  repond  l'image  ? 

DAMIS. 

Do  mon  cœur  attendri ,  pour  jamais  elle  sort, 
Et  fait  place  à  l'objet  dont  nous  parlions  d'abord. 

M  o  N  D  o  n . 
D  un  poste  mal  acquis  l'équité  la  dépose: 
Et  rien ,  avec  raison ,  fait  place  à  quelque  chose, 

D  A  M I  s. 
Que  celle-ci ,  Mondor ,  a  de  grâce  et  d'esprit  î  j 

MOSDOl!.  * 

C  est  qu'elle  aime  les  vers  :  et  cela  vous  suffit 

D  A  M 1  s. 
C'est  que...  c'est  qu'elle  en  fait  les  mieux  tournés  du  monde. 

MO  SDOn. 

Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît .  c'est  la  source  féconde 
Où  nous  allons  puiser  désormais  les  ducats. 

DAMis.  souriant. 
Les  ducats! 

M  o  5  D  o  R. 
C'est  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas. 
w'un  de  nous  deux  a  tort  :  mais  qu'à  cela  ne  tienne. 
Aura  tort  qui  voudra ,  pourvu  que  l'argent  vienne 

D  AMIS. 

Enfin  tu  conçois  donc  qu'on  en  saura  gagner  ? 

MONDOn. 

Le  bon  homme  du  moins  ne  veut  pas  l'épargner. 
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D  A  M  I  s. 

Le  bon  homme  ? 

MOSDOn. 

Oui,  monsieur;  si  vous  êtes  son  gendre, 
Monsieur  de  Francaleu  dit  à  qui  veut  l'entendre , 
Qu'il  rendra  là-dessas  votre  bonheur  complet. 

D  A  M I  & 
Extravagues-tu  ? 

M  o  N  D  o  n. 
Non ,  foi  d'honnête  valiet. 

D  AMIS. 

Et  qui  diable  te  parle,  en  celte  circonstance, 
De  monsieur  Francaleu ,  ni  de  son  alliance  ? 

MONDOn. 

Bon  !  ne  voici-t-il  pas  en<:or  un  quiproquo  ? 
De  qui  parlez-vous  donc ,  monsieur  ? 

D  A  .M  1  S. 

D'une  Sapho ; 
D'un  prodige  qui  doit ,  aidé  de  mes  lumières , 
Effacer  quelque  jour  l'illustre  Deshoulières  ; 
D'une  fiUe  à  laquelle  est  uni  mon  destin. 

M  o  N  D  0  H. 
Où  diantre  est  cette  fille  ? 

D  A  M  I  s. 

A  Quimpercojciitin. 
M  o  N  D  o  n. 
A  Quimp... 

D  A  M  I  S. 

Oli  I  ce  n'est  pas  un  bonheur  en  idée , 
Celui-cî  ;  l'espérance  est  saine  et  bien  fondée. 
La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers. 
Douze  fois  l'an  sa  plume  en  instruit  l'univers  : 

5. 
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Elle  a  douze  fois  l'an  réponse  de  la  nôtre; 

Kt  nous  nous  encensons  tous  les  mois  1  un  et  l'autre. 

M  os  D  on. 
Où  vous  êtes-vous  vus  ? 

1)  AMIS. 

ISulle  part  ;  à  quoi  bon  ? 

M  ON  D  OR. 

Et  vous  l't'pousci  iez  ? 

D  A  M  I  s. 

Sans  doute  ;  pourquoi  non  ? 

niONDOP. 

Et  si  c'étoit  un  monstre  ? 

u  A  M  !  s. 
Olil  lais-loi,  tu  m'excèdes! 
Les  personnes  d'espiit  sont-elles  jamais  laides  ! 

MONDOR. 

Cui,  mais  répondra-t-elle  à  votre  folie  ardeur? 

D  A  M I  s. 
Je  suis  assez  instruit  par  notre  ambassadeur. 

M  ON  DO  R. 

Et  quel  est  l'intrigant  d'iuie  telle  aventure  ':" 

D  A  M I  s. 
Le  messager  des  dieux ,  lui-même.  Le  Mercure. 

M  O  N  D  O  R. 

Oh  oh  !  bel  entrepôt  vraiment  pour  coqueter! 

D  A  M  I  s. 
iTiens ,  lis  dans  celui-ci  que  tu  viens  d'apporter. 

MONDOR  ht. 

80NNET   de  mademoiselle  Mériadec   de  Kerstc  ,   de 

Quimper  en  Bretagne  ,  h  inonsieur  cinq  étoiles. .. 

D  A  M I  s. 

Ton  espiit  aisément  perce  i»  travers  ces  voiles; 
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Et  voit  Lien  que  c'est  moi  qui  suis  les  cinq  étoiles. 
Oui  !  qu'ù  jamais  pour  moi ,  belle  !\Iériadec , 
Pégase  soit  rétif  et  l'Hippocrènc  à  sec, 
Si  ma  lyre ,  de  myrte  et  de  palmes  ornc'e , 
Ne  consacre  les  nœuds  d'un  si  raie  liyménée! 

M  os  non. 
3e  respecte,  monsieur,  un  ai  noble  transport. 
Qui  vous  chicaneroit  davantage  auroit  tort. 
Mais  prenez  un  conseil.  Votre  esprit  s'exténue 
A  se  forger  les  traits  d'une  femme  inconnue. 
Peignez-vous  celle-ci  sous  quelque  objet  présent. 
Lucile  a,  par  exemple,  un  visage  amusant... 

D  A  M  I  s. 
J'entends. 

M  o  N  D  o  R. 
Suivez ,  lorgnez ,  obsr'dez  sa  personne. 
Croyez  voir,  et  voyez,  en  elle,  la  Bretonne... 

r  A  M I  s. 
C'est  bien  dit.  Cette  idée  écliauiTaiit  mes  esprits, 
N'en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écrits. 
Le  bon  sens  du  maraud  quelquefois  m'épouvante. 

M  o  s  D  o  n. 
Molière,  avec  raison,  consultoit  sa  servante. 

D  A  M  I  s. 
On  se  peint ,  dans  l'objet  présent  et  plein  d'appas , 
L'objet  qu'on  idolâtre ,  et  que  Ton  ne  voit  pas. 
Aussi-bien,  transporte  du  bonheur  de  ma  llamme. 
Déjà  dans  mon  cerveau  roule  un  épitLalame, 
Que ,  devant  qu'il  soit  peu.  je  prétends  mettre  i;'..  nft , 
Et  donner  au  Mercure,  en  paiement  du  sonnet. 
Muse,  évertuons-nous;  ayons  les  yeux  sans  cesse, 
Sur  l'astre  qiii  fait  naître  en  ces  lieitt  la  tendresse  ; 
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Clierche ,  en  le  contemplant ,  matière  à  tes  crayon»  ; 
Et  que  ton  feu  divin  s  allume  ù  ses  rayons. 
<^ue  cette  solitude  est  paisible  et  touchante  ! 
J'y  veux  relire  encor  le  sonnet  qui  m'enchante. 

(Il  va  s'asseoir  a  l'écart,) 

MONDOn. 

Quelle  t£'te  I  11  faut  bien  le  prendre  comme  il  est. 
Voyons  ce  qui  naîtra  de  ce  jeu  qui  lui  plaît. 
L'assiduité  peut,  Luc.ile  étant  jolie. 
Lui  faire  de  Quimper  abjurer  la  folie. 

SCÈiNE  IX. 

DORANTE,  LrClL'E,  DAMIS  h  l'écart  et  satis    1 
être  vu. 

DOUANTE. 

A  cet  aveu  si  tendi-e ,  h.  de  tels  sentiments , 

Que  je  viens  d'appuyer  du  plus  saint  des  serments, 

A  tout  ce  que  j'ai  craint ,  madame ,  à  ce  que  j'ose , 

A  vos  charmes  enfin,  plus  cpi'à  toute  autre  chose, 

Reconuoissez  que  j'aime  ;  et  reparez  l'erreur 

D'un  père  qui  m'exclut  du  don  de  votre  coeur. 

Je  ne  veux ,  pour  tout  droit ,  que  sa  volonté  mônic. 

Père  équitable  et  tendre ,  il  veut  que  l'on  vous  aime» 

Ah  !  si  c'est  h  ce  prix  qu'il  a  mis  votre  foi , 

Qui  jamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi? 

LTJCILE. 

Wais,  monsieur,  sur  ce  point,  qu'importe  qu'on  l'éclairé. 

S'il  ne  vous  en  est  pas  pour  cela  moins  contraire^ 

Et  si ,  dès  qu'il  saura  de  qui  vous  êtes  fils , 

Kul  espoir,  près  de  moi ,  ne  vous  est  plu5  permis? 
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DOUANTE. 

J'obtiendrai  son  aveu  ;  rien  ne  m'est  plus  facile. 
Mais ,  parmi  tant  d'amants ,  adorable  Lucile , 
K 'aimez- vous  pas  déjà  nomme  votre  vainqueur? 
LUCILE,  tir^aiit  des  vers  de  sa  poche. 
L'auteur  seul  de  ces  vers  a  su  touclier  mon  cœur  : 
Je  l'avoue ,  et  pour  lui  me  voilà  déclarée. 

DOUANTE,  apercevant  Damis. 
On  nous  écoute. 

tue  ILE. 

Eh  !  c'est  monsieur  de  l'Empyrée. 
Lisons-les  lui  ces  vers  :  il  en  sera  charmé. 

DOnANTE,  h  part. 
Est-ce  lui ,  juste  ciel  !  ou  moi  qu'elle  a  nommé  ?. 

LUCILE,  à  Dam  is. 
Venez,  monsieur,  venez,  poiu-  qu'en  votre  présence, 
Nous  discutions  un  fait  de  votre  compétence  ; 
11  s'agit  d'une  idylle,  où  j'ai  quelque  intérêt; 
Et  vous  nous  en  direz  votre  avis ,  s'il  vous  plaît. 

DOUANTE. 

Madame ,  on  fait  grand  tort  à  messieurs  les  poètes , 
Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  doctes  retraites. 
Laissons  donc  celui-ci  rêver  en  liberté  , 
Et  détournons  nos  pas  de  cet  autre  côté. 

DAMIS. 

Le  plus  grand  tort,  monsieur,  que  l'on  puisse  nous  faire, 
C'est  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire 
Peut-on  penser  si  bien ,  étant  seul  en  ces  lieux , 
Qu'étant  avec  madame,  on  ne  pense  encor  mieux? 
Madame ,  je  vous  prête  une  oreille  attentive. 
Rien  oe  me  plaira  tant.  Lisez  :  et  s'il  m'arrivei 
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Quelque  distraction,  dont  je  ne  réponds  pas, 
Vous  ne  1  imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

LUCILE. 

Votre  façon  d'écrire  élégante  et  fleurie 

Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie.  j 

Allons ,  messieurs ,  passons  sous  ce  feuillage  épais , 
Où,  loin  des  importuns,  nous  puissions  lire  eu  paix. 
(  Deiinis  lui  donne  ta  main  iju'elle  accepte  au  moment 
que  Dorante  lui  présentait  aussi  la  sienne.  ) 
Don  ASTE,  seul. 
Est-ce  un  coup  du  hasard,  ou  de  leiu"  perfidie? 
Voyous.  11  faut ,  de  près ,  que  je  les  étudie. 
Et  que  je  sorte  enfin  de  la  perplexité 
La  plus  grande  où  peut-être  on  ait  jamais  été. 


piR  se  szcoKD  acte; 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈrsE   I. 

DORANTE,  seul ,  et  ramassant  des  tablettes. 

OuELQu'o"  regrette  bien  les  secrets  confies 
A  ces  taLIettes-ci  que  je  trouve  à  mes  pieds. 

(Il  tes  ouvre.) 
Êpithalame.  Ahl  ali  !  j'eu  reconnois  le  maître. 
J'y  pourrois  bien  aussi  développer  un  traître... 
Lisons. 

SCÈNE    IL 

DORAjSTE,  LISETTE. 

LISETTE- 

Suis-J  E  une  fourbe?  ai-je  trahi  vos  feux? 
Le  seul  qu'on  veut  exclure,  est-il  si  malheureui?, 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile , 
Je  me  suis  e'clipse'e ,  en  confidente  habile  ; 
Et  je  vous  ai  laissé  le  champ  libre  à  1  instant. 
Eh  bieni  quelle  nouvelle?  En  êtes- vous  content? 

DOnAKTE. 

Ah  1  qu'elle  est  ravissante  I  et  que  ce  tête-à-tête 
Achève  de  lui  bien  assurer  sa  conquête  ! 
Je  l'aimois,  l'adorois,  lidolûtrois  :  mais  riea 
N'exprime  mon  état  depuis  cet  entretien. 
Jusqu'au  son  de  sa  voix,  tout  me  pénètre  en  elle  ; 
Son  défaut  me  la  rend  plus  piquajite  et  plus  belle  ; 
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Oui ,  ce  qu'en  elle  on  nomme  indolence  et  froideuc, 
Redouble  de  mes  feux  la  tendresse  et  l'ardeur. 

LISETTE. 

La  dédaigneuse  enfin  s'est-elle  humanisée? 
Je  l'avois ,  ce  me  semble ,  assez  bien  disposée. 

D  o  n  A  S  T  E. 
Tu  me  vois  dans  un  trouble. . . 

LISETTE. 

Eli  I  vivez  en  repos. 

DORANTE. 

Ses  grâces  m'ont  cliarmé  ;  mais  non  pas  ses  propos. 

LISETTE. 

A-t-clle ,  avec  rigueur,  fermé  l'oreille  aux  vôtres? 

D0KA5TE. 

Non.  Mais  j'aurois  voulu  qu'elle  en  eût  tenu  d'autres 

LISETTE. 

Quoi?  qu'elle  eût  dit  :  Monsieur,  je  suit  folle  de  vou!>. 
Je  voudrais  que  déjà  vous  fussiez  mon  époux. 
Mais  oui;  c'est  avoir  l'âme  assurément  bien  dure, 
De  ne  pas  abréger  ainsi  la  procédure. 

DOB  ASTE. 

Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  et  tendre  avei, 
Et  promis  d'agréer  à  monsieur  Francaleu , 
Comme  je  témoiguois  la  plus  ardente  envie 
D'entendre  mon  arrêt  ou  de  mort  ou  de  vie  ; 
Elle  m'a  répondu  :  (dirai-je,  avec  douceur?) 
L'auteur  seul  de  ces  vers  a  su  toucher  mon  cœur. 
A  ces  mots ,  de  sa  poche  elle  a  tiré  l'idylle , 
Dont  le  succès  me  rend  de  moins  en  mojnt  tranquille. 

LISETTE. 

C'est  qu'elle  a  cru  parler  à  l'auteur. 


ACTE  m,  SCÈÎJE  IL  6» 

D  O  n  A  K  T  E. 

Je  ne  sais. 
Mais  elle  a  mis  mon  âmo  à  de  rudes  essais. 
Elle  a  vu  mon  rival  d'uii  œil  de  complaisance. 
Elle  a  lu,  malgré  moi.  l'idylle  en  sa  présence; 
C'étoit  me  démasquer.  Sous  cape,  il  en  rioit, 
Peut-être  en  homme  à  qui  Ton  me  sacrifioi^. 
Le  serois-je  en  effet?  Seroit-ce  lui  qu'on  aime? 
Me  joueroient-iis  tous  deux  ?  Me  jouerois-tu  toi-même  ? 

1 1  s  E  T  T  E. 
Les  honnêtes  soupçons!  Rendez  grâce,  entre  nons, 
Au  cas  particulier  que  je  fais  des  jaloux. 
Sans  les  ménagements  qu'on  doit  à  leur  caprice, 
pion  honneur  offensé  se  feroit  bien  justice. 

DORANTE. 

L'auteur  seul  de  ces  vers  a  su  toucher  son  cœur  ! 
Dit-elle.  Encore  un  coup,  je  n'en  suis  pas  l'auteur. 
Supposé  qu'on  la  trompe ,  et  qu'elle  me  le  croie , 
Ou  donc  est  encor  là  le  grand  sujet  de  joie? 
Je  jouis  d'une  erreur,  et  j'aurois  sotihaité 
Une  source  plus  pure  à  ma  félicité  ; 
Un  mérite  étranger  est  cause  que  l'on  m'aimjc  y'^^ 
Et  je  me  sens  jaloux  d'un  autre,  dans  moi-même. 

LISETTE. 

Que  la  délicatesse  est  folle  en  ses  exc^s  ! 
Eh  !  monsieur,  y  faut-il  regarder  de  si  près? 
Qu'importe  du  bonheur  la  source  fausse  ou  vraie? 

DORANTE. 

Tout  ce  que  j'entrevois ,  de  plus  en  plus  m'effraie. 
Le  bonheur  du  poëtc  étoit  encor  douttux  ; 
Mais  il  est  mon  rival ,  et  mou  rival  heureux. 

Théâlre.  Gom.  ea  vers.    lO.  G 
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De  Lucile ,  sans  cesse ,  il  contemple  les  cliarmes. 

Il  se  voit  vingt  rivaux,  sans  en  prendre  d'alarmes. 

A  l'estime  du  père  il  a  le  plus  de  part 

Seule,  avec  son  valet,  je  te  trou\e  à  l'écart. 

Que  te  veut-il?  pourquoi  s'enfuit-il  ù  ma  vue? 

Quels  étoient  vos  complots?  D'où  vient  paroitre  émue? 

Réponds. 

LISETTE. 

Tout  doucement  ;  vous  prenf  z  trop  de  soin , 
Et  c'est  aussi  pousser  linterrogat  trop  loin. 

D on  A 5 TE. 
Je  t'épierai  si  bien  aujourd'huL..  Prends-y  garde  ! 
Quelque  part  que  tu  sois ,  crois  que  je  te  regarde. 
Cepend.int,  allons  voir  (en  les  feuilletant  bien), 
Si  ces  tubleties-ci  ne  m'instruiront  de  rien. 

SCÈNE   III. 

LISETTE,  seule. 

M'ÉPiER  !  Doucement  î  Ce  seroit  ime  chaîne. 
Quoiqu'on  soit  sans  reproche ,  on  ne  veut  rien  qui  gêne. 
Ah  I  c'est  peu  d'être  injuste  ;  il  ose  être  importun  1 
Aux  trousses  du  fâcheux  je  vais  en  lâcher  un, 
Qui ,  s'aitachant  à  lui ,  saïu^a  bien  m'en  défaire. 
Le  voici  justement. 

SCÈ?^E   IV. 

M.  FRANCALEU,  LISETTE. 

M.     F  n  A  >"  C  A  L  E  t". 

Qc'as-tu  donc  tant  à  faire 
Avec  ce  cavalier  qui  ne  semble,  chez  moi, 
S'être  impatronisé  que  pour  être  avec  toi? 
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tISETTE. 

De  tous  DOS  entretiens  vous  seul  êtes  la  cause. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  O. 

Voyons  un  peu  le  tour  qu'elle  donne  à  la  chose. 

LISETTE. 

Tout  simple.  Le  jeune  homme  entend  vanter  à  tous 
Certaine  tragédie  en  six  actes ,  de  vous , 
Que  l'on  dit  fort  plaisante  et  cpi'il  brûle  d'entendre, 
Sans  qu'il  sache  par  qui ,  ni  trop  comment  s'y  prendre. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Et  n'a-t-il  pas  l'ami  qui  me  l'a  présenté? 

LISETTE. 

Monsieiu"  de  l'Empyrce?  Il  aura  plaisanté, 
De  caustique  et  de  fat  joué  les  mauvais  rôles , 
Et  parlé  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

M.    FRA5CALEU. 

J'en  croirois  quelque  chose ,  à  son  rire  moqueur. 

Le  serpent  de  Icnvie  a  sifflé  dans  son  cœur. 

Oh  bien ,  bien  !  Double  joie ,  en  ce  cas ,  pour  le  nôtre  î 

Je  mortifierai  l'un ,  et  satisferai  l'autre  ; 

L'autre  aussi-bien  m'a  plu,  comme  il  plaira  partout. 

11  a  tout-à-fait  l'air  d  un  homme  de  bon  goût  : 

Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthousiasme. 

Je  suis  en  train  de  rire  ;  et  veux ,  malgré  mon  asthme. 

Lui  lire  tous  mes  vers ,  sans  en  excepter  un. 

LISETTE. 

Vous  me  déferez  là  d'un  terrible  importun. 

M.    FRASCALEU. 

Va  donc  me  le  chercher. 

LISETTE. 

Faites-en  votre  a&alre. 
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3  e  me  vais  occuper  d'un  scdu  plus  nécessaire. 
II  faut  que  je  m'habille. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  V, 

Et  pourquoi  donc  sitôt? 

IISETTE. 

Voulant  représenter  Luclle  comme  il  faut , 

J'ôte  dès  à  présent  mes  haliits  de  soubrette, 

Pour  être,  sous  les  siens,  plus  libre  et  moins  distraite. 

M.    F  I!  A  s  C  AI.  F,  U. 

C'est  fort  bien  avisé.  Va.  Je  me  charge,  moi... 

^  SCÈ^E   V. 

M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU. 

M.    FRANCALEU. 

Aa  !  c'est  vous.'  Comment  va  la  mémoire? 

M.    BAtIVEAU. 

Ma  foi  ! 
Quelques  raisonnements  que  votre  goût  m'oppose , 
Je  hais  bien  la  démarche  où  mon  neveu  m'expose. 
Pour  s'y  résoudre,  il  faut  à  cet  original 
Vouloir  étrangement  et  de  bien  et  de  mal. 
Enfin  mon  rôle  est  su  :  voyons ,  que  faut-il  faire? 

M.    FRANCALEU. 

Et  moi ,  de  mon  côté,  je  songe  à  votre  affaire. 

Cependant  soyez  gai  ;  débutez  seulement , 

Et  vous  serez  bientôt  de  notre  sentiment. 

De  vos  talenti  ù  peine  aurons-noas  les  prémices, 

Que  nous  voulons  vous  voir  un  pilier  de  coulisses; 

r,t ,  quoi  que  vous  disiez ,  vers  un  plaisir  si  doux 

De  la  force  du  charme  entraîné  comme  nous. 
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J'ai  vu  ce  charme,  en  France,  ope'rer  des  miracles; 
Nos  palais  devenir  des  salles  de  spectacles  ; 
Et  nos  marquis ,  chaussant  à  l'envi  l'escarpin , 
Représenter  Hector ,  Sganarelle  et  Grispin. 

M.    BALIVEAU. 

Je  ne  le  cache  pas.  Malgré  ma  répugnance , 
Une  chose  me  fait  quelque  plaisir  d'avance. 
C'est  le  paifaLt  rapport  qui ,  par  un  cas  plaisant , 
Se  trouve  entre  mon  rôle  et  mon  eiat  présent. 
Je  représente  un  père  austère  et  sans  foiblesse , 
(^•ui  d  un  fils  libertin  gourmande  la  jeunesse. 
Le  vieillard ,  à  mon  gré ,  paik  coHune  un  Calon  ; 
l^t  je  me  réjouis  de  lui  donner  le  ton. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  H. 

(  'elui  qui  fait  le  fils ,  s'y  prend  le  mieux  du  monde. 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu'autant  qu'on  nous  secoude. 
Tout  dépend  de  l'acteur  mis  vis-."t.vis  de  nous. 
Si  celui-ci  venoit  répéter  avec  vous? 

M.    BALIVEAU. 

Je  voudrois  que  ce  fût  déjà  fait. 

M.   FEASCALEU,  appelant  se<:  valets, 
Hola  hée  1 
Que  l'on  aille  chercher  monsieur  de  l'Empyrée. 

{A  M^  Baliveau.) 
Tenez,  voilà  par  où  le  jeune  homme  entrera. 
Vous  pouvea  commencer  sitôt  qu'il  paroîtra. 
Faites  comme  l'o»  fait  aux  choses  imprévues. 
Soyez  comme  quelqu'un  qui  tomberoit  des  nues  ; 
Car  c'est  l'esprit  du  rôle  :  et  vous  vous  souvenez 
Ou€  vous  vous  trouvez,  vous  et  ce  fils,  nez  à  nez, 
L'instant  précis  qu'il  sort  ou  d'une  académie, 
Ou  de  quelque  autre  lieu  que  vous  voulez  qu'il  fuie  ; 

6. 
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Et  qu'à  cette  rencontre,  un  silence  f.'clieiuc 
Exprime  une  surprise  «'gaie  entre  vous  deux. 
C'est  un.  coup  de  théâtre  admirable  ;  et  j'espère... 

scÈisE  yi. 

M.  FRA>'CALEU,  M.   BALIVEAU,  DAMIS, 

M.    F  n  A  S  C  A  L  E  U  ,    il    Dam  is. 

MossiErn,  vodà  celui  qui  fera  votre  père. 
Il  sait  son  rôle;  allons,  concertez-vous  un  peu; 
Et  tout  en  vous  voyant,  commencez  votre  jeu. 

(A  iî/.  Baliveau ,  voijant  son  profond  'donnemenl.) 
Comment  diable  !  à  merveille  !  à  miracle  !  courage  î 
On  ne  sauroit  jouer  mieux  que  vous  du  visage. 

{A  Daims.) 
Tous  avez  joué,  vous,  la  surprise  assez  bien  ; 
Riais  le  rire  vous  prend ,  et  cela  ne  vaut  rien. 
Il  faut  être  interdit ,  confus ,  couvert  de  honte. 

M.    BALIVEAU, 

"Je  sens  qu'ainsi  que  lui  votre  aspect  me  de'raonte, 

D  AMIS  ,  à  Fraiicaleu. 
C'est  que ,  lorsqu'on  repète ,  un  tiers  est  importun. 

M.    F  RAS  CAL  EU. 

Adieu  donc  ;  aussi-bien  je  fais  languir  quelqu'un. 

(A  Damis.) 
Monsieur  l'homme  accompli ,  qui  du  moins  croyez  l'être, 
Prenez,  prenez  leçon  :  car  voilà  votre  maître. 

{Frapjmnt  sur  l'épaule  de  Baliveau.) 
Bravo  I  bravo  1  bravo  ! 
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SCÈ?sE    VIL 

M.  BALIVEAU,   DA.MIS. 

M.    BALIVE  AD,  rt  par/. 

L  E  sot  événement  ! 
D  A  M  I  s. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Après  un  tel  prodige,  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi ,  mon  oncle ,  c'est  vous  ?  Et  vous  êtes  des  nôtres  ! 
Heureux  le  lieu ,  linstant,  l'emploi  qui  nous  rejoint  ! 

M.    BALIVEAU. 

Raisoimoiis  d'autre  chose ,  et  ne  plaisantons  point. 
Le  liasard  a  voulu... 

DAMIS. 

Voici  qui  paroît  drôle. 
Est-ce  vous  qui  parlez  ?  ou  si  c'est  votre  rôle  ? 

M.    BALIVEAU. 

C'est  moi-même  qui  parle ,  et  qui  parle  à  Damis. 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  neveu  dans  Paris? 
Qu'a  produit  un  séjour  de  si  longue  durée  ? 
Que  veut  dire  ce  nom  :  ï\Ionsieur  de  l'Empyrée? 
Sied-il,  dans  ton  élat,  d  ;iller  ainsi  vêtu? 
Dans  quelle  compagnie,  en  quelle  école  es-tu  ? 

DAMIS. 

Dans  la  vôtre ,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience. 
Imitez-moi.  Voyez  si  je  romps  le  silence 
Sur  mille  questions ,  qu'en  vous  trouvant  ici , 
Peut-  être  suis-je  en  droit  d'oser  vous  faire  aussi. 
Mais  c'est  que  notre  rôle  est  notre  unique  affaire  ; 
Et  que  de  nos  déliats  le  public  n'a  que  faire. 

Ji.   BALIVEAU,   lei'aiit  .^a  caniis. 
Coquin  I  tu  te  prévaux  du  contre-tempo  maudit.,. 
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DAMIS. 

Monsieur,  ce  geste-Ih  vous  devient  interdit  ! 

Nous  sommes,  vous  et  moi ,  membres  de  conie'die. 

Ifotre  corps  n'arliuet  point  la  méthode  hardie 

De  s'arroger  ainsi  la  pleine  autorité  ; 

Et  l'on  ne  connoît  point  chez  nous  de  primauté.        . 

M.    B  A  L  I V  E  A  U  ,  rt  pnr/. 

C'est  à  moi  de  plier ,  après  mon  incartade. 

DAMIS,  gatment. 
Rt'pétons  donc  en  paix.  Voyons ,  mon  camarade. 
Je  suis  un  (ils... 

M.    BALIVEAU. 

J'ai  ri.  Me  voilà  désarmé. 

DAMIS. 

Et  vous,  uu  père.... 

M.    BAtIVEAU. 

Eh  oui ,  boHireau  !  tu  m'as  nomme. 
Je  n'ai  que  t^^p  pour  toi  des  entrailles  de  père  ; 
Et  ce  fut  le  seul  bien  que  te  laissa  mon  frère. 
Quel  usage  en  fais-tu  ?  Qu'ont  servi  tous  mes  soins  ? 

D  A  M  I  S. 

A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 
Mou  ourle,  vous  avez  cultivé  mou  enfance. 
Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  rrroiinoissance  ; 
Et  c'est  pour  le  prouver ,  que  je  veux  désormais 
Commencer  par  ticher  d'en  mettre  ci  vos  bienfaits  ; 
Rie  suffire  à  moi-même ,  en  volajit  à  la  gloire  ; 
Et  chercher  la  fortune  au  temple  ne  Mémoire. 

M.    BALIVEAU. 

OÙ  la  vas-tu  chercher?  Ce  temple  prétendu, 

(  Pour  parler  tou  jargon  )  n'est  (p''un  pays  perdu, 
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Ou  la  nécessité,  de  ti'avaux  consumée, 
Au  sein  du  sot  orgueil ,  se  repaît  de  fumée. 
Eh  !  mallieureux  !  crois-moi  :  fuis  ce  terroir  ingrat. 
Prends  un  parti  solide ,  et  fais  choix  d'un  état , 
Qu'ainsi  que  le  talent,  le  bon  sens  autorise; 
Qui  te  distingue ,  et  non  qui  te  singularise  ; 
Où  le  génie  lieureux  brille  avec  dignité; 
Tel  qu'enfin  le  ban-eau  l'offre  à  ta  vanité. 

D  A  M I  s. 
Le  barreau  ! 

M.    BALIVEAU. 

Protégeant  la  veuve  et  la  pupille, 
C'est  là  qu'à  l'honorable  on  peut  joindre  l'utile, 
Sur  la  gloire  et  le  gain  établir  sa  maison 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  sa  fortune  et  son  nom. 

D  A  M  I  s. 
Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  1  honneur,  et  rien  à  la  fortune. 
Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poète  ?  f 

De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complète  ,. 
Il  vit  long-temps  après  que  l'autre  a  dispaïu.  / 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Pairu. 
Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homme  ; 
L'antre  de  la  chicane  et  sa  barbare  voix 
N'y  défiguroicnt  pas  l'éloquence  et  les  lois. 
Que  des  traces  du  monstre  ou  purge  la  trilnine , 
J'y  monte ,  et  mes  talents,  voués  à  la  fortune, 
Jusqu'à  la  prose  encor  voudront  bien  déroger. 
Mais  l'abus  ne  pouvant  sitôt  se  corriger, 


yo  LA  MÉTROMANIE. 

Qu'on  me  laisse ,  à  mon  gre',  n'aspixant  qu'à  la  gloire, 
Des  titres  du  Paniasse  ennoblir  ma  mémoire  ; 
Et  primer  dans  un  art ,  plus  au  dessus  du  droit , 
Plus  grave,  plus  sensé,  plus  noble  qu'on  ne  croit! 
Le  vice  impune'ment,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Foule  aux  pieds  la  vertu,  si  précieuse  aux  hommes, 
Est-U  pour  un  esprit  solide  et  généreux , 
Une  cause  plus  beUe  à  plaider  devant  eux? 
Çue  la  foriuue  donc  me  soit  mère  ou  marâtre,' 
C'en  est  fait  :  pour  barreau  je  clioisis  le  théâtre  ; 
Pour  client ,  la  vertu  ;  pour  lois ,  la  vérité  ; 
Et  pour  juge,  mon  siècle  et  la  postérité. 

M.    BALIVEAU. 

Eb  bien  !  porte  plus  haut  ton  espoir  et  tes  vues. 
A  ces  beaux  sentiments  les  dignités  sont  dues. 
La  moitié  de  mon  bien,  remise  en  ton  pouvoir, 
Parmi  nos  sénateurs  s'offre  à  te  faire  asseoir.! 
Ton  esprit  généreux,  si  la  vertu  t'est  chère, 
Si  tu  prends  à  sa  cause  un  intérêt  sincère, 
fie  préférera  pas,  la  croyant  en  danger. 
L'effort  de  la  défendre ,  au  droit  de  la  juger. 

D  A  M I  s. 
Non.  Mais  d'un  si  beau  droit  l'abus  est  trop  facile. 
L'esprit  est  généreux ,  mais  le  cœur  est  fragile. 
Çu'un  juge  incorruptible  est  un  homme  étonnant! 
Du  guerrier  le  mérite  est  sans  doute  émincnt  ; 
Mais  presque  tout  consiste  au  mépiis  de  la  vie  ; 
Et  de  servir  son  roi  la  glorieuse  envie , 
L'espfcrance ,  l'exemple ,  un  je  ne  sais  quel  prix , 
L'horreur  du  mépris  même  inspire  ce  niépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  sourire  ou  les  larmes 
D'une  solliciteuse  aimable  et  sous  les  armes  l 
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Tout  sensible ,  tout  homme  enfin  que  vous  soyez , 

Sans  Oser  être  e'mu,  la  voir  presque  à  vos  pieds  ! 

Jusqu'à  la  cruauté  pousser  le  stoïcisme  ! 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  un  tel  héroïsme. 

De  tous  nos  magistrats  la  vertu  me  confond  : 

Et  je  ne  conçois  pas  comment  ces  messieurs  font. 

Ma  vertu  donc  se  borne  au  mt'pris  des  richesses  ; 

A  chanter  des  he'ros  de  toutes  les  espèces  ; 

A  sauver,  s'il  se  peut,  par  mes  travaux  constants, 

Et  leuis  noms  et  le  mien,  des  injures  du  temps! 

Infortuné!  je  touche  à  mon  cinquième  lustre  , 

Sans  avoir  publie'  rien  qui  nie  rende  Ulustre  : 

On  m'ignore  ;  et  je  rampe  encore ,  à  l'ùge  heureux 

Où  Corneille  et  Racine  étoient  déjà  fameux.- 

M.    BALIVEAU 

Quelle  étrange  manie  !  et  dis-moi ,  misérable  ! 
A  de  si  grands  esprits  te  crois-tu  comparable  ? 
Et  ne  sais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais, 
Il  faut,  ou  les  atteindre,  ou  ramper  à  jamais  ?• 

D  AMIS. 

Eh  bien  !  voyons  le  rang  que  le  destin  m'apprête. 
Il  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête. 
Cps  maîtres  même  avoient  les  leurs  en  débataulj 
Et  tout  le  monde  alors  put  leur  eu  dire  autant. 

'  M.    BALIVEAU. 

Mais  les  beautés  de  l'art  ne  sont  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies, 
Jutre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui, 
Vl'jissonnoient  à  leur  aise,  où  l'on  glane  aujourd'hui. 

D  A  M  I  s. 

li  ont  dit,  il  est  vrai .  presque  tout  ce  qu'on  pense. 

-  ;urs  écrits  sont  des  vols,  qu'ils  nous  ont  faits  d'avanc€. 
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3Iais  le  remède  est  simple  :  il  faut  faire  comme  eux; 

Ils  nous  ont  dérobe ,  dérobons  nos  neveux  ; 

Et  tarissant  la  source,  où  puise  un  beau  délire, 

A  la  postérité  ne  laissons  rien  à  dire. 

L'n  df'mon  triomphant  m'élève  h  cet  emploi  ; 

Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi  ! 

M.    BALIVEAU. 

Va'  mallieur  à  toi-même,  ingrat!  cours  à  ta  perte! 

A  qui  veut  s'égarer,  la  carrière  est  ouverte. 

Indigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé, 

Rentre  dans  le  néant ,  dont  je  t'avois  tiré. 

Mais  ne  ci  ois  pas  que ,  prêt  ù  remplir  ma  vengeance, 

Ton  châtiment  se  borne  à  la  seule  indigence. 

Cette  soif  de  briller,  où  se  fixent  tes  vœux, 

S'éteindra ,  mais  trop  tard ,  dans  des  dégoûts  afireux. 

Va  subir  du  public  les  jugements  fantasques, 

D'une  cabale  aveugle  essuyer  les  bourasques, 

Chercher  en  vain  quelqu'un  d'humeur  à  t  admirer^ 

Et  trouver  tout  le  monde  actif  à  censurer. 

Va  des  auteurs  sans  nom  grossir  la  foule  obscure , 

Égayer  la  satire ,  et  servir  de  pâture 

A  je  ne  sais  quel  tas  de  brouillons  affamés , 

Dont  les  écrits  mordants ,  sur  les  quais ,  sont  semés. 

Déjà  dans  les  cafés  tes  projets  se  répandent. 

Le  parodiste  oisif  et  les  forains  t'attendent. 

Vas ,  après  t'étre  vu ,  sur  leur  scène ,  avili , 

De  l'opprobre,  avec  eux,  retomber  dans  l'oubli. 

D  A  M  I  s. 
Que  peut ,  contre  le  roc ,  ime  vague  animée? 
Hercule  a-t-il  péri  sous  l'effort  du  PygméeZ 
L'Olympe  voit  en  paix  fumer  le  moût  Etna. 
Zoilc  contre  Homère  en  vain  se  déchaîna; 
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Et  la  palme  du  Cid,  maigre  la  même  audace, 
f.iroît  et  s'eli'ive  encore  au  sonuiKit  du  Parnasse 

M.    B  A  LI  V  E  A  U. 

Jamais  l'extravagance  alla-t-elle  plus  loin? 
Eh  bien  1  tu  braveras  la  lionte  et  le  besoin. 
Je  veux  que  ton  esprit  n'en  soit  que  plus  rebelle, 
Et  quaux  siècles  futurs  ta  sottise  tn  appelle  ; 
Que ,  de  ton  vivant  même ,  on  admire  tes  vers  ; 
Tremble,  et  vois  sous  tes  pas  mille  abîmes  ouverts  ! 
L  impudence  d  auti-ui  va  devenir  ton  crime. 
On  mettra  sur  ton  compte  un  libelle  anonyme, 
l'oursuivi,  condamné,  proscrit  sur  ces  rumeuis, 
A  qui  vcux-tn  qu'un  lionime  eu  appelle.' 
D  A  M I  s. 

A  ses  moeurs. 

M.    BALIVEAU. 

A  ses  mœurs?  i'.t  le  monde,  en  ces  sortes  d  orages  , 
Ksl-il  instiiiit  des  mœui's,  ainsi  que  des  ouvrages? 

D  A  M  1  s. 
Oui.  De  mes  mœurs  bientôt  j'instruirai  tout  Paris, 

M.    BALIVEAC. 

Eli  comment,  s'il  vous  pl;iîL? 

D  A  JI I  5. 

Comment?  par  mes  écrits^ 
Je  veux  que  la  vertu,  plus  que  l'esprit,  y  brille, 
la  mère  en  prescrira  la  Icctnre  à  sa  fille  ; 
Et  j'ai,  grâce  à  vos  seins,  le  cceûr  fait  de  façon 
A  monter  aisément  n  a  lyre  sur  ce  ton. 
Sur  la  scène  aujourd  hui,  mon  coup  d'essai  1  annonce  ; 
Je  suis  un  malheureux,  mon  oncle  m. e  renonce. 
Je  me  tais.  IMais  l'erreiu:  est  sujette  au  retour. 

Tiéâue.  Coni.  en  vers.    10.  7 
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J'cspcre  trioniplier  avant  la  fin  du  jour  : 
Lt  pcul-êlre  la  clia:ice  alors  loumera-t-el!e. 

M.    BALIVEAU. 

Quoi?  vous  seriez  l'auteur- de  la  pièce  nouvelle, 
<Jue,  ce  soir,  aux  François,  l'on  doit  reprcseuter? 

B  A  M  1  s. 

Soyez  donc  le  premier  à  m'en  féliciter. 

M.    BALIVEAU. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vous  en  félicite. 

D  A  RI  I  s. 
Jeu  augure  une  heureuse  et  pleine  réussite. 

M.    B  A  L  I V  E  A  U. 

Cependant ,  gardez-vous  de  dire  à  Francaieu , 
Que  de  son  bon  ami  i'ous  soyez  le  neveu. 

D  A  SI  I  s. 
Tout  comme  il  vous  plaira  :  mais  je  vois  avec  peine, 
Çue  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne. 

M.    BALIVEAU. 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

DAMI  s. 
J'obéirai ,  monsieur. 

M.    BALIVEAU. 

J'y  compte. 

D  A  M  I  S. 

Mais  aussi , 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'esprit  qui  m'anime , 
Laissez-moi,  quelque  temps,  jouir  de  l'anonyme, 
Pour  goûter  du  succès  les  plaisirs  plus  entiers, 
Et  m'enlcndre  louer  sans  rougir. 

M.    BALIVEAU. 

Volontiers. 
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(/4  part.) 
A  demain ,  scélérat  !  Si  jamais  tu  rimailles  , 
Ce  ne  sera ,  ruùibleu  !  qu'entre  quatre  miu-ailîes. 

SCÈNE  VIII. 

D  A  AIT  s,  seul. 

Il  ne  veut  lu'avouer  qu'après  1  evènemenE. 

Nous  nous  sommes  ici  rencontre's  plaisanunent. 

La  scène  est  théâtrale,  unique,  inopinée. 

le  voudrois ,  pour  beaucoup ,  l'avoir  imaginée. 

JMon  succès  seroit  sûr  :  du  moins  profitons-en  , 

Kt  songpoi^s  à  la  coudre  à  quelque  nouveau  plan. 

J'en  ai  plusieurs.  Voyons.  VÙ  sont  donc  mes  tahletles.' 

La  perle,  pour  le  coup,  seroit  des  plus  complètes. 

Tout  à  l'heure ,  à  la  main,  je  les  avois  encor. 

Ali  !  je  suis  ruiné  I  J  ai  perdu  mon  trésor  ! 

Nombre  de  canevas ,  deux  pièces  commencées, 

Caractères ,  portraits  ,  maximes  et  pensées  , 

Dont  la  plus  triviale,  en  vers  alexandiins , 

Au  bout  d'une  tirade,  eût  fait  battre  des  mains. 

Mais  j  ai  regret  surtout  à  mon  épidialame. 

Hélas  1  ma  muse ,  au  gré  de  l'espoir  qui  m'endamme, 

Dans  un  pien)ier  transport ,  venoit  de  léhauciier. 

Deux  fois  du  même  enlant  pourra-t-elle  a»  coucher? 

SCÈNE    I_X. 

DORANTE,  DAMIS. 

D  A  M  I  S. 

Ah  I  monsieur,  secourez  les  muses  attristt'es  ! 
Mes  tablettes ,  là-bas ,  dans  le  bois  sont  restées. 
Suivez-moi,  cherchons-les,  aidons-nous. 
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DOnAHTE. 

Les  voiliu 

D  A  M I  s. 

Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir... 

D  o  r.  A  5  T  E. 

Brisons  là. 

D  A  M  I  s. 

Vous  me  rendez  l'espoir,  le  repos  et  la  vie. 

DOUANTE. 

Mon  dessein  n'est  pas  tel  :  car  je  vous  signifie 
Qu'il  faut  en  ce  logis  ne  plus  vous  remontrer  ; 
Et  vous  faire  une  aflaii'e ,  ou  n'y  jamais  rentrer. 

DAMIS. 

L'étrange  alternative  !  Un  ami  la  propose  ! 

Ke  puis-je,  avant  d'opter,  en  demander  la  cause? 

DOE  A>'TE. 

Eh  fi  1  l'air  ingénu  sied  roal  à  votre  front, 
Et  ce  doute  affecté  n'est  qu'un  nouvel  afii-ont, 

DAT   IS. 

C'est  la  pure  franchise.  En  vérité'  j'ignore... 

DORANTE. 

Quoi ,  monsieur .  que  Lucile  est  celle  que  j'adore? 

DAMIS. 

Non.  Quand  j'ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  ses  mains 

D  O  n  A  >'  T  E. 

Vous  m'avez  insulté;  c'est  de  quoi  je  me  plains. 

DAMIS. 

En  quoi  donc? 

DOUANTE. 

Oui ,  c'est  vous  qui  les  lui  faisiez  lirt. 

DAMIS. 

Moi? 
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D  O  r.  A  iS  T  E. 

Vous.  Plus  je  souffiois,  plus  je  vous  voyois  rire. 

D  A  511  s. 

De  ce  qu'innocemment  la  belle ,  malgré  vous , 
Révéloit  un  secret,  dont  vous  étiez  jalou.x. 

DORANTE. 

Non.  Mais  de  la  noirceur  de  cette  Ame  cruelle , 
Et  du  plaisir  malin  de  jouir,  avec  elle, 
De  la  confusien  d'un  rival  malheureux , 
Que  vous  avez  joué  de  conçoit  tous  les  deux. 
C'est  à  quoi  votre  esprit,  depuis  un  mois,  s'occupe; 
Mais  je  ne  serai  pas  jusqu'au  bout  votre  dupe  ; 
Je  veux  de  nicn  côté  mettre  aussi  les  railleurs  ; 
Et  votre  épithalame  ira  servir  ailleurs. 

D  A  M  I  s. 
Ali  !  ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre... 

DORANTE. 

ijongez  vite  au  parti  que  vous  avez  à  prendre. 

D  A  M I  s. 
Dorante  ! 

DORASTE. 

Vous  voulez  temporiser  en  vain. 
Renoncez  à  Lucile ,  ou  l'épée  à  la  main. 

D  A  ai  I  s. 
Opposons  quelque  flegme  aux  vapeurs  de  la  bile. 
La  valeur  n'est  valeur  qu'autant  qu'elle  est  trauquilic; 
Et  je  vois... 

DORANTE. 

Oh  !  je  vois  qu'un  versificatciu- 
Entend  l'art  de  rimer,  mieux  que  le  point  d'honneur. 

D  A  JI I  s. 
C'en  est  trop.  A  vous-même  un  mot  eût  pu  vous  rendra 

7- 
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Je  ne  le  dlrois  plus,  voulussiez-voiis  l'entendre. 
C'est  moi  qui  mainienaut  vous  demande  raison. 
Cependant  on  pourroit  nous  -voir  de  la  maison. 
La  place,  pour  nous  battre,  ici  près  est  meilleure. 
Marchons. 

SCÈNE  X. 

M.  FRANCALEU,  DORANTE,  DAMIS. 

M.   FnASCALEu,  prenant  Dorante  par  le  liras  et  ne  te 
tachant  pttis. 
E  H  !  venez  donc ,  monsieur  ;  depuis  une  heure 
Je  vous  clierche  partout ,  pour  vous  lire  mes  vers. 

DORANTE. 

A  moi ,  monsieiu'? 

M.     FRANCALEU. 

A  vous. 

DAMIS ,   n  pari. 

Autre  esprit  à  l'envers  ! 

M.    F  n  ANC  AL  EU. 

Vous  désirez ,  dit-on ,  ce  petit  sacrifice  ? 

DOUANTE. 

Et  qui  m'a ,  près  de  vous,  rendu  ce  bon  office? 

M.    F  n  A  N  C  A  L  E  U. 

C'est  Lisette. 

DonANTE,  à  Dainis. 
C'est  vous  qu'elle  veut  servir. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  u. 

Lui! 
n  voudroit  qu'on  fût  sourd  aux  ouvrages  d'autrui. 

DAMIS. 

Loin  de  l'en  de'tourner,  c'est  moi  qui  l'y  convie. 
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DORANTE,  (I  Damis. 
ïe  lis  dans  votre  cœur ,  et  je  vois  voti-c  envie. 

M.    FRANCAXEU. 

Vous  dites  bien  ;  l'envie  1  Oui,  c  est  un  envieux, 
Qui  voudroit  sur  lui  seul  attirer  tous  les  yeux. 

D  A  31 1  s. 

Mon  ami,  par  bonheur,  est  là  pour  me  défendre. 
Tantôt  je  l'exliortois  encore  à  vous  entendre. 

DOUANTE,  bas ,  h  Daini •, 
Vous  osez  m'attester.' 

DAMIS,  bas  ,  à  Dorante. 

Je  songe  à  votre  amour. 
Songez ,  si  vous  voulez ,  h.  faire  votre  cour. 

M.    F  n  A  s  C  A  L  E  U. 

On  me  voudroit  pourtant  asstirer  du  contraire. 

D  A  M  I  s. 
Lisez ,  et  qu'il  admire  ;  il  ne  sauroit  mieux  faire. 

Don  AaTE,  bas. 
Tu  crois  m'échapper?  Mais... 

DAMIS,  à  31.  Francaleit. 

D'autant  plus  que  monsieur 
A  besoin  maintenant  d'un  peu  de  belle  humeur. 
51.    FRANCALEU,  tirant  un  qros  cahier  de  sa  poche; 
Ah  !  quelque  humeur  qu  il  ait ,  il  faudra  bien  qu'il  rie  : 
Et  pour  cela  d'abord  je  lis  ma  tragédie. 

D  A  M  I  s. 
Rien  ne  pouvoit  pour  lui  venir  plus  à  propos. 

M.    FRANC  AL  EU. 

Pourvu  que  les  fâcheux  nous  laissent  en  repos. 

DAMIS,  baSj  a  Dorante. 
Dès  que  vous  le  pourrez,  songez  à  dispaioîtrc. 
.Te  vous  attends. 

(//  s'en  va.) 
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M.    FRAîiCAI.El'. 

Eh  quoi!  VOUS  n'en  voulez  pas  être? 
noRAVTZ,  à  Daiiiis.  ^ 

Je  ne  vous  quitte  point. 

DÂMis,  à  M.  Francaleu, 

Monsieur,  excusez-moi j 
U'aime  :  et  c'est  un  état  où  l'on  n'est  guère  à  soi. 
Vous  savez  qu'un  amant  ne  peut  rester  en  place. 
DORANTE,  voulant  courir  après  lui. 
Par  la  même  raison... 

■•  ;  SCÈNE    XL         .J 

M.  FRANCALETJ,  DORANTE. 

M.  FRANCALEU,  le  retenant. 

Laissez,  laissez  de  grâce! 
n  eu  veut  à  ma  fille  ;  et  je  serois  charmé 
Qu'il  parvînt  à  lui  pluire  et  qu'il  en  fût  aimé. 

DORANTE. 

oh  !  parbleu  qu'il  vous  aime  .  et  vous  et  vos  ouvrages 

M.    F  I\  AS  CAL  EU. 

Comme  si  nous  avions  besoin  de  ses  suffrages? 

D  o  r.  A  s  T  E. 
Le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y  teniez; 

M.    FRANCALEU 

Je  serai  trop  heureux  que  vous  me  le  donniez. 

DORANTE. 

Prodiguer,  pour  moi  seul,  le  fruit  de  tant  de  vdlles? 

M.    FHANCALEU. 

Moins  l'assemblée  est  grande ,  et  plus  elle  a  d'oreiller. 

DORANTE. 

Si  vous  voidiez  pour  lui  différer  d'un  moment? 
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M.    FF.  ASCALEU. 

ffon.  Qui  satisfait  tôt,  satisfait  doublement. 

(Il  Itîclie  Dorante  pour  tirer  ses  luneltes  ■  Dorante 
s'évade ,  et  37.  Francaleu  continue  sans  s'en  aper- 
cevoir.) 

Et  c'est  le  moins  qu'où  doive  à  votre  politesse , 

D'avoir  bien  voulu  prendre  un  rôle  dans  la  pièce. 
Il  déroute  son  cahier ,  et  ht.) 

La  mobt  de  BucÉpHAiE. 

(Se  retournant  et  ne  trouvant  plus  Dorante.) 
Où  diable  est-il?  Comment  ! 

On  me  fuit?  Oh  parbleu  !  ce  sera  vainement. 

Je  cours  après  mon  homme  ;  et  s'il  faut  qu'il  m'échappe, 

Je  me  cramponne  après  le  premier  que  j  attrape  ; 

Et  bénévole  ou  non ,  dût-il  ronfler  debout , 

L'auditeiu  entendra  ma  pièce  jusqu'au  bout. 


'  / 


/ 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCE]NE  1. 

MONDOR,  LISETTE,  avec  une  robe  et  une  coiffure 
parfaitement  semblables  à  celles  de  Lucile, 

MOSDOn,  qu'elle  tire  par  la   manche  en  regardant 

derrière  elle  avec  un  air  inquiet. 
A  QUOI  bon ,  dans  le  parc,  ainsi  tourner  sans  cesse, 
Pirouetter ,  courir ,  voltiger .' 

LISETTE. 

Mondor  ! 

MONDOn. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Tu  ne  Toyois  pas? 

MOîSDOn. 

Quoi? 

LISETTE. 

Qu'on  nous  épioit 

MOSDOn. 

Quand  ! 

LISETTE. 

Le  Aoilà  bien  sot  ? 

MOSDOn. 

Qui? 

LITETTE. 

'  Le  trait ,  certe ,  est  piquant 
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M  O  N  D  O  E, 

Quel? 

LISETTE. 

Quel?  qa'est-ce?  quoi?  quand?  qui  ?  L'amant  de  Lucilcj 
Que  son  mauvais  dëmon  ne  peut  laisser  tranquille. 
Dorante. 

M  o  N  D  o  n. 
Eh  bien,  Dorante? 

1 1  s  E  T  r  E  . 

îl  nous  a  vus  de  loin , 
Ainsi  que  tu  croyois  in'aLorder  sans  témoin. 
Sous  ce  nouvel  habit,  du  bout  de  l'avenue, 
Qu'il  ait  cru  voir  Luclle  ou  qu'il  m'ait  reconnue , 
Près  de  toi  l'un  vaut  l'autre;  et  surtout  son  destin 
Semblant  te  mettre  exprès  une  lettre  à  la  main. 
Nous  entrons  dans  le  parc  :  il  nous  guette ,  il  pi'tille , 
11  se  glisse  et  nous  suit  du  long  de  la  charmille. 
Moi  qui  du  coin  de  l'œil  observe  tous  ses  tours  , 
Je  me  laisse  entrevoir,  et  disparois  toujours. 
Dieu  sait  si  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinie  î 
Tant  qu'enfin  je  le  plante  au  fond  du  labyrinthe, 
Oii  le  pauvre  jaloux,  pour  long-temps  en  défaut. 
Peste  et  jure ,  je  crois ,  maintenant  comme  il  faut. 
Je  ferois  encor  pis ,  si  je  pouvois  pis  faire. 
De  ces  cœm-s  défiants  l'espèce  atrabilaire 
Ressemble  ,  je  le  vois,  aux  chevaux  ombrageux  ; 
Il  faut  les  aguerrir,  pour  venir  à  bout  d'eux. 

M05DOR. 

Oli  parbleu  !  ce  n'est  pas  le  foible  de  mon  maître. 
Au  contraire,  il  se  livre  aux  gens  sans  les  connoîtrei 
Et  présume  assez  bien  de  soi-même  et  d'autiui, 
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Puur  se  croire  adore,  sans  que  l'on  songe  à  lui. 
Du  reste,  sait-il  bien  se  tirer  dune  affaire? 

LISETTE. 

Ceux  qui  l'ont  séparé  d'avec  son  adversaire , 

Disent  qu'il  s'y  prenoit  en  brave  cavalier  ; 

Et,  pour  un  bel  esprit,  qu'il  est  franc  du  collier. 

MOÎfDOr.. 

Il  n'est  sorte  de  gloire  à  laquelle  il  me  coure; 
Le  bel-esprit  en  nous  n'exclut  pas  la  bravoure, 
D  ailleurs,  ne  dit-on  pas  :  telles  gens,  tel  patron; 
Et  dès  que  je  le  sers,  peut-il  être  un  poltron? 

LISETTE. 

Voilà  donc  cet  amour  dont  j'étois  iguoi'ante, 
Et  que  j'ai  cru  toujours  un  rêve  de  Dorante? 

MO  NDOn. 

Mon  maître  ne  dit  mot  ;  mais  à  la  vérité, - 
Ce  combat-là  tient  bien  de  la  rivalité. 
En  ce  cas,  mon  adresse  a  tout  fait. 

LISETTE. 

Ton  adresse? 

MOSUOIi. 

Oui.  J'ai  de  sa  conquête  honoré  ta  maîtresse. 
Celle  qu  il  reclierclioit  ne  me  convenant  pas. 
De  Lucile,  à  propos,  j'ai  vanté  les  appas. 
Lui  conseillant  d'avoii-  souvent  les  yeux  sur  elle. 
Et  de  mettre  un  peu  l'une  et  l'autre  en  pai'allèle. 
Il  paroît  qu'il  n  a  pas  négligé  mes  avis. 

LISETTE. 

Il  se  repentîroit  de  les  avoir  suivis. 
Envers  et  contre  tous ,  je  protège  Dorante. 

M  os  DO  H. 
Gageons  que ,  maigre  toi ,  mon  maître  le  supplante , 
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Car  étant  né  pocte  au  suprême  degré, 
Lucile  va  d'abord  le  trouver  à  son  gré. 
Monsieur  de  Francaleu  déjà  l'aime  et  l'estime. 
Du  père  de  Dorante  il  n'est  pas  moins  l'intime: 
Et  ;e  porte  un  billet,  à  ce  père  adressé 
Qu  après  s  être  battu ,  sur  Iheure  ,  il  a  tracé. 
Sacliant  des  deux  vicillaids  la  mésintelligence, 
Il  mande  à  celui-ci ,  selon  toute  apparence , 
De  rappeler  un  fils,  qui  fait  ici  l'amour, 
Et  dont  l'cntotenient  croîiroit  de  jour  en  jour. 
Il  saura ,  L'i-dcssus  ,  le  rendre  impitoyable. 
S'il  aime  enfin  Lucile,  ainsi  qu'il  est  croyable, 
Prends  de  mes  almanachs,  et  tiens  pour  assuré, 
Que  le  bonheur  de  l'autre  est  fort  aventuré. 

LISETTE. 

Mais  cet  autre ,  avec  qui  je  suis  de  connivence, 
A  pris,  depuis  im  mois,  teiriblenient  l'avance. 
J'ai  vu  pâlir  LucUe ,  au  récit  du  combat  ; 
D'une  tendre  frayeiK  le  cœur  encor  lui  bat. 
I.ucile  s'est  émue  :  et  c'est  pour  lui ,  te  dis-je. 
n  a  visiblement  tout  Tlionneur  du  prodige. 
Depuis  même ,  ils  se  sont  entretenus  long-temps  ; 
Et  s'étoient  séparés ,  lun  de  l'autre  contents  : 
Lor,sque,  dans  cet  esprit  soupçoimeux  à  la  rage, 
Ma  présence  équivoque  a  ramené  l'orage  ; 
Mais  le  calme  ne  tient  qu'à  l'éclaircissement , 
Et  va  couler  ton  maître  à  fond  dans  le  moment, 

:«ONDOR. 

Je  réponds  de  la  barque,  en  dépit  de  A"eptune. 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  poète  et  sa  fortune  ! 
Telle  gloire  le  peut  coiuonner  auj  ourd  hui , 
Qui  raetiroit  père  et  fille  à  genoux  devant  lui. 

Tli.Jâtrc.  Cim.  en  vers.     lO.  O 
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De  ce  coup  décisif  liustant  fatal  approche. 
L'amour  m'airaclie  un  temps ,  que  l'honneur  me  reproche. 
Adieu  :  que  devant  nous  tout  s'abaisse  en  ce  jour, 
Et  que  tous  nos  rivaux  tremblent  à  mon  retour  ! 

SCÈ]NE    IL 

LISETTE,  seule. 

Telle  gloire  le  peut  coiu-onner. ..  J'ai  beau  dire, 
Dorante  pourroit  bien  avoir  ici  du  pire. 
Faisons  la  guerre  à  lœil ;  et  mettons  nous  au  fait 
De  ce  coup ,  qui  doit  faire  \m  si  terrible  effet. 

SCÈÎVE   III. 

M.  FRANCALEU,  DÀMIS,  LISETTE. 

31.   FHANCALEU,   rt   Lisette,  c/u'il  ne  voit  cjue  par 

derrière. 
Luc  ILE,  redoublez  de  fierté  poiu"  Dorante. 
V^ous  n'êtes  pas  encore  assez  indifférente  ; 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle ,  et  je  défends  eela  : 
Tout  net  !  entendez-vous ,  ma  fille  ? 

LISETTE,  5e  retournant  j  et  faisant  ta  ré\'érence. 

Oui,  nion  père. 
Ti.  fhâncâlet;. 

Ah: 
C'est  toi ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  je  tiens  parole. 
Lui  ressemblé-je  assez  ?  Jouerai-je  bien  son  rôle? 
L'œil  du  père  s'y  trompe  ;  et  je  conclus  d'ici , 
Que  bien  dauties,  tantôt,  s'y  tromperont  aussi. 
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M.    FB  ANC  ALEU,  rt  Dam/i. 

Admirez  en  effet  comme  elle  lui  ressemble  ! 

LISETTE. 

Quand  commencera-t-on  ? 

M.    FRANCALEU. 

Tout  à  riieure  :  on  s'assen:ble. 
Cependant,  va  chercher  ta  maîtresse,  et  l'instruis 
Des  dispositions  ou  tu  vois  que  je  suis. 
Si  j'eus  une  raison ,  maintenant  j'en  ai  trente, 
Qui  doivent  à  jamais  disgracier  Dorante. 

(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈNE   IV. 

M.  FRANCALEU,  DAIttlS. 

SI.    FRANCALEU. 

La  coquine  le  sert  indubitablement. 

Et  m'en  a,  sur  sou  compte,  imposé  doublement. 

Sur  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  vous  at-il  fait  querelle  ? 

D  a  M  i  s. 
Sur  un  mal-entendu,  pour  une  baî;ate'le. 

M.  francalec. 
Ce  proce'dé  l'exclut  du  rang  de  vos  amis  ? 

DAJIIS. 

Quelque  ressentiment  pourroit  m'être  permis. 
Mais  je  suis  sans  rancune  ;  et  ce  qui  se  prépare , 
Va  me  venger  assez  de  cet  esprit  bizarre. 

M.    FRANCALEU. 

Ce  que  j'apprends  encoi  lui  fait  bien  moins  d'honneur. 

D  A  M  I  s. 
Quoi  donc  ? 

M.    FRANCALEU. 

Qu'il  est  le  fils  d'un  maudit  chicaneur  ^ 
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Qui  n'écoutant  prière',  avis,  ni  remontrance. 
Depuis  dix  ou  douze  ans  me  plaide  à  toute  outrance. 
Des  sottises  d'un  père  un  fils  n  est  pas  garant; 
Mais  le  tort  que  me  f.iil  ce  plaideur  est  si  grand  , 
Que  je  puis,  h  bon  droit,  haïr  jusqu'à  sa  race. 
Ce  procès  me  ruine  en  sotte  paperasse  ; 
Et  sans  le  temps ,  les  pas ,  et  les  soins  qu'il  y  faut , 
J'aurois  été  poëtc  onze  ou  douze  ans  plus  tôt. 
Sont-ce  là ,  dites-moi ,  des  pertes  réparables  ? 

D  A  M  I  s. 
Le  dommage  est  vraiment  des  plus  considérables. 
Il  faut  que  le  public  intervienne  au  procès , 
Et  conclue ,  avec  vous ,  à  de  gros  intérêts. 
Et  Dorante  n'a-t-il  contre  lui  que  son  père  ? 

M.    FRANCALEU. 

Pardonnez-moi ,  monsieur,  il  a  son  caractère. 

Je  lui  croyois  du  goût,  de  l'esprit,  du  bon  sens  ; 

Ce  n'est  qu'un  étourdi;  cela  tourne  à  tous  vents. 

Cervelle  évaporée  ;  espiit  jeune  et  frivole. 

Que  vous  croyez  tenir  au  moment  qu'il  s'envole  ; 

Qui  me  clioque  en  un  mot  ;  et  qui  me  clioque  au  point, 

Que  chez  moi ,  sans  ma  pièce ,  il  ne  resteroit  point, 

iWais  il  le  faut  avoir ,  si  je  veux  qu'on  la  joue  ; 

Et  voilà  trop  de  fois  que  mon  spectacle  échoue. 

A  propos,  ce  bon-homme,  avec  qui  vous  jouez, 

Plait-U  ?  que  vous  en  semble  ?  excellent  1  ax  ouez. 

D  A  M I  s. 
Admirable  ! 

M.    FKASCALEU. 

A-t-il  l'air  d'un  père  qui  querelle? 
HcLm  I  comme  sa  surprise  a  paru  naturelle  ! 
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D  A  M  I  s. 

attendez  à  juger  de  ce  qu'il  peut  valoir, 

Çne  vous  en  ayez  vu  ce  que  je  viens  d'en  voir. 

ïl  est  original  en  ces  sortes  de  rôle. 

M.    FKANCALEC. 

Pour  un  mois ,  avec  nous ,  il  faut  que  je  l'enrôle. 

D  A  M  I  S. 

De  rlinmeur  dont  il  est,  j'admire  seulement 
Qu'il  daigne  se  prêter  à  nous  pour  un  moment. 

M.    FRA>-CALEU. 

c'est  que  je  l'ai  flatte  du  succès  d'une  affaire. 
Tii-ons-en  donc  parti ,  tandis  qu'à  nous  complaire 
Et  qu'à  nous  me'nager  il  a  quelque  intérêt. 

DÂMIS. 

La  troupe  nfe  sauroit  faire  un  meilleur  acquêt. 

M.    FHANCAIEU. 

Si  vous  le  souhaitez,  c'est  une  affaire  faite. 

DAMIS 

Personne  plus  que  moi,  monsieur,  ne  le  souliaite. 

M.    F  n  A  s  C  A  L  E  U. 

Et  personne,  monsieur,  n'y  peut  mieux  réussir. 

DAMlS. 

Que  moi  ? 

M.    FnA5CALEI!. 

Que  vous. 

DAMIS. 

Par  où?  Daignez  m'en  éclaircir. 

M.    FRANC  AL  EU.       . 

Vous  pouvez  à  la  cour  lui  rendre  un  bon  office. 

DAMIS. 

Plût  au  ciel  1  il  n'est  rien  que  pour  lui  je  ne  fisse. 

8. 
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M.    FIî  ANC  ALEU. 

Vous  êtes  bien  venu  des  ministres  .' 

D  AMIS. 

Un  fat 
Avoueroit  que  la  cour  fait  de  lui  quelque  état; 
Et  passant  du  niensongs  à  la  sottise  exirènie, 
En  le  faisant  accroire  il  le  croiroit  lui-même. 
Mais  je  n'aime  à  tromper  ni  les  autres  ni  moi. 
Un  poëte ,  à  la  cour ,  est  de  bien  njince  aloi. 
Des  superfluités  il  est  la  plus  futile. 
On  comt  au  nécessaire  ;  on  y  songe  à  l'utile  : 
Ou  si  vers  l'agréable  on  penclie  quelquefois, 
I^ious  sommes  éclipsés  par  le  moindre  minois  ; 
Et  là,  comme  autre  part,  les  sens  entraînant  i  1  omme. 
Minerve  est  éconduite,  et  Vénus  a  la  pomme. 
Ainsi,  je  n'oserois  vous  promettre  pour  lui, 
Sur  un  crédit  si  frêle ,  un  bien  solide  appui. 

M.    rr.  ASC  ALEU. 

Ma  parole ,  en  ce  cas ,  sera  donc  mal  gardée  ; 
Car  je  comptois  sur  vous  quand  je  lai  liasardée, 

D  A  M I  s. 
Et  de  quoi  s'agit-il  cncoi  ?  'Soyons  un  peu. 

M.    F  U  A  N  C  A  L  E  U. 

Il  veut  faire  enfermer  un  fripon  de  neveu; 

Un  libertin  qui  s'est  attiré  .sa  dis^^ràce , 

Eo  ne  faisant  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  fasse. 

D  AîMis,  iù\'einenl. 
Oli  !  je  le  servirai ,  si  ce  n'est  que  cela  ; 
Et  mon  peu  de  crédit  ira  bien  jusque-là, 

M.    FKANCALEU. 

Non,  non,  laissez,  parbleu  !  j'adjuire  ma  sottise. 

(li  fait  (jucliiiics  juti  pour  s'eu  aller.) 
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DAMis,  l'arrêtant. 
Quoi  donc? 

M.    FHASCAtEU. 

J'en  vais  cliarger  quelqu'un  dont  je  m'avise. 

DAMIS. 

Ah  I  gardez-vous-en  bien ,  s'il  vous  plaît. 

M.    F  B  A  s  C  A  L  E  U. 

Et  pourquoi? 

DAMIS. 

Quand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'en  reposer  sur  moi. 

îl.    F  n  A  N  C  A  L  E  U. 

C'est  qu'avec  celui-ci  l'affaire  ira  plus  vite. 

DAMIS. 

Je  serois  très  fàclie'  qu'il  en  eût  le  me'riie. 

M.    F  R  A  s  C  A  L  E  U. 

Songez  donc  1 
Et  que  j'aurai 

D  A  M  I  s. 
Mon  dieu  !  laissez-moi  faire  ;  ayez  cette  indulgence. 

SI.    F  n  A  N  c  A  L  E  1" . 
Mais  vous  ne  ferez  pas  la  même  diligence. 

D  A  M  I  s. 
Pins  grande  encore.  I 

M.    F  R  A  s  C  A I-  E  U. 

oh  I  non. 

DAMIS. 

Que  dircz-vous  pourtant, 
5i  votre  homme ,  ce  soir,  ce  soir  même ,  est  content. 

M.    FRANCALEU. 

Ce  soir?  Ah  !  sur  ce  pied,  je  n'ai  plus  rien  h  dire. 
Mais  comment  ce  temps-là  pourra-i-il  vous  suflLe? 


M.    F  R  A  !S  C  A  L  E  U. 

;  que,  ce  soir,  il  aura  mon  billet,    / 
ai  demain  la  lettre  de  cachet.         / 
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D  A  M I  s. 

Je  ne  vous  promets  rien  par-delà  mon  pouvoir. 

M.    FRANC  AL  EU. 

Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 
D  A  M I  s. 

Vous  allez  voir. 
Mais,  monsieur,  on  diroit,  à  cette  ardeur  extrême, 
Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous-même. 

M.    FRANCALEU. 

Sans  douté  :  et  j'ai  raison.  L'oncle  me  fait  pitié, 

Et  tout  mauvais  sujet  me'riie  inimitié'. 

iTenez ,  j'ai  toujours  eu  l'amour  de  l'ordi'e  en  tête. 

Vous  menez ,  par  exemple ,  un  train  de  vie  Ijonnête , 

Vous  ;  cela  fait  plaisir,  mais  n'étonnera  pas  : 

Car  vous  me  fréquentez,  et  vous  suivez  mes  pas. 

Des  travers  du  jeune  homme,  un  fou  sera  la  cause. 

Aussi  l'ordre  du  roi ,  pour  le  bien  de  la  chose , 
If     Devroit  faire  enfermer,  avec  le  libertin . 
K      Tel  chez  qui  l'on  saura  qu'il  est  soir  et  matin. 
l\     Vous  riez?  mais  je  parle  en  père  de  famille. 

scÈîNE  y. 

M.  FRANCALEU,  DAMIS:   LISETTE. 

M.    FRANCALEV. 

Que  viens-tu  m'anuoncer? 

LISETTE. 

Que  je  me  dcshabilic. 

M.    F  B  A  N  C  A  L  E  IT. 

Quoi?  la  pièce,.., 

LISETTE. 

Est  au  croc  une  seconde  fois. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  gS 

M.  fhascaleu. 
Faute  d'acteurs? 

LISETTE. 

Tantôt  il  n'en  nianquoit  qiie  trois  ; 
Mais,  ma  foi ,  maintenant  c'est  bien  une  autre  histoire, 

SI.    FHASCALEU. 

Quoi  donc? 

LISETTE. 

Vous  n'avez  p'us  d'acteurs  ni  d'auditoire. 

M.    FIlA>-CALEU. 

Que  dis- tu? 

LISETTE. 

Tout  de'file  et  vole  vers  Paris. 

M.    FRANCALEU. 

Désertion  totale? 

LISETTE. 

Oui ,  pour  avoir  appris 
Qu(>  ce  .soir  on  y  joue  une  pièce  nouvelle , 
Dont  le  titre  les  pique  et  les  met  en  cervelle. 

M.    F  R  A  >•  C  A  L  E  U. 

Alil  j'en  suis. 

LISETTE. 

L  heure  presse  ;  et  tous  ont  décampé, 
'^Ui-ij-tant  se  retrouver  ici  pour  le  soupe. 

D  A  M I  s. 

Oiicllc  rage!  à  quoi  bon  cette  brusque  sortie? 
Coaiiiie  s'ils  n'eussent  pu  remettre  la  paitie. 

M.    FIIA.SCALEU. 

Non.  Le  sort  d'une  pièce  est-il  en  notre  main? 
Nous  eu  voyons  mourir  du  .soir  au  lendemain. 
Celle-ci  peut  n'avoir  qu  une  heure  ou  deux  à  vivre; 


r 
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Si  nous  la  voulons  voir,  songeons  donc  à  les  suivre. 
Venez. 

D  kMIS. 

J'augure  mieux  de  la  pièce  que  vous. 
D'ailleurs,  ce  qui  se  vient  de  conclure  entre  nous, 
De  soins  très  se'rieux  remplira  ma  soire'c. 

M.    FRANCALEU. 

Adieu  donc.  Demeurez ,  monsieur  de  l'Empyrée. 

Votre  refus  fait  place  à  monsieur  Baliveau , 

Qid ,  dans  l'art  du  tliéàtre ,  étant  encor  nouveau , 

Ne  sera  pas  fâché  qu'on  le  mène  à  l'e'cole. 

Qui  plus  est ,  son  neveu  l'occupe  et  le  désole  : 

Et  la  pic'ce  nouvelle  est  un  amusement, 

Qui  pourra  le  lui  faire  oublier  un  moment. 

(  Il  s'en  va.  ) 
D  A  M I  s ,  h  parti 
Oui-da ,  c'est  bien  s'y  prendre. 

SCÈNE  ri. 

DAMIS,   LISETTE. 

LISETTE,  a  part,  aijaiit  examiné  Damis  attentivement 
durant  le  cours  de  la  scène  précédente. 

Un  peu  de  bardiesse. 

Cet  homme-ci ,  je  crois  ,  est  l'auteur  de  la  pièce. 

Faisons  qu'il  se  trahisse;  il  en  est  un  moyeu. 
(Haut.) 

^  ous  risquez ,  en  tardant ,  de  ne  trouver  plus  rien. 

Rionsieiir  raisonnoit  juste,  et  votre  attente  est  vaine; 

Car  la  pièce  est  mauvaise,  et  sa  chute  est  certaine. 

DAMIS. 

Certaine? 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  gj 

LISETTE. 

Oui.  Cet  arrêt  dût-il  vous  cliagriner. 
D  A  M  I  s. 
Mademoiselle  a  donc  le  don  de  deviner? 

LISETTE. 

Non;  mais  c'est  ce  qtie  mande  un  connoisseur  en  litre, 
Dont  le  goût  n'a  jamais  erré  sur  ce  chapitre. 

DAMIS. 

Et  ce  grand  connoisseur,  dont  le  goût  est  si  fin... 

LISETTE. 

î\"e  croit  pas  que  la  pièce  aille  jusqu'à  la  fin. 

D  A  311  s. 

Je  voudrois  Lien  savoir  sur  quelle  conjecture. 

LISETTE. 

Sur  ce  qu'hier,  chez  lui ,  l'auteur  en  fit  lecture. 

DAMIS,  rtaiil. 
Chez  lui  1  l'auteur  !  hier  ! 

LISETTE. 

Oui.  Qu'a  donc  ce  discours. .. 
DAMIS,  h  part. 
Je  ne  suis  pas  sorti  d'ici  depuis  huit  jours. 

LISETTE,  Il  part. 
Je  le  t'ens. 

DAMIS. 

C'est  Alcippe.  Oh  !  c'est  lui,  je  le  gage. 
Pourelliste  effronté,  suffisant  personnage, 
Qui  raisonne  au  hasard, de  nous  et  de  nos  vers, 
Et  pour  ou  contre  nous  prévient  tout  l'univers. 
Cela  sait  ses  foyers,  sa  ville,  ses  provinces  , 
Ses  intrigues  de  cour,  son  cabinet  des  pi'inces  ; 
Pèse  ou  règle  à  son  gré  les  plus  grands  intérêts , 
Et  croit  ses  visions  d'immuables  arrêts. 
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Présent,  passé ,  fxifm-,  tout  est  de  sa  portée. 
Le  livre  des  dçstiiis  s'emplit  sous  sa  dictée. 
Rien  ne  doit  arriver  que  ce  qu'il  a  prédit  : 
Et  l'événement  seul  toujours  le  contredit. 
{^  A  Lisette.) 

Et  n'a-l-il  pas  poussé  l'impertinence  extrême 
Jusqu'à  nommer  l'auteur? 

LISETTE. 

Non ,  monsieur  ;  c'est  vous-môme 
Qui  venez  de  tout  din  et  de  vous  déceler. 
Alcippe ,  en  tout  ceci ,  n'a  rien  à  démêler. 
Moi  seule  je  nientois,  et  je  m'en  remercie, 
Vu  le  plaisir  que  j'ai  de  me  voir  éclaircie. 

(Elle  veut  s'en  aller.) 
DA&iis,  la  retenant. 
Lisette! 

LISETTE.      '  ' 

Eh  bien? 

D  A  M I  s. 

De  grâce!.,  fltourdi  que  je  suis! 

LISETTE. 

Que  voulez-vous  de  moi? 

D  A  M  I  s. 

Du  secret. 

IISETTE. 

Je  ne  puis. 

DAMIS. 

Quelque»  jours  seulement. 

tlSETTE. 

Cela  n'est  pas  possible. 

DAMIS. 

Eh  î  ne  me  faites  pas  ce  déplaiiir  sensible. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  ç,-, 

Laissez-moi  recevoir  un  encefis  qui  soit  piir. 
Eu  cas  de  réussite,  ainsi  que  j'en  suis  sûr. 

LISETTE. 

J'imagine  un  maiche  dont  l'espèce  est  plaisante. 
D'un  secret  tout  entier  la  charge  est  trop  pesante. 
Pavta£;eons  celui-ci  par  la  belle  moitié. 
Tenez  ■  si  vous  tombez ,  je  parle  sans  pitié. 
Si  vous  réussissez,  je  consens  de  me  taire. 
Yoilàj  pour  vous  servir,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

DAMIS. 

Et  je  n'en  veux  pas  plus  ;  car  je  réussirai. 

LISETTE. 

Oli  bien  1  en  ce  cas-là ,  nonsieur ,  je  me  tairai. 
(Dorante  ici  paroîl  au  fond  du  lliéâlre ,  d  où  U  tes  %>oil 
et  tes  écoute.) 
DÀMis,  haisaiit  la  main  de  Lisette. 
Avec  cette  promesse ,  ou  mon  espoir  se  fonde , 
Je  vous  laisse  et  m'en  vais  le  plus  content  du  monde. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    VIL 

i 
DORANTE,  LISETTE. 

liSETTE,  bas,  ayant  aperçu  Dorante,  et  lui  tournant 

brusfjuement  le  dos. 
Le  jaloux  nous  surprend  ;  le  voilh  furieux  : 
Car  je  passe ,  à  coup  sûr ,  pour  Lucile  à  ses  yeiuc 

DORANTE,  sans  approcher. 
«  Avec  cette  promesse ,  où  mon  espoir  se  fonde , 
«  Je  vous  laisse  et  m'en  vais  le  plus  content  du  monde,  r. 
Rladame ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoii 
Quelle  étoit  la  promesse  et  quel  est  cet  espoir. 

Tlicâtre.  Coin,  en  \ers.    I  O.  Q 
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Riais  ce  que  l'on  auroit  de  la  peine  h  comprendre , 
C'est  que  cette  promesse  et  si  douce  et  si  tendre , 
Re(  ue  à  la  même  heure  ft  presque  :iu  même  lien , 
Mot  à  mot.  dans  ma  bouclie,  ail  mis  le  même  adieu. 
11  faut  vous  eu  faire  un  de  plus  longue  durée, 
Et  dont  vous  vous  teniez  un  peu  moins  honorée. 
Adieu ,  madame  ;  adieu.  Ne  vous  flattez  jamais 
(^ue  je  vous  aie  aimée  autant  que  je  vous  hais. 

(Il  fait  (juelcjues  pas  pour  s'en  aller.) 
LISETTE,   bas. 

Donnons-nous,  à  notre  aise,  ici  la  come'die.  '-  ' 

Car  il  va  revenir. 

(Elle  s'assied  au  devant  et  h  l'un  des  coins  du  théâtre, 
en  face'  du   parterre  ,   se  cachant  le  visage  avec 
son  éventail  ,du  coté  par  où  Dorante  peut  l'aborde: .) 
DOUANTE,  c'-oyant  voir  iluns  celte  attitude  l'embarras 
d'une  personne  confondue. 
Monstre  de  perfidie  ! 
Pouvoir  ainsi  passer ,  d'abord  et  sans  égard , 
Des  mains  de  la  nature  à  ce  comble  de  l'art  ! 
]M  avoir  peint  ce  rival  coinme  le  moins  à  ci  aindre  ! 
Il'avoir  persuadé ,  presqu'au  point  de  le  plaindre  î 
Qu'avez-vons  prétendu  par  tfUe  trahison  .' 
Pourquoi  d'un  \  ain  espoir  y  mêlant  le  poison , 
Me  venir  étaler  d'obligeantes  alarmes? 
Me  dire,  en  paroissant  prête  à  verser  des  larmes  : 
(c  Dorante,  ou  je  fléchis  mon  père ,  ou  de  mes  joius  , 
«  A  1  asile  ou  j'étois  ,  je  consacre  le  cours.  » 
Quels  étoient  vos  desseins?  répondez-moi ,  cruelle  l 
Ne  les  dois-je  imputer  qu'à  l'orgueil  d'une  belle , 
Qui  jalouse  des  droits  d'un  éclat  peu  commiui , 
\  eut  gagner  tous  les  cœurs,  et  n'eu  vcr.t  perdre  aucun. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  99 

Ce  reproclie  fùt-il  le  seul  que  j'eusse  à  faire  ! 

Mais,  lie'las!  malgré  moi,  la  vérité'  m'éclaire. 

Ce  rival ,  dès  long-temps,  est  le  riva!  aimé. 

C'est  pour  lui  que  j  ai  vu  votre  front  alarmé; 

Et  quand  vous  me  disiez  que  j'en  étois  la  cause, 

f  uand  vous  promettiez  plus  que  l'amour  mt'me  n'ose. 

C'est  que  de  votre  amant  vous  protégiez  les  jours, 

Et  vouliez  ralentir  la  vengeance  ou  je  coiu-s. 

Oui .  j'y  vole  :  on  ne  l'a  tantôt  que  différée  j 

Et  ira  rage,  à  vos  yeux,  l'auroit  déjà  tirée; 

J'attaquois  de  nouveau  le  traître  en  arrivant, 

Si  je  n'eusse  voulu  jouir  auparavant 

De  la  confusion  qui  vous  ferme  la  bouche. 

Oue  ma  plainte  à  présent  vous  révolte  ou  vous  touche, 

Repentez-vous  ou  non  de  m'avoir  outragé , 

Vous  ne  me  verrez  plus  que  mort  ou  que  vengé. 

LISETTE,  effrayée. 
Dorante  ! 

DORANTE. 

Je  m'arrôte  au  cri  de  l'infidèle  ! 
Elle  tremble,  il  est  vrai  :  mais  poiu"  qui  tremble-t-elle? 
N'importe  :  je  l'adore  ;  écoutons-la.  Parlez. 
(Il  revient  el  reste  encore  à  nuelaue  distance  d'elle.^ 
Je  veux  encor ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez. 
Rejetons  le  passé  sur  l'incxpériem  c  , 
Et  redemandez-moi  toute  ma  confiance. 
Un  regard  ,  un  seul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper  : 
IMon  cœur  vous  aidera  lui-même  à  me  tromper. 
Ah  1  Lucile,  ai-je  pu  sitôt  perdre  le  vôtre? 
Vous  me  haissez  ! 

LISETTE,  avec  une  voix  enfantine  et  dolentes 
Non. 


loo  LA  MÉÏROMAAIE. 

DORANTE. 

Vous  en  aimez  un  autre? 

LISETTE. 

£h  non  ! 

DOUANTE. 

Vous  m'aimez  donc? 

LISETTE. 

Oui. 

DOIS  AN  TE. 

M'y  fierai- je? 

LISETTE. 

Hëlas! 

DORANTE. 

Eh  bien  !  je  n'en  veux  plus  douter.  Ne  sais-je  pas 
Oue  l'infidélité ,  surtout  dans  la  jeunes'îe , 
Souvent  est  moins  un  crime  au  fond  qu'une  foiblesse: 
Qui  peut  servir  ensuite  à  vous  en  détourner , 
Lorsque  la  nôtre  va  jusqu'à  vous  pardonner. 

(Il  s'approche  enfin  d'elle  tout  transporté,) 
Je  vous  pardonne  donc,  et  même  vous  excuse. 
Lisette  est  contre  moi  ;  Lisette  vous  abuse  ; 
Ce  sont  ici  des  coups  qu'elle  seule  a  conduits  ; 
C'est  elle  qui  me  met  dans  l'état  où  je  suis. 

LISETTE. 

Il  est  vrai. 

oonAiSTE,  se  jetant  a  ses  genoux,  et  lui  prenant  une 
,  main. 

C'est  assez.  Mon  âme  satisfaite... 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  loi 

SCÈNE  VIII. 

LUCILE,  DORANTE,  LISETTE. 
LUC  ILE,  au  fond  du  Ihédlre. 
Veillé-je  ou  non?  Dorante,  aux  genoux  de  Lisette'. 

LISETTE,  baissant  l'éventail  et  se  levant. 
Lui-même ,  et  qui  me  fait  fort  joliment  sa  cour. 
On  vous  prend  sur  le  fait ,  monsieur ,  à  votre  tour. 
Songez  à  bien  jouer  le  rôle  que  je  quitte  ; 
Car  vous  nous  voyez  deux  que  votre  faute  irrite. 
Enlin  concevez-vous  combien  vous  vous  trompiez? 

DORANTE. 

Je  croyois  en  effet ,  madame ,  être  à  vos  pieds. 
Sou  habit  m'a  fait  faire  une  lourde  bévue. 

LISETTE. 

TMadamc ,  vous  plaît-il  que  je  vous  restitue 
J.es  fleurettes  qu'arant  d  embrasser  mes  genoux, 
]Monsieur  me  débitoit,  croyant  pai'ler  à  vous? 
N'en  déplaise  à  1  amour  si  doux  dans  ses  peintures, 
Je  vous  restituerois  im  beau  torrent  d'injures. 

DOUANTE. 

Eh  !  quel  autre ,  à  ma  place ,  eût  pu  se  contenir? 

LISETTE. 

Je  vous  devois  cela,  monsieur,  pour  vous  punir. 

LrCILE. 

Eh  quoi?  Dorante,  après  mille  et  mille  assurances, 
Qui,  tout  à  l'heure  encor,  passoii  ut  vos  espérances. 
Le  reproche  et  l'injure  aigrissoient  vos  discours? 
Et  sur  le  ton  plaintif  on  vous  trouve  toujours? 

DORANTE. 

Avant  que  sur  ce  ton  vous  le  preniez  vons-mêmc. 
Vous  qui  savez ,  madame ,  à  quel  point  je  vous  aime . 

Q. 
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Souffrez  qu'on  vous  instruise  ;  après  quoi  décidez 
Si  mes  soup';'ons  jaloux  n  etoient  pas  bien  fondes. 
Je  surprends  mon  rival... 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  j'ai  tort  de  me  plaindre. 
En  effet,  ma  foiblesse  autorise  à  tout  craindre  : 
Et  l'aveu  que  j'ai  fait,  trop  naïf  et  trop  prompt. 
De  votre  défiance  a  mérite  l'affront. 
Mais  vous  trouverez  bon  qu'en  me  faisant  justice, 
Cette  justice  n)ème  aussi  nous  desunisse  ; 
Et  rompe ,  entie  nous  deux ,  un  nœud  mal  assorti , 
Dont  jamais  on  ne  s'est  assez  tôt  repenti. 

D  o  r.  A  s  T  E. 
Ecoutons-nous ,  de  grâce  !  Encore  un  coup ,  madame , 
Bien  loin  qu'en  tout  ceci  je  mérite  aucim  blâme , 
Croyez,  si  j'eusse  pu  ne  me  pas  alarmer. 
Que  je  ne  serois  pas  dijne  de  vous  aimer. 
Devois-je  voir  en  paix  ?... 

LTJCILE. 

Depuis  quand ,  je  vous  prie, 
K"est-on  digne  d'aimer  qu'autant  qu'on  se  défie? 
Ainsi  Tamoiu-  jamais  doit  n'être  satisfait? 
Et  le  plus  soupçonneux  est  donc  le  plus  parfait? 
Vos  vers  m'en  avoient  fait  tout  une  autre  peinture. 
Juste  sujet ,  pour  moi ,  de  crainte  et  de  rupture  ! 
J'aime  trop  mon  repos  pour  le  perdre  à  ce  prix, 
Et  ne  jugerai  plus  des  gens  par  leurs  écrits. 

DORANTE. 

Mais  ayez  la  bonté. . . 

LUCILE. 

Ma  bonté  m'a  trahie. 
Vous  feriez,  je  le  vois,  lo  malLeiu:  de  ma  vie. 
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Je  ne  recueiUerois  de  mes  soins  les  plus  doux, 
*^>ue  l'éclat  scandaleux  des  fureurs  d'un  jaloux. 
Çue  n'ai-je  conserve',  prévoyante  et  soumise, 
L'insensibilité  que  je  m  étois  promise  I 
Lisette,  je  tai  crue,  et  toi  seule  tu  m'as... 

LISETTE,  à  Dorante ,  voyant  pleurer  Liicile. 
N'avez-vous  point  de  lionte? 

DORANTE. 

Eh  1  ne  m'accable  pas  ! 
Tu  sais  mon  innocence.  Apaisez  vos  alarmes, 
Lucile ,  retenez  ces  précieuses  larmes  1 
C'est  mon  injuste  amour  qui  les  a  fait  couler  ; 
C'est  lui  qui  toutefois,  pour  moi,  doit  vous  parler. 
L'amour  est  défiant,  quand  laniour  est  extrême. 

LI  CI  LE. 

S'il  se  faut  quelquefois  défier  quand  on  ."imie , 

C'est  de  tout  ce  qui  peut ,  dans  le  cœur  alarmé. 

Soulever  des  soupçons  contre  l'objet  aimé. 

Je  tiens ,  vous  le  savez ,  cette  sage  majdme , 

De  ces  vers  qid  vous  ont  mérité  mon  csiime; 

De  votre  propre  idylle ,  ouvrage  séducteur. 

Ou  votie  esprit  se  montre ,  et  non  pas  votre  cœur. 

DORANTE. 

rsi  l'un  ni  l'autre.  Il  faut  qu  enfin  je  le  confesse  , 
Madame ,  et  que  je  cède  au  remords  qui  me  presse. 
r)u  moins  vous  conce^Tez ,  après  un  tel  aveu , 
Pourquoi  tout  mon  Iwnlieur  me  rassure  si  peu. 
C'est  q.e  je  n'en  jouis  qu'à  titre  illégitime  : 
C'est  cpie  tous  ces  écrits ,  source  de  votre  estime , 
Vous  venoient  par  mes  soins ,  mais  ne  sont  pas  de  moi. 

L  L  c  1 1.  E. 

Ils  ne  sont  pas  de  vous? 
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non  ANTE. 

Non. 

LISETTE. 

Le  sot  liomme  ! 

LtClLE. 

Quoi?.. 

DORANTE. 

Laissant  lire,  il  est  vrai ,  dans  le  fond  de  mon  âme, 
J'inspirois  le  poêle,  eu  lui  pcignnnt  ma  flamme. 
Que  son  art ,  à  mon  gré ,  s'y  prenoit  foiLlement  I 
Et  que  le  bel  esprit  est  loin  du  sentiment  ! 
Mais  cet  art  vous  amuse  ;  il  a  fallu  vous  plaire, 
Laisser  dire  des  riens ,  sentir  mieux ,  et  se  taire. 
Ç'rst-cc  donc  qu'à  l'esprit  que  votre  cœur  est  dû? 
Et  ma  sincérité  mauroit-elle  perdu? 

LUCILE. 

Votre  sincérité  mérite  qu'on  vous  aime, 

Dorante  ;  aussi  pour  vous  suis-je  toujours  la  même. 

Tel  est  enfin  l'efFet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  : 

J'étois  indifférente ,  et  je  ne  le  suis  plus  ; 

Et  je  sens  que,  sans  vous,  je  le  serois  encore. 

DORANTE. 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'un  cœnr  qui  vous  adore. 

Ou  vous  établissez  la  paix  et  le  bonheur, 

Et  qui  commence  enfin  d'en  goûter  la  douceur. 

LISETTE. 

Trêve  de  beaux  discours  :  il  est  temps  que  )'y  pense. 
D'!  par  monsieur,  expresse  et  nouvelle  défense 
Me  souffrir  que  iain,ais  vous  osiez  vous  parler, 

DORANTE. 

II  aura  su  mon  nom  I 
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LUC  ILE. 

Ah  !  tu  me  fais  trembler, 

LISETTE. 

Et  même  ici  quelqu'un  peut-être  nous  épie. 
Sèparez-vous  :  rentrez  .  madame,  je  vous  prie. 
Nous  allons  concerter  un  projet  important. 

DOUANTE. 

Rassurez-moi  d'vm  mot  encore ,  en  me  quittant  ; 
Ou  déjà  mon  espoir  est  tout  prêt  à  s 'e'teindre. 

LUCILE. 

De  vos  rivaux ,  du  moins ,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Mon  père  poiu-ra  bien ,  en  ce  commun  danger, 
Desapprouver  mon  choix,  mais  jamais  !e  cfranger. 

SCÈ^E      IX.  ; 

DORAME,  LISETTE. 

DOUANTE. 

Qt;elqu'un  m'a  desser\'i  près  de  lui,  je  parie. 

LISETTE. 

Eh  !  ne  vous  en  prenez  qu  à  votre  e'tourderie , 
Et  sm'tout  au  mépris  dont  vous  avez  heurté 
La  rage  qu'il  avoit  tantôt  d'être  écouté. 

DORA>"TE. 

Oui ,  j'ai  tort ,  je  l'avoue  ;  à  présent  il  peut  Ure, 
Je  l'écoute ,  ou  plutôt,  sans  cela  ,  je  1  adniii-e  ; 
Et  m'offre,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plaira, 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  niera. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  maintenant  votre  plus  grande  affaire. 
Songez  à  profiter  d'un  avis  salutaire. 
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Pourriez-vous  nous  trouver  de  ces  perturbateurs 
Du  repos  du  paitene  et  des  pauvres  auteurs, 
Coutre  les  nouveautés  signalant  leurs  prouesses, 
Et  se  faisant  un  jeu  de  la  chute  des  pièces? 

D  o  r.  A  5  T  E. 

Que  diable  en  veux-tu  faire?  Oui,  pour  un  j'en  sais  trois. 

LISETTE. 

Courez  les  ameuter,  pour  aller  aux  François 

Sur  ce  r£ui  s'y  jouera  faire  éclater  lorage. 

La  pièce  est  de  l'auteur  qui  vous  fait  taut  d'ombrage. 

Le  père  de  Lucile  y  vient  d'aller... 

DORANTE. 

Tu  veux... 

LISETTE. 

Ah  1  j'en  seiois  d'avis,  faites  le  scrupuleux' 
Daniis  ne  l'est  pas  tant,  lui  ;  car  à  votre  père, 
Il  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  mystère. 
Ce  n'aura  pas  été  pi  ur  vous  servir,  je  croi. 
Et  vous  le  voudriez  me'nager?  Kt  sur  quoi? 
Les  plaisants  intérêts  pour  balancer  les  vôtres  ! 
Une  pièce  tonihée ,  il  en  renaît  mille  autres. 
Mais  Lucile  perdue ,  ou  sera  voire  espoir? 
Monsieur  de  Fraucaleu ,  vous  dis- je ,  va  la  voir. 
Il  n'a  déjà  que  U"op  ce  bel  auteur  en  tête. 
S'il  le  voit  trioiiii  lier,  c'est  fait,  rien  ne  l'arrête  : 
11  iui  donne  sa  tille  ;  et  croiroit  aujourd'hui 
S'allier  à  la  gloire,  en  s'alliant  à  lui. 

DORANTE. 

Ali  1  tu  me  fais  frémir,  et  des  transes  pareilles 
Me  livrent  en  aveugle  à  ce  qa:  t.i  conseilles. 
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SCÈNE  X. 

LISETTE,  seule. 

Ah!  ah  !  monsieur  l'auteur,  avec  votre  air  humain, 
Vous  endormez  les  gens  ;  vous  écrivez  sous  main  } 
Vous  avez  du  mant  ge  ;  et  votre  esprit  superbe 
Croit  déjà ,  sous  le  pied,  nous  avoir  coupé  l'herbe  ! 
Un  bon  coup  de  sifflet  va  vous  être  lâché; 
Et  vous  savez  alor-,  quel  est  notre  marché. 


riN    DU    QUATHIÊME    ACT2. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈZSE  I. 

D  AMIS,  seul. 

tî  E  ne  me  connois  plus  aux  transports  qui  m'agi.ient. 

En  tous  lieux,  sans  dessein  ,  mes  pas  se  précipitent. 

Le  noir  pressentiment,  le  repentir,  relFroi, 

Les  présages  fâcheux  volent  autour  de  moi. 

Je  ne  suis  plus  le  même ,  enfin ,  depuis  deux  lieures. 

Ma  pitce  ,  auparavant,  me  sembloit  des  meilleures  : 

Je  n'y  vois  maintenant  que  d'iiorribles  défauts, 

Du  foLble,  du  clinquant,  de  l'obscur  et  du  faux. 

De  là,  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie; 

La  critique  éveillée  ;  une  loge  endormie  ; 

Le  reste ,  de  fatigue  et  d'ennui  harassé  ; 

Le  souffleur  étourdi  ;  l'acteur  embarrassé; 

Le  théâtre  distrait  ;  le  parterre  en  balance , 

Tantôt  bruyant ,  tantôt  dans  un  profond  silence  ; 

Mille  autres  visions ,  qui  toutes  dans  mou  cœiu- 

Font  naître  également  le  trouble  et  la  teneur. 

Voici  l'heure  fatale  où  l'arrêt  se  prononce  I 

Je  sèche.  Je  me  meurs.  Quel  métier!  J'y  renonce. 

Quelque  flatteur  que  soit  l'honneur  que  je  poursuis, 

Est  ce  un  équivalent  aux  horreurs  oa  ]c  suis. 

ïl  n'est  force,  courage,  ardeur  qui  n'y  succombe. 

Car  enfin,  c'en  est  fuit  ;  je  péris,  si  je  tombe. 

<^u  me  cachei  ?  Ou  fuir.""  Et  par  où  désarmer 

î.  îionnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer? 
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Quelle  égide  opposer  aux  ti-aits  de  la  satire? 
Comment  paroître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'aspire? 
De  quel  front,  à  quel  titie ,  oserois-je  m'ofTrir, 
Moi,  misérable  auteur,  qu'on  viendroit  de  flétrir? 
(Il  se  tait  (juetijue  temps ,  et  si;  promène  îi  yrands  pas 

comme  un  homme  extrêmement  aqité.) 
Mais  mou  incertitude  est  mon  plus  grajid  supplice. 
Je  supporterai  tout .  pourvu  qu'elle  finisse. 
Chaque  instant  qui  s'écoule,  empoisonnant  son  cours. 
Abrège  au  moins  d'im  an  le  nombre  de  mes  jours. 

SCÈNE    II. 

M.  FRANCALEU,  M.   BALIVEAU,  DAMIS. 

M.    FRANCALEU  ,   rt  DaWJi. 

Enbicu!  une  autre  fois,  malgré  mes  coiijecînies, 
Vous  fierez-vous  encore  à  vos  heureux  augures, 
Monsieur?  J'avois  donc  tort,  tantôt,  de  vous  prêche: , 
Que  lorsqu'on  veut  tout  voir,  il  faut  se  dépèchei? 
Voilà,  pourtant,  voilà  la  nouveauté...  ûaaibée.  , 
DAMIS,  h  part,  comme  un  liomme  Lien  soul(f^(J. 

(Haut.) 
Et  mon  sort  décidé  !  Je  respire.  Tombée? 

.11.    F  L  A  >'  C  A  L  E  U. 

Tout  à  plat. 

DAMIS. 

Tout  à  plat  ! 

BI.    BALIVEAU. 

Ohl  tout  il  plilt. 
D  A  M  1  S. 

Tant  pis  ! 
C'est  qu'ils  auront  joué  comme  des  étourdis. 

Thuâtrc,  Coiug  en  \crs.     I  (J.  lO 
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»I.    BALIVEAU. 

Sifflee,  et  resifflée. 

D  A  M  I  s. 

Et  le  méritoit-elle  ? 

M.    BALIVEAU. 

il  ne  faut  pas  douter  que  l'auteur  n'en  appelle. 
Le  plus  impertinent  n'a  jamais  dit  :  j'ai  tort. 

M.    F  R  A  N  C  A  L  E  U. 

Celui-ci  pourroit  bien  n'en  pas  tomber  d'accord. 
Sans  être ,  pour  cela ,  taxe  de  suflfisance. 
Car  jamais  le  public  n'eut  moins  de  complaisance. 
Comment  veut-il  juger  d  une  pièce,  en  effet, 
Au  tintamarre  affreux  qu  au  parterre  on  a  fait? 
Ah  !  nous  avons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale  ; 
Mais  jamais  il  n'en  fut  ni  n'en  sera  d'égale. 
La  pièce  étoit  vendue  aux  sifflets  aguerris 
De  tous  les  étoiuiieaux  des  cafe's  de  Paris. 
Il  en  est  venu  fondre  un  essaim ,  des  nuées. 
Cependant  à  travers  les  brocards ,  les  huées , 
Le  carillon  des  toux ,  des  nez ,  des  paix  là ,  paix , 
J'ai  trouve'... 

M.    BALIVEAU. 

Ma  foi,  moi,  j'ai  trouvé  tout  mauvais. 

M.    FRANCALEU. 

On  en  peut  mieux  juger,  puisque  l'on  s'en  escrime. 
Morbleu  1  je  le  maintiens.  J'ai  trouvé...  telle  rime... 
(ADaniiSj   (jui  l'écouloil  avidement,  et  cjui  ut  tà- 

voute  plus.) 
Oui ,  telle  rime ,  digne  elle  seide ,  à  mon  gre , 
De  relever  l'auteur  que  l'on  a  dénigré. 

M.    BALIVEAU. 

«Tout  ce  que  peut  de  mieux  l'auteur  avec  sa  rimei 
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Ce  sera,  s'il  m'en  croit,  de  gaider  l'anonyme; 
Et  de  n'exercer  plus  un  talent  suborneur. 
Dont  les  productions  lui  font  si  peu  d'honneur. 

DAMIS. 

C'est,  s'il  eût  réussi,  qn'û  pouiToit  veus  en  croire, 
Et  demeurer  oisif  au  sein  de  la  victoire , 
De  peur  qu'une  démarche  à  de  nouveaux  lauriers 
Ke  portât  quelque  atteinte  à  l'éclat  des  premiers  ; 
Mais  contre  ses  rivaux,  et  leur  noire  malice, 
Le  parti  qui  lui  reste  est  de  rentrer  en  lice  ; 
Sans  que  jamais  il  songe  à  la  désemparer, 
Qu'il  ne  les  force  eux-méme  à  venir  l'admirer. 
Le  nocher,  dans  son  art,  s'instruit  pendant  l'orage, 
11  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage. 
Notre  sort  est  pareil  dans  le  métier  des  vers  ; 
Et  pour  y  triompher,  il  y  faut  des  revers.     ^' 

M.    FRANCALED. 

C'est  parler  en  héros,  en  grand  homme,  en  poEte. 

(^  jI.  Baliveau.) 
Vous  êtes  stupéfait  ;  moi ,  non ,  je  le  répète  : 
Vivent  les  grands  esprits  pour  former  les  grands  cœurs  ! 
Mais  cela  n'appartient  qu'à  nous  autres  auteurs. 

(A  DamU.) 
N'est-ce  pas,  mon  confrère? 

SCÈNE  III. 

M.  BALIVEAU,  M.  FRANCALEU,  DAMlS  , 
MONDOR. 

DAMIS,  a  Moiidor,  qui  le  lire  par  la  basque  du  justaw 
corps. 

Eh  bien? 
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MOWDOE,  bas,  et  d'un  air  consterné. 

Je  V0U3  annonce... 

DAMIS. 

Je  saU ,  J€  sais.  Ma  lettre? 

'     ^    .  MOîJDOn. 

!•  u  voilà  la  réponse. 

DAMIS. 

Laisse-Hous.  Je  te  suis.  IMessieurs ,  permettez-moi 
D'aller  decaclietcr  à  l'écart  ;  après  quoi, 
Je  compte  vous  rejoindre  :  et  laissant  vers  et  prose, 
Kous  nous  entretiendrons,  s'il  vous  plaît,  d'autre  chose. 

SCÈNE    IV. 

M.   BALIVKAU,  M.  FRANC ALEU. 

M.    BALIVEAU. 

Oui  :  changeons  de  propos,  et  laissons  tout  cela. 

M.    F  r,  A  >■  C  A  L  E  U. 

51  vous  saviez  combien  j'ainie  ce  garçon  là. 

M.    BALIVEAU. 

C'est  qu'à  ce  que  je  vois  sa  marotte  est  la  vôtre. 

M.    F  II  A  s  C  A  I  E  u. 

C'fjl  que  cela  jamais  n'a  rien  dit  comme  un  autre. 

M.    BALIVEAU. 

Belle  prérogative  ! 

M.    F  It  A  5  C  A  L  E  U. 

Une  lice  I  un  nocher  I 
Comme  nous  n'allons  droit  qu'à  force  de  bi-oncher  ! 
ria!t-il?  vous  l'entendiez? 

■\:.    BALIVEAU. 

Moi ,  non  ;  j'nvois  en  tête 
r.a  lettre  de  cachot ,  qui .  dites- vous ,  est  prête. 
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M.     Pr.  AKCAtEU. 

Le  jruDc  honiinc  n'est  p;.s  du  comiruii  des  Lumaïus. 
Le-;  maiids  seigneurs  dqa  «c  l'arrachent  dis  tnsiins. 

V.    B  ALI  V  E  Ar. 
J'cnragél  Revea.jus.  de  grâc»,  à  la  professe. 
Dont  TOUS  m'avez  flalté  taûtût  pendant  la  pièce. 

M.    FR  ASCALEU. 

Vous  parlez  d\iae  pîice^  Ali'  sHÏ  en  Lit  jamais, 
Ce  sera  de  l'exquis  ;  c'càliiioi  qui  le  promets, 
Et  je  défierais  bien  la  cahaîe  d'y  mordre. 

jî.     V.  AT.  IV  EAU. 

ParL'z.  Aurai-je  enfin,  n  aurai-Je  pas  mon  ordre? 

M.     F  R  A  5  C  A  L  E  r. 

Eli  !  tftinquillisez-vous.  Soyez  sur  de  l'avoir. 
Oui ,  vous  serez  content ,  ce  soir  même ,  ce  soir  : 
C'est  le  terme  qu  il  prend.  "Notre  affaire  est  certaine, 
Et  tenez ,  son  retour  va  vous  tirer  de  peine  ; 
C;ir  je  gagerois  bien  que,  tout  en  badinant, 
•L'ordre  est  dans  le  paquet  qu'il  ouvre  maintenant. 

M.    BALIVEAU, 

<^u  il  ouvre  niainteiiaM  !  qiii? 

M.    FRA^CALET. 

Celui  qui  nous  quitte. 

M.    BALIVEAU. 

liait-il? 

M.    PHASCALET. 

Étcs-voiLS  Eourd?  Cet  Lomme  de  mérite. 
.«.   B  A  L I  v  E  A  r. 
Monsieur  de  l'Empyrt-e? 

M.   i'hascalec. 
Et  qui  donc? 

10. 
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M.     B  A  L  I  V  E  A  C. 

Quoi?  c'est  lui 
Dont  le  zèle,  pour  moi,  sollicite  aujourdhui? 

M.    FRANCALEU. 

Lui-même.  Il  a  trouvé  que  vous  jouiez  en  maître  } 
Et  votre  admirateur,  autant  que  l'on  doit  l'être, 
Il  veut  vous  enrôler,  pour  un  mois,  parmi  nous. 
Moi ,  le  voyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  vous , 
J'ai  dû  le  mettre  au  fait  de  ce  qui  vous  intrigue, 
Et  des  égarements  de  votre  enfant  prodigue. 
11  a ,  sur  cette  affaire ,  obligeamment  pris  feu , 
Comme  si  c'eût  été  la  sienne  propre. 

M.    BALIVEAU. 

Adieu. 
M.   FnANCAiEO,  l'arrêtant^ 
Comment  donc? 

M.    BALIVEAU. 

■Vous  avez  opéré  des  prodiges. 
M.   F  n  A  5  c  A  ;.  E  u. 
Monsieur  le  capitoul ,  vous  avez  des  vertiges. 

M.    BALIVEAU. 

Eh  !  c'est  vous  qui ,  plutôt  que  mon  neveu  cent  fois , 
Mériteriez. . .  Je  suis  le  moins  sensé  des  trois. 
Serviteur. 

M.    FRA^CALEU. 

Mais  encore ,  entre  amis  l'on  s'explique. 
Ne  pourroit-on  savoir  quelle  mouche  vous  pique? 
Quoi?  lorsque  nous  tenons... 

M.    BALIVEAU. 

Non ,  nous  ne  tenons  rien , 
Puisqu'il  faut  vous  le  dire  ;  et  cet  homme  de  bien , 
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Au  mérite  de  qui  vous  êtes  si  sensible , 
Est  le  peudard  à  qui  j'en  veux. 

M.    FKANCALEU. 

Est-il  possible? 

M.    BALIVEAC. 

Le  voilh.  Maintenant ,  soyez  émerveillé 

Du  jeu  de  la  surprise,  où  j'ai  tantôt  brille. 

Si  j'eusse  vu  le  diable,  elle  eût  été  moins  grande. 

M.    FBANCALED. 

Je  vous  en  offre  autant.  A  présent ,  je  demande 
Où  vous  prenez  le  mal  que  vous  m'en  avez  dit. 
l'u  garçon  studieux,  de  probité,  d'esprit; 
Beau  feu,  judiciaire  ;  eu  qui  tout  se  rassicnible  ; 
Lu  phénix,  un  trésor... 

M.    BALIVEAU. 

Un  fou  qui  vous  ressemble. 
A  liez ,  vous  méritez  cette  apostrophe-là. 
De  bonne  foi ,  sied-il ,  à  l'âge  où  vous  voilà , 
Fait  pour  morigéner  la  jeunesse  étourdie , 
Que  par  vous-même  au  mal  elle  soit  enhardie , 
Et  que  l'écervelé,  qiù  me  brave  aujourd'hui, 
Au  lieu  d'un  adversaire  en  vous  trouve  un  appui? 
Il  versifiera  donc.  Le  beau  genre  de  vie  ! 
Ne  se  rendre  fameux  qu'à  force  de  folie  ! 
Être,  poiu-  ainsi  dire,  un  honmie  hors  des  rangs, 
Et  le  jouet  titré  des  petits  et  des  grands. 
Examinez  les  gens  du  métier  qu'il  embrasse. 
La  paresse  ou  l'orgueil  en  ont  produit  la  race. 
Pevant  quelques  oisifs  elle  peut  triomplirr  ; 
Mais ,  en  bonne  police ,  on  devroit  l'étouiTcr. 
Oui.  Comment  soufTre-t-on  leiu"s  licences  exirèmes? 
Que  font-ils  pourl'Etat.pourk-j  leurs,  pour  eux  mômes  ? 
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De  la  société  véritables  frelons, 

Chacun  les  y  méprise,  et  rrainl  leuru  aigiiillons. 

Dnmis  eût  figuré  dans  un  poste  liraiorable  ; 

Mais  ce  ne  sera  plus  qu'un  gueux,  qu'un  misérable, 

A  la  perte  duquel,  en  boitimc  intattiô, 

Vous  aurez  e  i  Ihonn'eiir  d'avoir  contjibué. 

Félicitez- vous  bien  ;  l'a-nvie  est  tns  méritoire. 

M.    F  fi  A  ?;  c  A  L  E  u. 
Oncle  indigne  à  j.nmais  d'avoir  pari  a  la  gloire 
P  un  neveu  qui  déjà  vous  a  trop  hoi.oré  I 

Ifivez-vons  ce  que  c'est  que  tout  ce  long  narré? 
Préjugé  populaire,  esprit  de  holirgroisie, 
De  tout  temps  gendarmé  contre  la  poésie. 
'    Mais  apprenez,  de  moi ,  qu'un  oimage  d'éclat 
.\noblit  bien  autant  que  le  capitoulat. 
Apprenez...  ■  ' 

'm.    B  a  II  V  e  a  V. 

Apprenez  de  moi ,  qu'on  ne  voit  gnère 
Les  honneurs ,  en  ce  sicde ,  ncrneillir  la  misère  : 
Et  que  la  pauvreté,  par  qui  tout  s'a^'îit, 
Faite  pour  dégrader,  rarement  ancblit. 
Forgez-vous  des  plaisirs  de  tontes  les  espèces. 
On  fait  comme  on  l'entend,  quand  on  a  vos  richesses  : 
Mais  lui,  que  voulez- vous  qu'il  devienne  à  la  fin? 
Son  partage  assuré,  c'est  la  soif  et  la  faim. 
Et  d'un  œil  sapsfait  on  veut  que  je  le  voie? 
.Soit.  A  vos  visions  je  l'abandonne  en  proie. 
Il  peut  se  reposer  de  ses  nobles  destins, 
Sur  ceux  qui .  dites- vous ,  se  l'arrachent  des  mains. 
^<^>uil  périsse;  il  est  libre.  Adieu. 

M.    F  n  A  K  C  A  L  E  D. 

Je  volts  arrête , 
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En  vci'ii.able  ami,  dont  la  réplique  est  prête: 
Et  vais  vous  faire  voir,  avec  prccision, 
Que  nous  ne  sommes  pas  des  gens  à  vision. 
Si  j'admire  en  Dnniis  un  don  qui  vous  irrite. 
Votre  chagrin  me  touche,  autant  que  son  nieriie; 
Afin  donc  que  son  sort  ne  vous  alarme  plus, 
Je  lui  donne  ma  fille  avec  cent  mille  écus.  ■  '"' 

M.    BALIVEAU. 

Qu'entends-je? 

M.    F  n  A  N  C  A  L  E  U. 

Assurément ,  c'est  n'être  pas  à  plaindre  ; 
Car  elle  a  de  l'esprit,  est  belle,  faite  à  peindre. 
Holà!  quelqu'un?  Vous-même  en  jugerez  ainsi. 

(./(*  laquais.) 
Çue  l'on  clierche  Lucile ,  et  qu'elle  vienne  ici. 

(  A  part.  ) 
Aussi-bien  elle  hésite,  et  rien  ne  se  décide. 

(A  M.  Bnln-eau.) 
Qu'est-ce?  Vous  moliissez?  "Votre  front  se  déride":" 
Vous  paroissez  ému? 

ai.     BALIVEAU. 

Je  le  suis  en  effet. 
Vous  êtes  un  ami  bien  rare  et  bien  parfait  ! 
Un  procédé  si  noble  est-il  imaginable? 
Ne  me  trouvez  donc  pas  ,  au  fond  ,  si  condamnable. 
Nous  perçons  l'avenir,  ainsi  que  nous  pouvons. 
Et  sur  le  train  des  mœurs  du  siècle  où  nous  vivons. 
Quand  à  faire  des  veis  un  jeune  esprit  s'adonne, 
Même  en  lajiplaudissant ,  je  vois  qu'on  l'alaudonne. 
Daniis  de  ce  côté  se  porte  avec  clialeiu-, 
P.t  je  ne  lui  ponvois  pardonner  son  inallicur  ; 
iîais  dès  qne  dun  tel  choix  votre  boulé  l'hoiiore... 
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SCÈNE   V. 

M.  BALIVEAU,  M.  FRANCALEU,  DAMIS. 

M.  FRANCALEU,  h  Vamis. 

Vesez,  venez,  monsieur.  Une  autre  fois  encore 

Vous  serez  à  la  cour  notre  solliciteur. 

Vous  vous  flattiez,  ce  soir,  de  contenter  monsieur. 

DAMIS,  (i  3/.  Baliveau, 
M'avez- vous  tralii? 

M.    BALIVEAr. 

Non.  Qu'entre  nous  tout  s'oublie, 
Damis.  Voici  quelqu'un  qui  nous  réconcilie  ; 
Qui  signale  à  tel  point  son  amitié  pour  nous , 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  que  j'eus  sur  vous. 
Monsieur  vous  fait  l'iionneur  de  vous  choisir  pour  gendre, 

(Voyant  Damis  interdit.) 
Ainsi  que  moi ,  la  chose  a  lieu  de  vous  siurprendre  ; 
Car  de  quelques  talents  que  vous  fussiez  pourvu, 
Nous  n'osions  espérer  ce  bonheur  impre'vu. 
Mais  la  joie  auroit  dû,  suspendant  sa  puissance, 
Avoir  déjà  fait  place  à  la  reconnoissance. 
Tonibez  donc  aux  genoux  de  votre  bienfaiteur. 

DAMIS,  d'un  air  embarrasc. 
Mon  oncle... 

M.    BALIVEAU. 

Ehbien? 

DAMIS. 

Je  suis... 

M.    FKAKCALEU. 

Quoi' 

'  SAMIS. 

L'humble  adorafeuJr 
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Des  grâces,  de  l'esprit,  des  vertus  de  Lucile; 
Mais  de  tant  de  bontés  l'excès  m'est  inutile. 
Rien  ne  doit  l'emporter  sur  la  foi  des  serments  ; 
Et  j'ai  pris,  en  un  mot,  d'autres  engagements. 

M.    FRANCALEU. 

Ah! 

M.    BALIVEAU. 

Le  voilà  cet  homme  au  dessus  du  vulgaire. 
Dont  vous  vantiez  l'esprit  et  la  judiciaire  ; 
Qui ,  tout  à  riieure ,  e'toit  un  phénix  ,  un  trésor. 
Eh  bien  !  de  ces  beaux  noms  le  nommez- vous  encor? 
"Va,  maudit  soit  l'instant  où  mon  malheureux  frère 
M'embarrassa  d'un  monstre ,  en  devenant  ton  père  .' 

.     SCÈNE  VI. 

M.  FRAXCALEU,  DAMIS. 

M.    F  n  A  ÎJ  C  A  I.  E  U. 

IflOSSiEDR,  la  poésie  a  ses  licences  :  mais 

Celle-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets  ; 

Et  votre  oncle ,  entre  nous ,  n'a  pas  tort  de  se  plaindre. 

DAMIS. 

J.es  inclinations  ne  sauroient  se  contraindre. 

Je  suis  fâché  de  voir  mon  oncle  mécontent  ; 

Mais  vous-même,  à  ma  place,  en  auriez  fnit  autant i 

Car  je  vous  ai  sui"pris .  louant  celle  que  j'aime, 

A  la  louer  en  homnif  épris  plus  que  njoi-méme , 

Et  dont  le  sentiment  sur  le  mien  renchérit. 

JI.    F  11  A  N  C  A  L  E  U. 

Comment  !  La  connoitrois-je  ? 

D  A  .M  I  s. 

Oui  ;  du  moins  son  esprit. 
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Grâce  à  l'heureux  talent  dont  l'orna  la  nature, 
Il  est  connu  partout  où  se  lit  le  Mercure. 
^  C'est  là  que  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  jaloux, 
'   L'amour,  entre  elle  et  moi,  forma  des  nœuds  si  doux. 

M.    FKANCALEU. 

Quoi!  ceseroit?..  Quoi!...  C'est. ..  la  muse  originale. 
Qui  de  ses  impromptus  tous  les  mois  nous  régale  ? 

D  A  M  1  s. 

Je  ne  m'en  cache  plus. 

BI.    F  n  A  s  C  A  L  E  U. 

Ce  bel  esprit  sans  pair? 

DAJIIS. 

Eh!  oui. 

M.    F  R  A  N  c  A  L  E  u. 

Mériadec  de  Kersic?,..  De  Quimper?... 

E  A  M  I  S. 

En  Bretagne  :  elle-même.  Il  faut  être  e'qiiitable. 
Avouez  r.jai:iienani,  rien  est-il  plus  sortable? 

M.    FIlANCALEC. 

Embrassez-moi. 

DAMI':. 

De  quoi  riez-vous  donc  si  haut? 

M.    F  p.  A  N  c  A  L  E  U. 

Du  pauvre  oncle,  tjui  s'est  eflarouclié  trop  tôt; 
Mais  nous  l'apaiserons  ;  rien  u'est  gâte'. 

DAMIS. 

Fans  doute. 
11  sortira  d'erreur,  pour  peu  qti'il  nous  écoule. 

M.    F  n  A  s  c  A  I.  E  u. 
Oh  !  c'est  vous  qui ,  pour  peu  que  vous  nous  écoutiez, 
Laisserez ,  s'il  vous  plait ,  l'erreur  où  vous  étiez. 
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D  A  M  I  s. 

Çuelle  erreur  ?  Qu'insinue  un  pareil  verbiage  ? 

M.    FRA5CALEU. 

Que  vous  comptez  en  vain  faire  ce  mariage. 

D  A  51 1  s. 
Ah  I  vous  aurez  beau  dire. 

M.    FRASCALET. 

Et  VOUS ,  beau  protester. 

D  A  ?.!  I  s. 

Je  l'ai  mis  dans  ma  tête. 

M.    F  RAS  CAL  EU. 

Il  faudra  l'en  ôter. 
D  A  M I  s. 
Parbleu  non  ! 

il.    FUANCALEU. 

Parbleu  si  I  parions. 

n  AMIS. 

Bagatelle  ! 

M.    FRANCALEU. 

La  personne  pourioit,  par  exemple,  être  telle..! 

D  A  M  I  s. 
Telle  qu'il  vous  plaira  :  suffit  qu  elle  ait  un  nom. 

M.    FHASCALEU. 

Mais  laissez  dire  un  mot ,  et  vous  verrez  que  non. 

s  A  311  s. 

Rien',  rien'. 

M.    FJlAXCALEi:. 

Sans  la  chercher  si  loin. .. 
D  A  M  I  s. 

3'irob  à  Rome.' 

M.    FE  AS  CAL  EU, 

Quoi  faire  ? 

Thcâire.  Com,  en  veis.    lO.  (9 
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D  A  31 1  S. 

J'ai  promis  ;  j'épouSeiai. 

M.    FRASCALEU. 

Quel  homme  1 

D  A  M  I  s. 

Et  tout  en  vous  quittant,  j'y  vais  tout  disposer. 

M.    FHASCALEC. 

>  oh  1  disposez-vous  donc ,  monsieur .  à  m  épouser. 

[  Am 'épouser,  vous  dis- je.  Oui,  moi,  moi  :  c'est  moi-même, 

'  Qui  suis  le  bel  objet  de  votre  amour  extrême. 

DAMIS. 

Vous  ne  plaisantez  point  ? 

M.    FBASCAtEO. 

Non  ;  mais  en  -rérité , 
J'ai  bien ,  à  vos  dépens  ,  jusqu'ici  plaisanté  ; 
QuandjSous  le  masque  heureux  qui  vousdonnoit  le  change, 
Je  vou-i  faisois  chanter  des  vers  à  ma  louange, 
VoUà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût  ! 
L'ouvrage  est  peu  de  chose ,  et  le  seul  nom  fait  tout. 
Oh  çà  !  laissons  donc  là  ce  burlesque  hyraënée. 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviez  donne'e. 
Ke  songeons  désormais  qu'à  vous  dédommager 
De  la  faute  où.  ce  jeu  vient  de  vous  engager. 
Je  vous  fais  perdre  un  oncle,  et  je  dois  vous  le  rendre. 
Pour  cela ,  je  persiste  à  vous  nommer  mon  gendre. 
Ma  fille ,  en  cas  pareil,  me  vaudra  bien  ,  je  croi  ; 
Et  n'est  pas  un  parti  moins  sortable  que  moi. 
Tenez ,  lui  poiuriez-vous  refuser  quelque  estime  ? 

DAMIS,  bas. 
Ah  !  Lisette  la  suit  :  malheur  à  l'anonyme  l 
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SCÈNE    VIL 

M.  FRANCALEU,  DAMIS  ,  LUCILE,  LISETTE. 

M.    F  n  A  S  C  A  L  E  U. 

MiGSOS.NE;  venez  ça!  vous  voyez  devant  vous 
Celai  dont  j'ai  fait  choix  pour  être  votre  époux, 

Ses  talents... 

LISETTE, 

Ses  talents!  c'est  où  je  vous  arrête... 

M.    FRANCALEC. 

Qu'on  se  taise. 

LISETTE. 

Apprenez. . . 

M.    FRANCALE0. 

Ne  me  romps  pas  la  tête. 
Coquine  !  tu  crois  donc  que  je  sois  k  sentir 
Que ,  tout  le  jour  ici ,  tu  n'as  fait  que  mentir  ? 

DA3IIS,  bas ,  a  31.  Francatea. 
Faites  qu'elle  nous  laisse  un  moment  ;  et  pour  cause. 

M.    F  n  A  s  C  A  L  E  U. 

Va-t'en. 

LISETTE. 

Qu'auparavant  je  vous  dise  une  chose  ! 

M.    F  n  A  s  c  A  L  E  u. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  veux  parler. 
Tenez,  voilà  l'auteur  que  l'on  vient  de  siffler. 

DAUIS. 

Maintenant  elle  peut  rester. 

M.    FBANCALEU. 

L'impertinente  ! 
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D  A  M  I  s. 

A  dit  vrai. 

LISETTE,  h  l'oreille  de  Luclle, 
Tenez  bon  ;  je  vais  chercher  Dorante. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  yiii. 

M.  FRANCALEU,  DAMIS,  LUCILE. 

M.    FKANCALEU. 

Elle  a  dit  vrai? 

damis. 
Très  vrai. 

M.    FRASCALEU, 

La  nouvelle ,  en  ce  cas , 
M'étonne  bien  un  peu ,  mais  ne  me  change  pas. 
Son ,  je  ne  rabats  rien  de  ma  première  estime  : 
f^oin  de  là,  votre  chute  est  si  peu  légitime, 
i'ait  voir  tant  de  rivaux  déchaînes  contre  vous, 
Qu'elle  prouve  combien  vous  les  surpassez  tous. 
Et  ma  fille  n'est  pas  non  plus  si  mal  habile... 

LUCILE. 

Mon  père... 

D  A  M  I  S. 

Permettez,  belle  et  jeune  Lucile... 

LUCILE. 

Permettez-moi ,  monsieur ,  vous-même ,  de  parler. 
jUou  père ,  il  n'est  plus  temps  de  rien  dissimiUer, 
D'un  père,  je  ie  sais,  l'autorité  suprême, 
Indique  ce  qu'il  faut  cpi'on  haïsse  ou  qu'on  aime; 
Mais  de  ce  droit  jamais  vous  ne  fûtes  jaloux. 
Aujourd  hui  même  encor  vous  vouliez,  disiez-vous , 


\ 
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Que  par  mon  propre  dioix^je  me  rendisse  heuieuse  ; 
V'ous  vous  en  étiez  fait  lUie  loi  généreuse; 
Et  c'est  ainsi  qu'un  père  est  toujours  adoré. 
Et  qiie  moins  il  est  craint,  plus  il  est  révère'. 
Vous  m'avez  ordonné  surtout  d'être  ^sincère» 
Et  d'oser  là-dessus  m'cxpliquer  sans  mystçfe. 
Mon  devoir  le  veut  donc ,  ainsi  que  mon  repos. 

M.    F  B  A  N  C  A  L  E  r. 

{Bas) 
Au  fait  !  J'augure  mal  de  cet  avant-propos. 

LUCILE. 

Purmi  les  jeunes  gens  que  ce  lieu-ci  rassemBle. . . 

M.    FHASCALEr. 

Ah  !  fort  bien; 

LUCILE. 

Rassurez  votre  fille  qui  tremble, 
I",t  qui  n'ose  qu'à  periie  embrasser  vos  genoux. 

V.    F  R  A  U  C  A  L  E  U. 

^"ous  penchiez  pour  quelqu'un  ?  J'ensuis  fâché  pour  vous. 
Pourquoi  tardicz-vous  tant  i  me  le  venir  dire? 

i  u  c  I  L  E. 
C'est  que  celui  vers  qui  ce  doux  penchant  ra'atlire, 
Est  le  seul  justement  que  vous  aviez  exclus. 

M.    F  R  A  N  C  A  I.  E  U. 

Quoi?  Quand  j'ai  mes  r:ilsuns. .. 

ne  ILE. 

Vous  ne  les  avez  plus, 
.^on  cœur,  à  mon  égard ,  l'toit  selon  le  vOtie. 
Vous  craigniez  qu'il  ne  fût  dans  les  liens  d'une  autre  : 
Et  jamais  un  soupçon  ne  fui  si  mal  fondé, 
li  ni  adore  :  et  de  moi,  près  de  vous  secondé... 
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Ah  !  je  lis  mon  arrêt  sur  votre  front  sévère  î 
Eh  bien  !  j'ai  mérité  toute  votre  colère. 
Je  n'ai  pas ,  contre  moi ,  fait  d'assez  grands  efforts  : 
Mais  est-ce  donc  avoir  mérité  mille  morts  ? 
Car  enfin ,  c'est  à  quoi  je  serois  condamnée , 
S'il  falloit  à  tout  auQ'e  unir  ma  destinée. 
^"on  !  \ous  n'userez  pas  de  tout  votre  pouvoir. 
Mon  père  I  accordons  mieux  mon  cœur  et  mon  devoir. 
Arrachez-moi  du  monde,  à  qui  j'étois  rendue. 
Hélas  !  il  n'a  briUé  qu'un  instant  à  ma  vue  ! 
Je  fermerai  les  yeux  sur  ce  qu'il  a  d'attraits. 
\iisse  le  ciel  m'y  rendre  insensible  à  jamais  i! 

M.    FnANCALEU. 

La  sotte  chose  en  nous ,  que  l'amour  paternelle  ! 
Ne  suis-je  pas  déjà  prêt  à  pleurer  comme  eUe  ? 

DAMIS. 

Eh  !  laissez- vous  aller  à  ce  doux  mouvement , 
Monsieur  ;  ayez  pitié  d'elle  et  de  son  amant. 
Je  ne  vous  rejoignois,  après  ma  lettre  lue, 
Que  pour  servir  Dorante ,  à  qui  LucLle  est  due. 
Laissez  là  ma  fortune  ;  et  ne  songez  qu'à  lui. 

M.  FIIASCALEU. 

Votre  ennemi  mortel,  qui  vouloit  aujom'd'hui... 

DAMIS. 

Souffrez  que  ma  vengeance  à  cela  se  termine. 

M.    F  I\  A  N  C  A  L  E  C. 

'ftlais  c'est  le  fils  d'un  homme  aident  à  ma  ruine. 

DAMIS,  lui  remettant  une  lettre  ouvert». 
Mon  :  voilà  qui  met  fin  à  vos  inimitiés. 
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SCENE   IX. 

DORANTE,  M.  FRANCALEU,  DAMIS,  LUCILE. 

DORANTE,  se  jetant  aux  (jenoux  de  M.  Fraiicalea. 
ÉcocTEz-MOi,  monsieur,  ou  je  meurs  à  vos  pieds, 
Après  avoir  perce'  le  cœur  de  ce  perfide. 
Il  est  temps  que  je  rompe  un  silence  timide. 
J'adore  votre  fille.  Arbitre  de  mon  sort , 
Vous  tenez  en  vos  mains  et  ma  vie  ei  ma  mort. 
Prononcez,  et  souffrez  cependant  que  j'espère. 
Un  malheureux  procès  vous  brouille  avec  mon  père. 
Mais  vous  fûtes  amis  :  il  m'aime  tendrement; 
Le  procès  finiroit  par  son  de'sistement. 
Je  cours  donc  me  jeter  à  ses  pieds  comme  aux  vôtres, 
Faire  à  vos  intérêts  immoler  tous  les  nôtres , 
Vous  re'unir  tous  deux,  tous  deux  vous  émouvoir, 
Cu  me  laisser  aller  à  tout  mon  desespoir, 

(A  Damis.) 
D'une  ou  d'autre  façon  tu  n'auras  pas  la  gloire^ 
Traître,  de  couronner  la  méchanceté  noire 
Qui  croit  avoir  ici  disposé  tout  pour  toi , 
Et  qui  t'a  fait  écrire,  à  Paris,  contre  moi. 

DAMIS. 

Enfin  l'on  s'entendra  malgré  votre  colère. 
J'ai  véritablement  écrit  à  votre  père. 
Dorante  ;  mais  je  crois  avoir  fait  ce  qu'il  faut. 

(Montrant  M.  Francateu.) 
Monsieur  tient  la  réponse ,  et  peut  lire  tout  haut. 

M.    FRANCALEU    /(/. 

K  Aux  traits  dont  vous  peignez  la  charmante  Lucile, 
«  Je  ne  suis  pas  surpris  de  l'amour  de  mon  fils. 
K  Par  son  mcdiaieur  il  est  des  mieux  servis  ; 
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«  Et  vous  plaidez  "sa;  cause  en  orateur  habile. 
«  La  ri/ueur,  il  est  vrai,  scroit  très  inutile; 

«  Et  je  dérire  à  vos  avis. 
*  Reste  à  lui  faire  a^'oi^  rette  beauté  qu'il  akne.  ' 

«  11  n'aura  <{ne  tr'p  mon  aveu. 

«  Celui  de  moiisienr  Francaleu , 

«  Puisse-t-il  s'ofctenir  de  même  ! 

«  Parlez,  pressez,  priez  !  Je  désire,  à  l'excès, 

<t  Que  sa  fille,  aujourd'hui ,  termine  nos  prorès; 

«  Et  que  le  don  d'un  fils  qu'un  tel  ami  protège, 

«  Entre  riou-s  deux  renouvelle  à  jamais 

((  Là  vieille  amit'é  de  collège. 

«  MÉTBOPHILE.  )) 

(  A  Dorante.  ) 
Miiîti'Cîse ,  amis .  parents ,  puisque  tout  est  pour  vous , 
Aimez  donc  bien  Lucile,  et  soyez  son  époux. 

DORANTE. 

(Baisant  la  lettre.)         (A  Lucile.) 
Al)  l  monsieur  1  O  mon  père  !  Enfin  je  vous  possède. 

D  A  M 1  s. 
Sans  en  moins  estimer  l'ami  qui  vous  la  cède? 

DORANTE. 

<.;her  Damis  î  vous  devez  en  effet  m'en  vouloir  ; 
Et  vous  voyez  un  l.omïne... 

DAMIS. 

Heureux. 

DORANTE. 

Au  désespoir. 
Je  suis  un  monstre. 

D  A  .M  I  S. 

Non;  mais  en  termes  honnêtes, 
Amoureux  et  François,  voilà  ce  que  vous  êtes. 
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DORANTE. 

Vu  furieux,  qui  plein  dun  ridicule  efTroi, 
Tandis  qu'il  agissoit  si  noblement  pour  moi, 
Lupitoyablement  ai  fait  siffler  sa  pièce. 

D  A  M I  s. 
Quoi  ?...  Mais  je  m'en  prends  moins  à  vous  qu'à  la  traîtresse 
Qui  vous  a  coiifié  que  j'en  e'tois  l'auteur. 
Je  suis  bien  consolé  :  j  ai  fait  vot;e  bonheur. 

DORANTE. 

J'ai  demain,  pour  ma  part,  cent  places  retenues, 
Et  veux,  après-demain,  vous  faire  aller  aux  nues, 

D  A  JI I  s. 
Non.  J'appelle  en  auteur  soumis ,  mais  peu  craintif, 
Du  parterre  en  tu;i!ulte ,  au  parterre  attentif. 
Qu'un  s.  frivole  soin  ne  trouble  pas  la  fête. 
Ne  songez  qu'aux  plaisirs  que  l'hymen  vous  apprêté. 
Vous  h  qui  cependant  le  consacre  mes  jours, 
JIJiSfijSi  t«a«z-HwLUeu  de  fortuna  et  d'amours. 
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LE  MÉCHANT, 

COMÉDIE, 

PAR   GRESSET, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  le  ay  avril 


NOTICE 

SUR  GRESSET. 


Jean-Bapttste-Louis  Gresseï',  fils  d'un  conseil- 
ler du  roi .  commissaii-e  enquêteur  et  examinaîeui 
au  bailliage  d'Amiens,  y  naquit  en  1709.  Les  Jé- 
suites de  cette  ville ,  chez  lesquels  il  fit  ses  hu- 
manités ,  frappés  de  ses  heureuses  dispositions  , 
désirèrent  l'attacher  à  leur  société  et  n'eurent  pas 
de  peine  aie  décider  à  faire  son  noviciat.  Iln'avoiî 
encore  que  seize  ans  lorsqu'il  le  commença.  IJ 
vint  achever  ses  études  àParis  au  collège  deLouii 
le  Grand. 

Tous  ses  moments  de  loisir  étoient  consacrés  à 
la  poésie;  mais  il  étoit  peu  jaloux  de  montrer  ses 
essais  :  enfin  ,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  il 
fit  paioitre  le  charmant  poème  de  ^ert-Vert.  Les 
désagréments  que  cet  ouvrage  lui  attira  de  la  part 
de  sa  société ,  lurent  cause  qu'il  3  en  sépara. 

Nous  passerons  sous  silence  les  autres  ouvrages 
de  Gresset,  notre  plan  se  bornant  à  parler  de  son 
théâtre.  La  première  pièce  qu'il  fit  paroitre  fu' 
Edouard  111,  tragédib.  Cette  pièce ,  jouée  pour  1  > 
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première  fois  le  22  janvier  l'j^o,  eut  neuf  repré- 
sentations. 

5td«e(/^  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  mise  nu 
théâtre  le  3  mai  l'^'^S ,  obtint  onze  représenta-, 
tions;  mais  elle  n'est  point  restée  au  répertoiie. 

Le  Méchant,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
parut  pour  la  premièie  fois  le  2y  avril  l'j^'^ ,et  fut 
donnée  vingt-quatre  fois  avec  le  plus  grand  succès. 

Gresset  avoit  composé  deux,  autres  comédies. 
Ses  amis,  à  qui  il  les  avoit  lues ,  en  ont  fait  le  plus 
grand  éloge;  mais  il  les  brûla  par  un  scrupule  re- 
ligieux. 

Cet  estimable  auteur  fut  reçu  à  l'académie  Fran- 
çoise en  1748- 11  avoit  toujours  témoigné  un  grand 
désir  de  retourner  dans  sa  ville  natale.  Le  succès 
du  Méchant  fut  presque  le  signal  de  sa  retraite.  Il 
passa  à  Amiens  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie.  Au  commencement  de  1777  ,  le  roi  le  fit  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  et  Monsieur  la 
nomma  historiographe  de  l'ordre  de  St. -Lazare.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  honneurs,  étant 
mort  le  16  juin  de  la  même  année,  âgé  de  soixante- 
huit  ans. 


Tli-âtr*.  Cora.  ta  v«r».    10-  1% 


PERSONNAGES. 


Cléon,  mëchaut. 
GÉRONTE,  frère  de  Florise. 
FioniSE,  mère  de  Chloé. 
Chioé. 

AniSTE,  ami  de  Ge'ronte. 
Valèbe,  amant  de  Chloé. 
Lisette,  suivante. 
Front  IN,  valet  de  Cléon. 
Uu  larjuais. 


La  scène  e^t  à  la  campagne ,  dans  un  château  de  Géronte. 
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LE  MÉCHANT, 

COMÉDIE. 


^■^■^N^-.^^^-.^-^-s^.^^^^^.^^.^^.^'.^s^ 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    I. 

LISETTE, FRONTIN. 

frontin; 
A.  E  voilà  de  bonne  heure ,  et  touipurs  plus  jolie. 

tlSETTE. 

Je  n'en  suis  pas  plus  gaie. 

FKONTIN. 

Eh  !  pourquoi ,  je  te  prie  ? 

II9ETXE. 

oh  !  pour  bien  des  raisons. 

FBONTIS. 

Es-tu  folle  ?  Comment  ! 
On  prépare  une  noce,  une  fête...: 

LISETTE. 

Oui  vraiment, 
Crois  cela  ;  mais  pour  moi  j'en  suis  bien  convaincue, 
Nos  affaires  vont  mal ,  et  la  noce  est  ronjpue. 
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FRONTIS. 

Pourquoi  donc? 

LISETTE. 

oh  1  pourquoi  ?  dans  toute  la  maison 
•.1  règne  un  air  d'aigreur  et  de  division 
Qui  ne  le  dit  que  trop.  Au  lieu  de  cette  aisance 
Qu'établissoit  ici  l'entière  confiance , 
On  se  boude ,  on  s  évite  ,  ou  bâille ,  on  parle  bas  ; 
Et  je  crains  que  demain  on  ne  se  parle  pas. 
Va ,  la  noce  est  bien  loin ,  et  j'en  sais  trop  la  cause  : 
Ton  maître  sourdement. .  ; 

F  R  O  N  T  I  s. 

Lui  !  bien  loin  qu'il  s'oppose 
Au  choix  qui  doit  unir  Valère  avec  Chloé , 
Je  puis  te  protester  q'ji'il  l'a  fort  appuyé , 
Et  qu'au  bon  homme  d'oncle  il  re'pète  sans  cesse 
Que  c'est  le  seul  parti  qui  convienne  à  sa  nièce. 

LISETTE. 

S'il  s'en  mêle,  tant  pis;  car,  s'il  fait  quelque  bien, 
C'est  que,  pour  faire  mai,  il  kri  sert  de  moyen. 
Je  sais  ce  que  je  sais  ;  et  je  ne  puis  comprendre 
•ijue,  connoissant  Cle'onj  tu  Tcnilles  le  de'fendre. 
Droit,  franc  comme  tu  l'es,  comment  estimes-tu 
Un  fourbe ,  un  homme  faux ,  dcslionoré ,  perdu, 
Qui  nuit  à  tout  le  monde ,  et  croit  tout  légitime? 

F  R  o  ?»  T  I  N. 
Oh  I  quand  on  est  fripon  ,  je  rabats  de  l'efitime. 


ACÏL  1,  SCÊKE    I.  i3, 

Mais  autant  qu'on  peut  voir,  et  que  je  m'y  counois", 

Mon  maître  est  honnête  homme,  à  quelque  chose  près. 

La  première  vertu  qu'en  lui  je  considère , 

C'est  qu'il  est  libéral  ;  excellent  caractère  î 

Un  maître,  avec  cela,  n'a  jamais  de  défaut; 

Et  de  sa  probité'  c'est  tout  ee  qu'il  me  faut. 

Il  me  donne  beaucoup ,  outre  de  fort  bons  gages. 

LISETTE. 

Il  faut ,  puisqu'il  te  fait  de  si  grands  avautnges , 
Que  de  ton  savoir-faire  il  ait  souvent  besoin. 
Mais  tiens ,  parle-moi  vrai ,  nous  sommes  sans  tt'moin  : 
Cette  chanson  qui  fit  une  si  belle  histoire.  ... 

F  R  o  s  T  I  N. 
Je  ne  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 
Les  rapports  font  toujours  plus  de  mal  que  de  bien  ; 
Et  de  tout  le  passé  je  ne  sais  jamais  rien. 

LISETTE. 

Celte  méthode  est  bonne,  et  j  en  veux  faire  usage. 
Adieu,  monsieur  Frontin. 

F  R  o  5  T  I  s. 

Quel  est  donc  ce  langage  ? 
Maïs ,  Lisette ,  un  moment. 

LISETTE. 

Je  n'ai  que  fuire  ici. 
rno^TiN. 
As-tu  donc  oublié ,  poiu:  me  traiter  ainsi , 
Que  je  t'aime  toujours ,  et  que  tu  dois  m'en  ccoiro  ? 

13. 
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LISETTE. 

Je  ne  me  piqué  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 

FROSTIS. 

Mais  qae  veiix-tu  ? 

LÏSETTE. 

Je  veux  que ,  sans  autre  façon , 
j^TÎi  tu  veui  m'e'pouser ,  tu  laisses  là  Cléon. 
fhohtiw. 
Oh  !  le  quittT  ainsi ,  c'est  de  Tingratilude  ; 
Et  puis,  d'ailleurs,  je  suis  animal  d'habitude. 
Où  uouverois-je  mieux  ? 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  l'embarra*; 
Si ,  malgré  ce  qu'on  voit  et  ce  qu'bn  ne  voit  pas , 
La  noce  en  question  parvenoit  à  se  faire , 
Je  pouiTois ,  par  Chloe ,  te  placer  chez  Valère. 
Mais  à  propos  de  lui ,  j'apprends  avec  douleur 
Qu'il  connoît  fort  ton  maître ,  et  c'est  un  grand  malheur. 

1  Valère ,  à  ce  qu'on  dit ,  est  aimaLle ,  sincère ,  ' 
Plein  d'honneur  ,  annonçant  le  meilleur  caractère  : 
i'ais ,  séduit  par  l'esprit  ou  la  fatuité , 
Croyant  qu'on  réussit  par  la  méchanceté , 
alla  choisi ,  dit-on ,  Cléon  pour  son  modtle  ; 
'    H  est  son  complaisant ,  son  copiste  fidèle... 

FRORTIN. 

lllais  tu  fais  des  malheurs  et  des  monstres  de  tout. 
Jîou  maître  a  de  I  esprit .  d«s  lumières ,  du  goût  j 
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L'air  et  le  ton  du  moude  ;  et  le  bien  qu'il  peui  dire 
Lst  au-dessus  du  mal  que  tu  crains  pi.ur  Value. 

LISETTE. 

Si  pourtant  il  ressemble  à  ce  qu'on  dit  de  l>ii, 

Il  changera  de  guide.  Il  arrive  aujourd'hui  : 

Tu  verras;  les  méchants  nous  apprennent  à  l'être; 

Put  d'autres,  ou  par  moi,  je  lui  peindrai  ton  maître. 

Au  reste,  arrange-loi,  fais  tes  réllexions  : 

Te  t'ai  dit  ma  pensée  et  mes  conditions  : 

J'attends  une  re'ponse  et  positive  et  prompte. 

Quelqu'un  vient,  laisse-moi...  Je  crois  que  ccstGéronte. 

Comment  !  il  parle  seul  !  ,,._./,  ,., , 

SCÈNE    IL 

GÉRONTE,   LISETTE. 

G  É  R  0  is  T  E,  sans  voir  luselle. 

IVlA  foi ,  je  tiendrai  bon. 
Quand  on  est  bien  instruit,  bien  sûr  d'avoir  raison, 
Il  ne  faut  pas  ce'der.  Elle  suit  son  caprice  : 
."Mrtis  moi,  je  veux  la  paix,  le  bien  et  la  justice: 
Valère  aura  Chlos. 

LISETTE. 

Quoi  !  se'ricusement? 

GERONTE. 

<Ion)ii)ent  !  tu  ro'e'coutois ? 

LISETTE. 

Tout  naturellement. 
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Mais  n'est-ce  poiut  un  rêve,  une  plaisanterie  ? 
Comment ,  monsieur  !  j'aurois ,  une  fois  en  ma  vîe, 
Le  plaisir  de  vous  voir,  en  dépit  des  jaloux, 
De  votre  sentiment,  et<l"un  avis  ù  vous? 

GÉRONTE. 

Qui  m'en  empêcheroit  ?  je  tiendrai  ma  promesse  ; 

Sans  l'avis  de  ma  sœur,  je  marîrai  ma  nièce. 

C'est  sa  fille,  il  est  vrai  ;  mais  les  biens  sont  à  moi  : 

Je  suis  le  maître  enfin.  Je  te  jure  ma  foi 

Que  la  donation  que  je  suis  prêt  à  faire 

K'aura  lieu  pour  Chloé  qu'en  épousant  Valère  : 

Voilà  mon  dernier  mot. 

LISETTE.. 

yoilh  parler,  cela  } 

G  En  ON  TE. 

Il  n'est  point  de  parti-meilleur  que  celui-là. 

LtSETTE. 

Assurément. 

G  É  n  o  s  T  E. 
C'étoit  pour  traiter  cette  affaire , 
Qu'Ariete  vint  ici  la  semaine  dernière. 
La  mère  de  Valère  ,  entre  tous  ses  amis , 
Ne  pouvoit  mieux  clioisir  pour  proposer  son  fils. 
Ariste  est  honnête  homme,  intelligent  et  sage  : 
L'ami  dé  qui  nous  lie  est,  ma  foi ,  de  notre  âge. 
Il  est  parti  muni  de  mon  consentement, 
Et  1  affaire  sera  finie  incessamment  ', 
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Je  n'écouterai  plus  aucun  avis  contraire. 
Pour  la  conclusion  l'on  u  attend  que  Valère  : 
Il  a  dû  revenir  de  Paris  ces  jours-ci  ; 
Et  ce  soir  au  plus  tard  je  les  attends  ici. 

LISETTE. 

Fort  bien. 

OÉRCSTE. 

Toujours  plaider  m'ennuie  et  me  rume  : 
Des  terres  du  futur  cette  terre  est  voisine  ; 
Kt  ,  confondant  nos  droits  ,  je  finis  des  procès 
Qui,  sans  cette  union ,  ne  finiroient  jamais. 

;  LISETTE. 

Rien  n'est  plus  convenable. 

GÉRONTE. 

F.t  puis  d'ailleurs ,  ma  niècfc 
Ne  me  dédira  point,  je  crois,  de  ma  promesse, 
Ni  Valère  non  plus.  Avant  nos  différents , 
Ils  se  voyoient  beaucoup  ,  n'étant  encor  qu'enfants  ; 
Ils  s'aimoient;  et  souvent  cet  instinct  de  l'enfance 
Devient  un  sentiment  quand  la  raison  coîiimencc. 
.)epuis  près  de  six  ans  qu'il  demeure  à  Paris , 
Ils  ne  se  sont  pas  vus  :  mais  je  serois  surpris 
Si ,  par  ses  agréments  et  son  bon  caractère , 
Jliloé  ne  retrouvoit  tout  le  goût  de  Valère. 

LISETTE. 

Cela  n'est  pas  douteux. 

GÉRONTE. 

Encore  une  raison 
Pour  finir  :  j'aime  fort  ma  terre,  ma  maison  ; 


i43  LE  MÉCHANT. 

Leur  embcllisseinent  fit  toujours  mon  étude. 
On  n'est  pas  immortel  :  j'ai  rjuelrjue  inquiétude 
Sur  ce  qu'après  ma  mort  tout  ceci  deviendra; 
Je  voudrois  mettre  au  fait  celui  qui  me  suivra,  i 
Lui  laisser  mes  projets.  J'ai  vu  naître  Valère  : 
J'aurai,  pour  le  former,  l'autorité  d'un  père. 

LISETTE. 

Rien  de  mieux  :  mais... 

G  É  R  0  >•  T  E. 
Quo'    mais  ?  J'aime  qu'on  parle  net 

LISETTE. 

Tout  cela  seroit  beau  :  mais  cela  n'est  pas  fait. 

GÉnONTE. 

F.h  !  pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 

Pourquoi  ?  pour  une  bagatelle 
Qui  fera  tout  manquer.  Madame  y  consent-elle  ? 
Si  j'ai  bien  entendu  ,  ce  n'est  pas  son  avis. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Qu'importe  ?  ses  conseils  ne  seront  pas  suivis; 

LISETTE. 

Ah  !  vous  êtes  bien  fort, mais  c'est  loin  de  Florise. 

Au  fond ,  elle  vous  mène ,  en  vous  semblant  soumise  : 

fA ,  par  mallieur  pour  vous  et  toute  la  maison, 

Elle  n'a  pour  conseil  que  ce  monsieur  Clëon, 

Un  mauvais  cœur ,  un  traître,  enfin  un  homme  horrible, 

Et  pour  qui  votre  goi'it  m'est  incompréhensible. 
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GÉRONTE. 

A.h  !  le  voilà  toujours  !  On  ne  sait  pas  pourquoi 
Il  te  déplaît  si  fort. 

LISETTE. 

Oh  !  je  le  sais  bien ,  moi. 
Ma  maîtresse  autrefois  me  traitoit  à  merveille  , 
Et  ne  peut  me  souffrir  depuis  qu'il  la  conseille. 
Il  croit  que  de  ses  tours  je  ue  soupçonne  rien  ; 
Je  ne  suis  point  ingrate,  et  je  loi  rendrai  bien.... 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous  n'en  voulez  rien  croire , 
C'est  l'esprit  le  plus  faux ,  et  l'ame  la  plus  noire  ; 
Et  je  ne  vois  que  trop  que  ce  qu'on  m'en  a  dit..., 

G  É  HONTE. 

Toujours  la  calomnie  en  veut  aux  gens  d'esprit. 
Quoi  donc  !  parcequ'il  sait  saisir  le  ridicule ,  , 

Et  qu'il  dit  tout  le  mal  qu'un  flatteur  dissimule  ,  ( 
On  le  prétend  méchant  I  C'est  qu'il  est  naturel  :  ' 
Au  fond,  c'est  un  bon  cœur ,  un  homme  essentiel.  I 

IISETTE. 

Mais  je  ne  parle  pas  seulement  de  son  style. 
S'il  n'avoit  de  mauvais  que  le  fiel  qu'il  distille , 
Ce  seroit  peu  de  chose ,  et  tnus  les  médisants 
Ne  nuisent  pas  beaucoup  chez  les  honnêtes  gens. 
Je  parle  de  ce  goût  de  troubler,  de  détruire, 
Du  talent  de  brouiller ,  et  du  plaisir  de  nuire  : 
Semer  l'aigreur,  la  haine  et  la  division ,  / 

Faire  du  mal  enfin  ,  voilà  votre  Cléon  • 
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Voilà  le  beau  portrait  qu'on  m'a  fait  de  son  ame 
Dans  le  dernier  voyage  où  j'ai  suivi  tnadanie. 
Dans  votre  terre  ici  fixé  depuis  long-temps , 
Vous  ignorez  Paris  et  ce  qu'on  dit  des  gens. 
Moi ,  le  voyant  là-bas  s'établir  chez  Florise , 
Et  lui  trouvant  un  ton  suspect  à  ma  franchise, 
Je  m  informai  de  lliomme  ;  et  ce  qu'on  m'en  a  dit 
Est  le  tableau  parfait  du  plus  méchant  esprit  j 
C'est  un  enchaînement  de  tours ,  d'horreurs  secrètes , 
De  gens  qu  il  a  brouillés ,  de  noirceurs  qu'il  a  faites , 
Enfin ,  im  caractère  effroyable ,  odieux. 

G  É  n  o  N  T  E. 
Fables  que  tout  cela ,  propos  des  envieux. 
Je  le  connois ,  je  l'aime,  et  je  lui  rends  justice. 
Chez  moi,  j'aime  qu'on  rie,  et  cjii'on  me  divertisse; 
Il  y  réussit  mieux  que  tout  ce  que  je  voi  : 
D'ailleurs ,  il  est  toujours  de  même  avis  que  moi  ; 
Preuve  que  nos  esprits  étoient  faits  l'un  pour  l'autre  , 
Et  qu'une  sympathie ,  un  goût  comme  le  nôtre , 
Sont  pour  durer  toujours.  Et  puis,  j'aime  ma  sœur  ; 
Et  quiconque  lui  plait  convient  à  mon  humeur  : 
Elle  n'amène  ici  que  bonne  compagnie  ; 
Et,  grâce  à  ses  amis,  jamais  je  ne  m'ennuie. 
Quoi  1  si  Cl«k)n  étoit  un  homme  de'crié, 
L'aurois-je  ici  reçu.'  l'aurnit-elle  prié? 
Mais  quand  il  seroit  tel  qu'on  te  l'a  voulu  peindre  , 
Faux ,  dangereux ,  méchant  ;  moi ,  qu'en  aurois-j  e  àcraia  Jrc7 
Isolé  dans  mes  bois,  loin  des  sociétés, 
Que  me  font  les  discours  et  les  mt'cliancetés  7 
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LISETTE. 

Je  ne  jureroîs  pas  qu'en  attendant  pratique 
11  ne  divisât  tout  dans  votre  domestique. 
Madame  me  paroit  déjà  d'un  autre  avis 
Sur  l'établissement  que  vous  avez  prorais, 

Et  d'une Mais  enfin  je  me  serai  me'prise  ; 

Vous  en  êtes  content  ;  madame  en  est  éprise. 
Je  croii'ois  même  assez.. ..- 

GÉRONTE. 

Quoi  ?  qu'elk  aime  Cléon  ? 

LISETTE. 

C'est  vous  qui  l'avez  dit ,  et  c'est  avec  raison 

Que  je  le  pense ,  moi  ;  j'en  ai  la  preuve  sûre. 

Si  vous  me  permettez  de  parier  sans  figure ,  . 

J'ai  déjà  vu  madame  avoir  quelques  amants  ;  ^ 

Elle  en  a  toujours  pris  l'humeur,  les  sentiments,/ 

Le  différent  esprit.  Tour-à-tour  je  l'ai  vue 

Ou  folle,  ou  de  bon  sens,  sauvage,  ou  répandue  ; 

Six  mois  dans  la  morale ,  et  six  dans  les  romans , 

Selon  l'amant  du  jour  et  la  coukur  du  temps  ; 

Ne  pensant ,  ne  voulant ,  n'étant  rien  d'elle-même , 

Et  n'ayant  d'ame  enfin  que  par  celui  qu'elle  aime. 

Or,  coimue  je  la  vois,  dp  bmine  qu'efle  étoit, 

N'avoir  qu'un  ton  méchant,  ton  qu'elle  détestoit. 

Je  conclus  que  Cléon  est  assez  bien  chez  elle. 

Autre  conclusion  tout  aussi  naturelle  : 

Elle  en  prendra  conseil  ;  vous  en  croirez  le  sien 

Pour  notre  mariage,  et  nous  ne  tenons  rien. 

Tbûâtre.  OaiDs.  en  van.   10.  l3 
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G  É  II  <)  y  T  E. 

,  Ah  I  je  voudrois  le  voir  !  Coibleu  !  tu  vas  co/iiioîlre 
Si  je  ne  suis  tju'un  sot,  ou  si  je  suis  le  muîtie. 
J'en  vais  dire  deux  mots  à  ma  très  chère  sœur, 
"st  la  faire  expliquer.  J'ai  de'jà  sur  le  cœur 
Qu'elle  s'est  peu  prête'e  h.  bien  traiter  Ariste; 
Tu  m'y  fais  réfléchir  :  outre  un  accueil  fort  triste , 
Elle  m'avoit  tout  l'air  de  se  moquer  de  lui , 
Et  ne  lui  répondoit  qu'avec  uu  tou  d'enuui. 
Oh  !  par  exemple ,  ici  tu  ne  peux  pas  me  dire 
Que  Cle'on  ait  montié  le  moindre  goAt  de  nuire , 
Ki  de  choquer  Ariste ,  ou  de  contrarier 
Un  projet  dont  ma  sœur  paroissoit  s'ennuyer, 
Car  il  ne  disoit  mot. 

LISETTE. 

Kon,  mais  à  la  sourdine, 
Quand  Ari«t£  parloit ,  Cléou  (aisoit  la  mine  ; 
Il  animoit  madame  en  l'approuvant  tout  bas  : 
Son  air,  des  demi-mots  que  vous  n'entendiez  pas, 
Certain  ricantmtnt ,  un  silence  perfide  ; 
^  oilà  comme  il  parloit ,  et  tout  cela  décide. 
\'raLnient  il.  n  ira  pa.-,  se  montrer  tel  qu'il  est 
>'ous  présent  :  il  entend  tlrop  bien  son  iiitci  fit  ; 
Il  se  sert  de  Plorise ,  et  sait  se  satisfaire 
J  "il  mal  qu'il  ne  fait  point ,  par  le  mal  qu  il  fuit  faiie. 
Enfin,  à  me  prêcher  vous  perdez  votre  temps  : 
Je  ne  l'aimerai  pas ,  j'abhorre  l£s  méchants  : 
Leur  esprit  me  déplaît  comme  leur  caractère , 
Tt  les  bons  cœurs  ont  seuls  le  talent  de  me  plaire. 
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Vous ,  mousieur ,  par  exemple ,  à  parler  sans  façon  , 
Je  vous  aime  ;  pourquoi  ?  c'est  que  vous  êtes  bon. 

G  É  n  o  N  T  E. 
Moi  !  je  ne  suis  pas  bon.  Et  c'est  une  sottise 
Que  pour  un  compliment... 

LISETTE. 

Oui  ,  bor.tc-  c'est  bêtise  , 
Selon  ce  beau  docteur  :  mais  vous  en  reviendrez. 
En  attendant,  en  vain  vous  vous  en  d.fendrez, 
Vous  n'êtes  pas  méchant,  et  vous  ne  pouvez  l'être. 
Quelquefois,  je  le  sais,  vous  voulez  le  paroître; 
Vous  êtes ,  comme  un  autre ,  emportiJ,  violent. 
Et  vous  vous  fùdiez  même  assez  lionnctement  : 
Mais  au  fond  la  bonté  fait  votre  caractère. 
Vous  aimez  qu'on  vous  aime ,  et  je  vous  eu  rt'vi'.rc. 

GÉRONTE. 

Ma  sœur  vient  :  tu  vas  voir  si  j'ai  tant  Je  douceur, 
Et  si  je  suis  si  bon. 

LISETTE. 

Voyons. 

SCÈNE    III. 

FLORISE,  GÉRONTE,  LISETTE. 

CÉROSTE,   d'un  Ion  brusquCi 
Bon  JOUR,  ma  sœur. 

,  FLORISE. 

Ah  dieux  !  parlez  plus  bas,  mon  Aère,  je  vous  prie. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Eli  !  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

FLORISE. 

Je  sui-i  anéantie  a 
Je  n'ai  pas  fermé  l'oeil  ;  et  vous  criez  si  fort. .... 

G  E  n  o  N  T  E ,  bas  h  Lisette. 
Lisette ,  elle  est  malade.       % 

LISETTE,  bas  à  Gêronle. 

Et  vous ,  \'ous  êtes  mort. 
Voilà  donc  ce  coiu-age  ? 

FLCniSE. 

Allez  savoir ,  Lisette , 
Si  l'on  peut  voir  Cléon Faut-il  que  je  répète?. 

SCÈNE    IV. 

FLORISE,   GÉRONTE. 

r  L  o  R  I  s  E. 
fE  ne  sais  ce  que  j'ai,  tout  m'excède  aujourd'hui: 
Aussi  c'est  vous. . .  hier. . . 

GÉRONTE. 

Quoi  donc  ? 

FLORISE. 

Oui ,  tout  l'ennui 
Que  vous  m'avez  causé  sur  ce  beau  mariage 
Dont  je  ne  vois  pas  bien  l'important  avantage, 
Tous  vos  propos  sans  fin  m'ont  occupé  'esprit, 
Au  point  que  j'ai  passé  la  plus  mauvaise  nuit. 
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G  É  R  O  5  T  E. 

Mais,  ma  sœur,  ce  parti 

FLOBISE. 

Finissons  'à,  de  grâce  : 
Allez-vous  m'en  parler  ?  je  vous  cède  la  place. 

G  E  K  o  >"  T  E. 

Un  moment  :  je  ne  veux 

FLOni  SE. 

Tenez  ,  j'ai  de  l'humeur, 
Et  je  vous  répondrois  peut-être  avec  aigreur. 
Vous  savez  que  je  n';ii  de  tîi'sirs  que  les  vôtres  : 
Mais,  s'il  faut  quelquefois  prendre  l'avis  d'js  autres. 
Je  crois  que  c'est  surtout  dans  cette  occasion. 
Eh  bien ,  sur  cette  affaire  entretenez  Cléou  : 
C'est  un  ami  sensé,  qui  voit  bien ,  qui  vous  aime.      '( 
S'il  approuve  ce  choix,  j'y  souscrirai  moi-iuême-      j 
Mais  je  ne  pense  pas ,  à  parler  sans  détours  ,  ' 

Qu'il  soit  de  votre  avis ,  comme  il  en  est  toujouis. 
D'ailleurs ,  qui  vous  a  fait  hâter  cette  promesse? 
Tout  bieu  considéré,  je  ne  vois  rien  qui  presse. 
Oh  1  mais,  me  dites-vous,  on  nous  chicanera  ; 
Ce  seront  des  procès  I  VAi  bieu ,  on  plaidera. 
Faut-il  qu'un  intérêt  d'argent,  une  niist;r<^. 
Nous  fasse  ainsi  brusquer  une  importante  affaire? 
Cessez  de  m'en  parler,  cela  m'excède. 
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GÉROî<TE. 

Moi  ; 

Jd  ne  dis  rien ,  c'est  vous 

FIORISÊ. 

Belle  alliance  ! 

c  É  R  o  -S"  T  E. 

Eh  !  (jucii... 

r  L  O  R  I  s  E. 

La  mère  de  Valh-c  est  maussade ,  ennuyeuse , 
Sans  usage  du  mor.de,  une  femme  odicu'ie  : 
Que  voulez-vous  qu'on  dise  ù  de  pareils  oisons? 

GÉROSTE. 

C'est  une  femme  simpir  et  «ans  pre'teiitions , 
Qui,  veillant  sur  ses  biens 

FLORTSE. 

La  belle  emplette  encore 
Que  ce  Valère !  un  fot  qui  saicne .  qui  s'adore. 

GÉROTSTE. 

L'agrément  de  cet  âge  en  couvre  \ps  défauts  : 

Eli  !  qui  donc  n'est  pas  fat  ?  tout  l'est .  iusquf  s  sut:  fcts. 

Mais  le  temps  remédie  aux  torts  de  la  jeunesiC. 

FLORTSE. 

Non  :  il  peut  rester  fat  ;  n'eh  voit-on  pas  sans  cesse 
Qui  jusqu'il  cinquante  ans  ?ard'  nt  l'air  e'veaté , 
Et  sont  If  s  vétérans  de  la  fataitc  ? 
G  É  n  o  5  X  E. 
Laissons  cela.  Cléon  sera  donc  notre  arhitre. 
Je  veux  vous  demander  sur  un  autre  cliapiii  e 
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Uu  peu  de  complaisance  ;  et  j'espère ,  ma  sœur 

FLORISE. 

Ab  !  vous  savez  trop  bien  to,us  vos  droits  sur  mon  cœur. 

G  É  n  o  ^■  T  E. 
Ariste  doit  ici 

F  L  O  R  I  s  E. 

Totre  Ariste  m'assomme  : 
C'est,  je  vous  l'avoûrai ,  le  plus  plat  houuête  liomine 

GÉnONTE. 

IVc  vous  voilà-t-il  pas?  J'aime  tous  vos  amis; 
Tous  ceux  que  vous  voulez ,  vous  les  voyez  admis  : 
Et  moi  je  n'en  ai  qu'un  ,  que  j'aime  pour  mon  compte  ; 
Et  vous  le  détestez  :  oh  !  cela  me  démonte. 
Vous  l'avez  accablé,  contredit,  abruti  ; 
Croyez-vous  qu  il  soit  sourd,  et  qu'il  n'ait  rien  senti. 
Quoiqu'il  n'ait  rien  marqué  ?  Vous  autres ,  fortes  têtes , 
Vous  voilà  1  vous  prenez  tous  les  gens  pour  des  bêles  ; 
Et  ne  ménageant  rien... 

FLORISE. 

Eli  mais  I  tant  pis  pour  lui , 
S'il  s'en  est  offensé  ;  c'est  aussi  trop  d'ennui, 
S'il  faut ,  à  chaque  mot ,  voir  comme  on  peut  le  prendie. 
Je  dis  ce  qui  me  vient ,  et  l'on  peut  me  le  rendre  ; 
Le  ridicule  est  fait  pour  notre  amusement, 
Et  la  piaisantfile  est  libre. 

Mais  NTajment , . 


i52  LE    MÉCHANT. 

Je  sais  bien ,  comme  vous ,  qu'il  faut  un  peu  médire  : 

Mais  en  face  des  gens  il  est  trop  fort  d'en  rire. 

Pour  conserver  vos  droits,  je  veux  bien  vous  laisser 

Tous  ces  lourds  campagnards  que  je  voudrois  chasser 

Quand  ils  viennent:  raillc'z  leurs  façons,  leur  langage, 

Et  tout  l'arrière-ban  de  notre  voisinage; 

Mais  grâce ,  je  vous  prie ,  et  plus  d'atlcntion 

Pour  Ariste.  Il  revient.  Faites  réflexion 

Qu'il  me  croira,  s'il  est  traite  de  même  sorte, 

Un  maître  à  qui  bientôt  on  fermera  sa  porte  : 

Je  ne  crois  pas  avoir  cet  air-là ,  Dieu  merci. 

Enfin,  si  vous  mainiez,  traitez  bien  mon  aiai. 

'  FLOXISE. 

Par  malheur  je  n'ai  point  l'art  de  me  contrefaire. 
Il  vient  pour  un  sujet  qui  ne  sauroit  me  plaire, 
Et  je  le  marquerois  indubitablement; 
3e  ne  sortirai  pas  de  mon  appartement. 

GÉRONTE. 

Ce  seroit  une  scène. 

F  L  o  R I  s  E. 
Eh  non  !  je  ferai  dire 
Que  je  suis  malade. 

aÉnoNTE. 
Oh  !  toujours  me  contredire  ! 

FLOR  ISE. 

Mais,  marier  Chloe  !  mon  frère  ,  y  pensez-vous? 
Elle  est  si  peu  formée,  et  si  sotte,  entre  nous 
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G  En  ONT  E. 

■Te  ne  vois  pas  cela.  Je  ]ui  trouve,  au  contraire, 
De  l'esprit  naturel ,  un  fort  bon  caractère  ; 
Ce  qu'elle  est  devant  vous  ne  vieut  que  d'embarras. 
On  imagineroit  que  vous  ne  l'aimez  pas 
A  vous  la  voir  traiter  avec  tant  de  ludesse. 
Loin  de  l'encourager,  vous  l'efiiayez  sans  cesse; 
Et  vous  l'abrutissez ,  dès  que  vous  lui  paiiez. 
Sa  figui'e  est  fort  bien  d'ailleurs. 

FLORISE. 

Si  vous  voulez. 

Mais  c'est  un  air  si  gauche,  une  maussaderie 

GÉRONTE  élève  la  voir ,  apercevant  Lisette. 
Tout  comme  il  vous  plaira.  Finissons,  je  vous  prie. 
Puisque  je  l'ai  promis.  Je  veux  bien  voir  Cle'on, 
Parceque  je  suis  sûr  de  sa  décision. 
Mais  quoi  qu  ou  puisse  dire ,  il  faut  ce  mariage  ; 
Il  n'est  point  pour  Cliloé  d'arrangement  plus  sage  : 
Feu  son  père,  on  le  sait,  a  mangé  tout  sou  bien; 
Le  vôtre  est  médiocre ,  elle  n'a  que  le  mien  : 
Et  quand  je  donne  tout,  c'est  bien  la  moindre  chose 
Qu'on  daigne  se  prêter  à  ce  que  je  propose. 

(  //  sort.  ) 

FLORISE. 

Qu'un  sol  est  difficile  à  vivre  ! 


,5.\  LE    MÉCHANT. 

SCÈNE  V. 

FLORISE,    LISETTE. 

Fiopisr. 

Eh  bien ,  f'Iéoa 
Puroîtra-t-il  bientôt  ? 

LISETXr. 

Mais  oui   si  ce  n'est  non. 
F  i  o  R  I  s  E. 
Comment  donc? 

LISETTE. 

Mais,  madanie,  au  ton  dont  il  s'efxpl'iur», 
A  son  air,  où  l'on  voit  dans  un  rire  ironique 
L'estime  de  lui-mêrap  et  le  mépris  d'autrui , 
Comment  peut-on  savoir  ce  qu'on  tient  avec  lui? 
Jamais  ce  qu'il  vous  dit  n'est  ce  qu'il  veut  vous  dire. 
Pour  moi ,  j'aime  les  gens  dont  Tame  peut  se  lire, 
Qui  disent  bonuement  oui  pour  oui ,  non  pour  non. 

FLORISE. 

Autant  que  je  puis  voir,  vous  n'aimez  pasCléon. 

LISETTE. 

Madame,  je  serai  peut-être  trop  sincère: 
Mais  il  a  pleinement  le  don  de  nie  di'plaire. 
On  lui  croit  de  l'esprit,  vous  dites  qu'il  en  a  : 
Moi ,  je  ne  voudrois  point  de  tout  cet  esprit-là , 
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Quand  il  seroit  pour  i  icii.  Je  n'y  vois ,  je  vous  jure , 
Qu'uu  stj'lc  qui  n'est  pas  celui  de  la  droiture; 
Et  sous  cet  air  capable ,  où  l'on  ne  comprend  rien , 
S'il  cache  un  honucte  homme,  il  le  cache  très  bien. 

FLORISE. 

Tous  VOS  raisonnements  ne  valent  pas  la  peine 
Que  j'y  réponde  :  mais ,  pour  calmer  cette  haine , 
Disposez  pour  Paris  tout  votre  arrangement  : 
■•'ous  y  suivrez  Chloé  ;  je  l'envoie  au  couvent. 
Dilos-lui  de  ma  part 

LISETTE. 

Voici  mademoiselle  : 
Vous-même  apprenez-lui  cette  beUe  nouvelle. 

FLoniSE,  n  Chloé ,  ijui  lui  baise  la  main. 
Vous  êtes  aujourd'lmi  coiflee  à  faire  horreur. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  YI. 

CHLOÉ,   LISETTE. 

CHLOÉ. 

Quoi  !  suis-je  donc  si  mal  ? 

LISETTE. 

Bon  I  c'est  une  douceiv 
Qu'on  vous  dit  en  passant,  par  humeur,  par  envie j 
Le  tout  pour  vous  punir  d'oser  être  jolie  : 
N  importe,  là- dessus  allez  votie  cheniiu. 


ij6  LE   MÉCHANT. 

C  H  L  O  É. 

L'u  chagrin  qui  me  suit  quand  verrai-Je  la  fin? 

Je  clierclie  à  mériter  l'amitié  de  ma  mère; 

Je  veux  la  contenter,  je  fais  tout  pour  lui  plaire  ; 

Je  me  sacrifirois  :  et  tout  ce  que  je  fais 

De  sou  aversion  augmente  les  efl'ets! 

Je  suis  bien  malheureuse  ! 

LISETTE. 

Ali  !  quittez  ce  langage , 
Les  lamentations  ne  sont  d'aucun  usage  : 
H  faut  de  la  vigueur  :  ncus  en  viendrons  à  bout 
Si  vous  me  secondez.  Vous  ne  savez  pas  tout. 

CHLOÉ. 

Est-il  quelque  maUieui  au-delà  de  ma  peine  ? 

LISETTE. 

D'abord ,  parlez-moi  vrai ,  sans  que  rien  vous  retienne. 
Voyons;  qu'aimez-vous  mieux  du  cloître  ou  d'un  époux? 

CHLOÉ. 

A  quoi  bon  ce  propos  ? 

LISETTE. 

C'est  que  j'ai  près  de  vous 
l'îes  pouvoirs  pour  les  deux.  Votre  oncle  m'a  cbargi?« 
De  vous  dire  que  c'est  une  affaire  arrangée 
Que  votre  mariage  :  et,  d'un  autre  côté, 
Votre  mère  m'a  dit,  avec  même  clarté, 
De  vous  notifier  qu'il  falloit  sans  remise 
Partir  pour  le  couvent  :  jugez  de  ma  surprise. 
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CHLOE. 

Ma  mère  est  la  maîtresse,  il  lui  faut  obéir; 
Puisse-t-eile ,  à  ce  prix ,  cesser  de  me  haïr  ! 

LISETTE. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  l'affaiie  n'est  pas  faite. 

Et  ma  décision  n'est  pas  pour  la  retraite  : 

Je  ne  suis  point  d'humeur  d'uUer  périr  dViiruii. 

Iror-tin  veut  ni'épouser,  et  i.ii  du  goût  pi>iiv  lui  : 

Ifl  ne  souffiirai  pas  l'exil  qu'on  nous  ordonne. 

^i;Jis  vous,  n'aimez-vous  plus  V.Tlère,  qu'on  vous  donne? 

CH  LOÉ. 

Tu  le  vois  bien  ,  Lisette ,  il  n  y  fai:t  plus  son.j;er. 
L)  ailleurs ,  long-temps  absent,  Valère  a  pu  c1:anger: 
La  dissipation,  l'ivresse  de  son  âge, 
î'ne  ville  où  tout  plaît,  un  monde  où  tout  enî^age, 
'J'ant  d'objets  séduisants ,  tant  de  divers  plaisirs , 
Ont  loin  de  moi  sans  doute  emporté  ses  désirs. 
Si  Valère  m'ainiolt,  s'il  songeoit  que  |e  l'aime, 
J  aurois  dû  qnelquefo's  l'apprendre  de  lui-même. 
Ouil  soit  heureux  du  moins  !  pour  moi  j'obéirai  t 
Aux  ennuis  de  l'exil  mon  cœur  est  préparé, 
Et  j'y  dois  expier  le  crime  involontaire  j 

D'avoir  pu  mériter  la  haine  de  ma  m^re.-      J 
Â  quoi  rêves-tu  donc?  tu  ne  m  écoutes  pas: 

LISETTE. 

Fort  bien Voilà  de  quoi  nous  tirer  d'embarras... 

El  sûrement  Florisc 

Théâtre    0->m.  en  vcii.     I O.  I^ 
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C  1!  L  o  É. 

Eli  bien  ? 

LISETTE. 

Mademoiselle , 
Soyei  tranquille  ;  allez ,  fiez-vous  à  mon  zèle  : 
Nous  verrons  ,  sans  pleurer ,  la  fi.n  de  tout  ceci. 
C  est  Cléon  qui  nous  perd  et  brouille  tout  ici  : 
Mais,  malgré  son  crédit,  je  vous  donne  Valère. 
J 'imagine  un  moyen  d'éclairer  votre  mèie 
Sur  le  fourbe  insolent  qui  la  mène  aujourd'liui  ; 
F.t  nous  la  guérirons  du  goût  qu  elle  a  pour  lui  : 
N'iiUJ  verrez. 

c  H  L  o  ï. 
Ne  fais  rien  que  ce  qu'elle  souhaite. 
Que  ses  vœux  soient  remplis ,  et  je  suis  satisfaite. 

SCÈ^E    VIL 

LISETTE,  ieu/e. 
Potrit  faire  son  bonlieur  je  n'épargnerai  rien. 
Hélas  I  on  ne  fait  plus  de  cœurs  comme  le  sien; 


ri:f   DU    pnEMiER   acte. 


ACTE    II,    SCÉ.NE    I.  i  u) 


ACTE    SECOND. 


SCENE    I. 

CLÉON,  FRONTIN. 

CLÉ  ON. 

i/u' EST-CE  donc  que  cet  air  d'ennui,  d'impalienre? 
Tu  fais  tout  de  travers  ,  tu  gardes  le  silence  ! 
Je  ne  t'ai  jamais  vu  de  si  mauvaise  liumeur. 

FRONT  IN. 

Cliacun  a  ses  cliagriiis. 

C  L  É  o  M. 

Ah! tu  me  fais  Ilionncnr 

De  me  parler  enfin!  Je  parviendrai  peut-être 
A  voir  de  quel  sujet  tes  cliagiins  peuvent  naitre. 
Mais ,  h  propos ,  Valère  ? 

F  n  O  -N"  T  I  N. 

Un  de  vos  gens  viendia 
M'averlir  en  secret ,  di's  qu'il  arrivera. 
Mais  pourrois-je  savoir  d'où  vient  tout  ce  mystère? 
Je  ne  comprends  pas  trop  le  projet  de  Valï'ie  : 
Pourquoi,  lui  qu'on  attend,  qui  doit  }>ientût, dit-on, 
Se  voir  avec  Cliloe'  l'enfant  de  la  maison , 


iGo  LE    MIÎCHANT. 

Prctend-il  vous  parler  sans  se  faire  coniioître? 

C  L  É  O  N. 

Quand  il  eu  sera  temps,  je  le  ferai  paroître. 

F  R  o  N  T  I  N. 
.le  n'y  vois  pas  trop  clair  :  mais  le  peu  que  j'y  voi 
Me  paioît  mal  à  vous ,  et  dangereux  pour  moi. 
Je  vous  ai ,  cimmc  un  sot ,  obéi  sans  mot  dire  ; 
J'ai  réfléchi  depuis.  Vous  m'avez  fait  écrire 
Deux  lettres,  dont  chacune,  en  honnête  maison  , 
A  celui  qui  l'écrit  vaut  cent  coups  de  bâton. 

C I É  o  N. 

Je  te  croyois  du  coeur.  Ne  crains  point  d'aventure  : 
Personne  ne  connoît  ici  ton  écriture  ; 
Elles  arriveront  de  Paris.  Et  pourquoi 
Veux-tu  que  le  soupçon  aille  tom.ber  sur  toi? 
La  mère  de  Valère  a  sa  lettre,  sans  Joute  ; 
Et  celle  de  Géronte? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Elle  doit  être  en  route  ; 
La  poste  d'aujourd'hui  va  l'apporter  ici, 
Mais  sérieusement  tout  ce  manè^e-ci 
M'alarme,  me  déplaît,  et,  ma  foi,  j'en  ai  honte. 
Y  pensez-vous,  monsieur?  Quoi!  Florise  et  Géronte 
'  Vous  comblent  d'amitiés,  de  plaisirs  et  d'honneurs, 
Et  vous  mandez  sur  eux  quatre  pages  d'horreurs! 
Valère,  d'autre  part,  vous  aime  à  la  folie  : 
11  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu  d'étourderie; 
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Et ,  grâce  à  vous ,  Géronte  en  va  voir  le  pori. 
Comme  d'un  libertin  et  d'un  colifichet. 
Cela  finira  mal. 

CLÉON. 

Ol)  I  tu  prends  au  tragique 
Un  débat  qui  pour  moi  ne  sera  que  comique  ; 
Je  me  prépare  ici  de  quoi  me  rejouir, 

Et  la  meilleure  scène,  et  !e  plus  grand  plaisir 

J'ai  bien  voulu  pour  eux  quitter  im  temps  la  ville  : 
Ne  point  m'en  anuiser,  seroit  être  imbécille  ; 
Un  peu  de  bruit  rendra  ceci  moins  ennuyeux ,     j 
Et  me,  paîra  du  temps  que  je  perds  avec  eux.        ■ 
Valère  à  mon  projet  lui-même  contribue  : 
C'est  un  de  ces  enfants  dont  la  fclle  recrue 
Dans  les  sociétés  vient  tonil)er  tous  les  ans , 
l'^t  lasse  tLiut  le  monde ,  excepté  leurs  parents. 
Croirois-tu  que  sur  moi  tout  son  espoir  se  fonde  ? 
Le  hasard  me  l'a  fait  rencontrer  dans  le  monde  : 
Ce  petit  étourdi  s'est  pris  de  goût  poiu-  moi , 
Et  me  croit  son  anii,  je  ne  sais  pas  poiu-quoi. 
\vant  que  dans  ces  lieux  je  vinsse  avec  Florise, 
J'avois  tout  arrangé  pour  qu'il  eût  Cidalisè  : 
elle  a,  pour  la  plupart,  formé  nos  jeunes  gens  : 
J'ai  demandé  pour  lui  quehiues  mois  de  sou  temps, 

Soit  que  cette  aventure,  ou  quelque  autre  l'engai^e 

■Voulant  absolument  rompie  son  mariage, 

Il  m'a  vingt  fois  écrit  d'employer  tous  mes  soins       . 

Pour  le  fuire  manquer,  ou  l'éloigner  du  moins:        . 


Paibleu!  je  vous  le  sers  de  la  bonne  manirre. 

F  R  o  >■  T  I  >•. 
Oui ,  vous  voilà  cbargé  d'une  très  belle  affaire  ! 

CIXON. 

Mon  projet  étoit  bien,  qu'il  se  tînt  à  Paris  ; 
C'est  malgré  mes  conseils  qu'il  vient  en  ce  pa'-  s. 
Depuis  long-temps,  dit-il ,  il  n'a  point  vu  sa  mère  j 
Il  compte,  en  lui  parlant,  gagner  ce  qu'il  espère. 

FRONTi:^. 

Mais  vous  ,  quel  intérêt pourquoi  vouloir  aigrir 

Des  gens  que  poiu  toujours  ce  noeud  doit  réunir  ? 
Et  pourquoi  seconder  la  bizarre  cnucprise 
D'un  jeune  écervelé  qui  fait  une  ïoiiise  ? 

CLÉ  os. 

Quand  je  n'y  trouverois  que  de  quoi  m'amuser, 
Oh  1  c'est  le  droit  des  gens ,  et  je  veux  en  user. 
Tout  lansuit ,  tout  est  mort  sans  la  tracasserie  : 
C'est  le  ressort  du  monde,  et  l'ame  de  la  vie: 
Bien  fou  qui  Ij-dessus  contraindroit  ses  désirs: 
Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 
Mais  un  autre  intérêt  que  la  plaisanterie 
Me  détermine  encore  à  cette  brouillerie. 

F  n  o  N"  T  I  ?f . 
Comment  donc!  à  Cbloésongerie/.-vons  aussi? 
Florise  croit  pourtant  que  vous  n'êtes  ici 
Que  pour  son  compte ,  au  moins.  Je  pense  que  sa  fille 
Lui  pisc  Lorriblcment,  et  la  voir  si  gentille 
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L'afflige  :  je  lui  vois  l'air  sombre  et  soucieux 
Lorsqnc  vous  regardez  long-temps  Chloë. 

CLÉ  ON. 

Tant  mieux- 
Elle  ne  me  dit  rien  de  cette  jalousie  : 
Mais  j'ai  bien  reniai-quë  qu'elle  eu  «itoit  remplie. 
Et  je  la  laisse  aller. 

F  R  o  N  T  I  N. 

C'est-à-dire,  à-peu-i^rès, 
Que  Valère  eVarte'  sert  à  vos  intérêts. 
Mais  je  ne  comprends  pas  quel  dessein  est  le  vôtre  ; 
Quoi  I  Florise  et  Chloé  ? 

CLÉ  ON. 

Mol!  ni  l'une,  ni  l'aulre. 
Je  n'agis  ni  par  goût,  ni  par  rivalité  : 
M'as-tu  donc  jamais  vu  dupe  d  une  beauté? 
Je  sais  trop  les  défauts ,  les  retours  qu'on  nous  caclie  ; 
Toute  femme  m'amuse ,  aucune  ue  m'attache  ; 
Si  par  hasard  aussi  je  me  vois  marié, 
Je  ue  m'cunuîrai  point  pour  ma  chère  moitié:  \ 
Aimera  qui  pourra.  Florise ,  cette  folle 
Dont  je  tourne  à  mon  gré  l'e.sprit  faux  et  frivole , 
Qui ,  malgré  l'âge  ,  encore  a  des  prétentions , 
Kt  nie  croit  transporté  de  ses  perfections , 
Florise  pense  à  moi.  C'est  pour  notre  avantage 
Qu'elle  veut  de  Chloé  rompre  le  mariage, 
Vu  que  l'oncle  ù  la  nièce  assurant  tout  son  bien ,  | 
S'il  venoit  à  mourir,  Florise  n'auroit  rien. 


,G4  I--    Ml^CHANT. 

I.c  point  est  d'empêcher  qu'il  ne  se  dessaisisse; 

Et  je  souhaite  fort  que  cela  réussisse  : 

Si  nous  pouvons  parer  cette  donation  , 

Je  ne  répondrois  pas  d'une  tenlation 
/    Sur  cet  hymen  secret  dont  Florise  me  presse; 
I  D'un  bien  considérable  elie  sera  maîtresse, 

Et  je  n'epouserois  que  sous  condition 

D'une  tris  bonne  part  dans  la  succession. 

D'ailleurs  Géronte  m'aime  :  il  se  peut  ircs  bien  (kire 

Que  son  choix  me  regarde  en  renvoyant  Valcre  ; 
i    Et  sur  la  fille  alors  arrêtant  mou  espoir. 

Je  laisserai  la  mère  à  qui  voudra  1  avoir. 

Peut-être  tout  ceci  n'est  que  vaincs  cliimères. 

Je  le  croirois  assez. 

C  L  É  O  N. 

Aussi  n'y  tiens-je  gucres , 
Et  je  ne  m'en  fais  point  un  fort  grand  embarras  : 
Si  rien  ne  réussit,  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Je  puis  avoir  Cldoe' ,  je  puis  avoir  Florise  ; 
Mais,  quand  je  manquergis  l'une  et  l'auue  entreprise, 
J'aurai,  chemin  faisant,  les  ayant  conseillés, 
Le  plaisir  d'être  craint  et  de  les  voir  brouillés. 

F  K  o  >■  X I  :y. 
Fort  bien  !  Mais  si  j'osois  vous  dire  en  confidence 
Oi'i  cela  va  tout  droit.... 

CLÉ  oy. 
Eh  bien  ? 
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FRONT  IN. 

En  conscinice , 
C.c]vt  vise  à  nous  voir  donner  notre  congc. 
Dt'jà ,  vous  le  savez ,  et  j'en  suis  afflige , 
Pour  vos  maudits  plaisirs  on  nous  a  pour  h\  vie 
Ctassés  de  vingt  maisons. 

C  L  É  O  N. 

Cliassës  !  quelle  folie  I 

F  R  o  >i  T  I  N. 

01)  !  c'est  un  mot  pour  l'autre,  et  puisqu'il  faut  choisir, 
Point  chassés  ,  mais  pries  de  ne  plus  revenir. 
Comment  n'aimez-vous  pas  un  commerce  plus  stable? 
Avec  tout  voire  esprit,  et  pouvant  être  aimable  , 
Ne  prétendez-vous  donc  qu'au  triste  amusement 
De  vous  faire  haïr  universellement  ? 

c  L  É  o  N. 
Cela  m'est  fort  égal  :  on  me  craint,  on  m'rstime; 
C  est  tout  ce  que  je  veux,  et  je  tiens  pom-  maxime 
Que  la  plate  amitié,  dont  on  fait  tant  de  cas, 
Ne  vaut  pas  les  plaisirs  des  gens  qu'on  n'aime  pas  : 
Être  cité,  mêlé  dans  toutes  les  querelles, 
Les  plaintes,  les  rapports,  les  histoires  nouvelles, 
Etre  craint  à  la  fuis  et  désiré  par-tout,    M 
Voilà  ma  destinée  et  mon  unique  goût.   ^ 
Quant  aux  amis,  crois-moi,  ce  vain  non\  qu'on  se  donne 
Se  prend  chez  tout  le  monde ,  et  n'est  vrai  chez  personne  ; 
J'en  ai  mille,  et  pas  un.  Ycux-tu  que  limité 
Au  petit  cercle  obscui  d'une  socii-lé, 


iGG  LE    MÉCHANT. 

J'aille  m'enscvelir  dons  cfiielque  coterie? 

Je  vais  où  l'on  me  plaît ,  je  pars  quand  on  m'eunuie 

Je  m'établis  ailleurs,  me  moquant  au  surplus 

D'être  haï  des  gens  chez  qui  je  ne  vais  plus  : 

C'est  ainsi  qu'en  ce  lieu,  si  la  chance  varie, 

Je  compte  planter  là  toute  la  compagnie. 

FRONTIN. 

Cela  vous  plaît  à  dire,  et  ne  m'arrange  pas  : 
De  voir  tout  l'univers  vous  pouvez  faire  cas  ; 
Mais  je  suis  las,  monsieur,  de  cette  vie  errante  : 
Toujours  visages  neufs ,  cela  m'impatiente; 
On  ne  peut,  grâce  à  vous,  conserver  un  ami, 
On  est  tantôt  au  nord ,  et  tantôt  au  midi  : 
Quand  je  vous  crois  logé,  j'y  compte,  je  irie  lie 
Aux  femmes  de  madame,  et  je  fais  JRur  partie, 
J'ose  même  avancer  que  je  vous  fais  Iioniicur  : 
Point  du  tout,  on  vous  chasse,  et  votre  serviteur. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  cette  humeur  vaj'abonde , 
Et  vous  ferez  tout  seul  le  voyage  du  monde. 
Rloi,  j'aime  ici,  j'y  reste. 

C  L  É  O  N. 

Et  quels  sont  les  appas, 
L'heureux  objet ?   , 

FRONTIIf. 

,  Parbleu  !  ne  vous  en  moquez  pas } 

r    Lisette  vaut ,  je  crois ,  la  peine  qu'on  s'arrête  ; 
Ei  je  veux  l'épouser. 

ciiom. 

Tu  serois  assez  bête 
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Four  te  marier ,  toi  !  tou  amour  ,  tou  cîcsseiu , 
N'ont  pas  le  seus  cuiiuiiun. 

FROSTIS. 

Il  Lut  faire  une  fin  ; 
lit  ma  vocatioa  est  d'épouser  Lisette  : 
J  almois  assez  'Martou ,  et  Nérine ,  et  Finette , 
Mais  quinze  jours  chacune ,  ou  toutes  à  la  fois  ; 
!V:on  amour  le  plus  long  n'a  point  passé  le  mois  : 
Mais  ce  n'est  plus  cela,  tout  autre  amour  m'ennuie; 
Je  suis  fou  lie  Lisette ,  ei  j'en  ai  pom  la  vie. 

C  l  É  O  S. 

Qiioi  !  tu  veux  te  mêler  aussi  de  sentiment? 

F  a  O  N  r  I  s. 
Comme  un  autre. 

CtÉON. 

Le  fat  1  Aime  moins  tristement  ; 
l'asquin ,  l'Olive ,  et  cent  d'amour  aussi  tidèle , 
L'uni  aimée  avant  toi ,  mais  sans  se  charger  d'elle  ; 
Pourquoi  veux-tu  payer  pour  tes  prédécesseurs  ? 
Fais  de  même  •,  aucun  d'eux  n'est  mort  de  ses  rigueurs. 

FROSTIS. 

Xous  la  connoissez  mal ,  c'est  une  fille  sage. 

CLEO». 

Oui ,  comme  elles  le  sont. 

raosTiK. 

Oh  !  monsieur,  ce  langfige 
Nous  brouillera  tous  deux. 
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CLEOX,  après  un  moineni  de  sdince. 

Eh  bien ,  ëcoute-moi. 
Tu  me  conviens ,  je  t'aime ,  et  si  l'un  veut  de  toi , 
J'cmplûîrai  tous  mes  soins  pour  t'unir  à  Lisette  ; 
Soit  ici ,  soit  ailleurs,  c'est  une  affaire  faite. 

F  R  O  N  T  I  5. 

Monsieur,  vous  m'enchantez. 

CLÉ0  5. 

Ne  va  point  nous  traliir. 
Vois  si  Valère  arrive .  et  reviens  m  avertir. 

scèjne  il 

CLÉON,  seul. 

Fr.ONïis  est  amoureux  ;  je  crains  bien  qu'il  ne  cause  j 

Cr.nnnent  parer  le  risque  où  son  amour  m'expose  ? 

Mais  si  je  lui  donnois  quelque  coinniissiuu 

Pour  Paris  ?...  Oui ,  vraiment ,  l'expédient  est  boa  -, 

J'aurai  seul  mon  secret  ;  et  si ,  par  aventure , 

On  sait  que  les  billets  sont  de  son  écriture, 

.T'j  dirai  que  de  lui  je  m'e'tois  défié, 

(^'ue  c'ctoit  un  coquin ,  et  qu'il  est  renvoyé. 

SCÈîsE   III. 

FLORISE,  CLÉON. 

F I.  O  R  I  s  E. 

Je  vous  cherche  par-tout,  (-e  que  prétend  mon  frère 
Kst-il  vrai?  vous  parlez,  ra'a-t-il  dit,  pour  Valèie  : 
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Changeriez  vous  d'avis  ? 

CLEO?f. 

Comui 

F I.  O  R I  s  E. 

W.iis  il  en  est  si  plein  et  si  bien  convaincu 

C  L  É  o  N. 
Tant  mieux.  Rlalgré  cela,  soyez  persuadée 
Que  tout  ce  beau  projet  ne  sera  qu  en  idée. 
Vous  y  pouvez  compter,  je  vous  réponds  de  tout: 
En  ne  paroissant  pas  contrarier  son  goût, 
J'en  suis  beaucoup  plus  maître  ;  et  la  bête  est  si  bonne , 
Soit  dit  sans  vous  fàclier 

FLORISE. 

Ah  !  je  vous  l'abandonne  ; 
Faites-en  les  honneurs  :  je  nie  sens ,  entre  nous , 
Sa  sœur  on  ne  peut  moins. 

C  L  É  o  N. 

Je  pense  comme  vo'us  : 
La  parenté  m'excède  ;  et  ces  liens,  ces  chaînes 
De  gens  dont  ou  partage  ou  les  torts  ou  les  peines, 
Tout  cela  préjuges ,  misères  du  vieux  temps  j 
C'est  pour  le  peuple  enfin  que  sont  faits  les  parents.   ' 
\'ou5  avez  de  l'esprit,  et  votre  fille  est  sotte; 
Vous  avez  pour  surcroît  un  frère  qui  radote; 
Eli  bien  !  c'est  leur  affaire  après  tout  :  selon  moi 
'l'uM-s  ces  noms  ne  sont  rien,  chacun  n'est  que  pour  sot  s.-*^' 

Thoâue.  Cnii.  en  vers.    10.  l5 
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FLOPISE. 

Vous  avez  bien  raison  ;  je  vous  dois  le  courage 
Oui  me  soutient  contre  eux ,  contre  ce  mariacre. 
L'affaire  presse  au  moins ,  il  faut  se  décider  : 
Ariste  nous  arrive ,  il  vient  de  le  mander  ; 
Et ,  par  ime  façon  des  galants  du  vieux  style , 
Géronte  sur  la  route  attend  l'autre  invbecille  ; 
Il  compte  voir  ce  soir  les  aiiicles  signés. 

CLÉ  ON. 

Et  ce  soir  finira  tout  ce  que  vous  craigner. 

rremiéremcnt ,  sans  vous  on  ne  peut  rien  conclure  ; 

Il  faudra ,  ce  me  semLie ,  un  peu  de  signature 

De  votre  part  ;  ainsi  tout  dépendra  de  vous  : 

Refusez  de  signer ,  grondez ,  et  boudez-noas  ; 

Car,  poui'  me  conserver  toute  sa  confiance 

Je  serai  contre  vous  moi-nunie  en  sa  présence, 

Et  je  me  lâclierois ,  s'il  en  étoit  besoin  : 

'ftlais  nous  l'emporterons  sans  prendre  tout  ce  soin. 

Il  m'est  venu  d  ailleurs  une  assez  bonne  idée, 

£t  dont ,  fauie  de  mieux ,  vous  pouvez  être  aidée 

Mais  non;  car  ce  serait  un  moyen  un  peu  fort  : 
J'aime  trop  à  vous  voir  vivre  de  bon  accord. 

FLORISE. 

Oli  !  vous  me  le  direz.  Quel  scrupule  est  le  vôtre  ! 
Q  uoi  1  ne  pensous-nous  pas  tou  t  haut  l'un  devant  l'autre  2 
V  ous  savez  que  mon  goût  tient  plus  h  vous  qu'à  lui, 
lit  que  vos  seuls  conseils  sont  ma  règle  aujourd'hui  : 
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Vous  êtes  lionncte  liomme ,  et  je  n'ai  point  à  craindre 
Que  vous  proposiez  rien  dont  je  puisse  me  plaindre  ; 
Ainsi ,  confiez-moi  tout  ce  qui  peut  servir 
A  combattre  Géronte,  ainsi  qu'à  nous  unir. 

CLÉON.' 

Au  fond  je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  un  mystère 

Et  c'est  ce  que  de  vous  mérite  votre  frèie. 

Vous  m'avez  dit ,  je  crois ,  que  jamais  sur  les  bleus 

On  n'avoit  éclairci  ni  vos  droits  ni  les  siens , 

Et  que,  vous  assurant  d'avoir  son  héritage, 

Vous  aviez  au  hasard  réglé  votre  partage  : 

Vous  savez  à  quel  point  il  déteste  un  procès, 

Et  qu'il  donne  Chloë  pour  acheter  la  paix  : 

Cela  fait  contre  lui  la  plus  belle  matière. 

Des  biens  à  re'pe'ter ,  des  partages  à  faire  ; 

Vous  voyez  que  voilà  de  quoi  le  mettre  aux  champs 

En  lui  faisant  prévoir  un  procès  de  dix  ans. 

S  il  va  donc  s'obstiner,  malgré  vos  rèpuguances, 

A  l'établisse mtnt  qui  rompt  nos  espérances, 

Partons  d'ici ,  plaidez  ;  une  assignation 

Détruira  le  projet  de  la  donation. 

Il  ne  peut  pas  souffrir  d'être  seul;  vous  partie, 

On  ne  me  verra  point  lui  tenir  compagnie  ; 

Et  quant  à  vos  procès,  ou  vous  les  gagnerez, 

,   1  vous  plaiderez  tant  que  vous  l'achèveiez. 

FLORISE. 

Contre  les  préjugés  dont  votre  ame  est  exempte 
La  mienne ,  par  mallieur ,  n'est  pas  aussi  puissante  ;" 
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Et  je  vous  avoûrai  mon  imbécillité  : 

Je  n'irois  pas  sans  peine  ù  cette  exti-émité. 

Il  m'a  toujours  aimée ,  et  j'ai  mois  à  lui  plaire  ; 

Et  soit  cette  habitude,  ou  quelque  autre  cbinure, 

Je  ne  puis  me  résoudre  ii  le  désespérer  : 

Mais  votre  idée  au  moins  gur  lui  peut  opérer  ; 

Dites-lui  qu'avec  vous,  paroissant  fort  aigrie , 

.)  ai  parlé  de  procès ,  de  biens ,  de  brouillerie , 

De  départ  :  et  qu'cuGn  ,  s'il  me  poussoit  à  bou! , 

Vous  avez  entrevu  que  y:  suis  prêle  à  tout. 

C  L  É  o  s. 

S'il  s'obstine  pourtant,  quoi  qu'on  lui  puisse  dire.... 

Ou  pourroit  consulter  pour  le  faire  iaterdij-c. 

r»e  le  laisser  jouir  que  d'ime  pension  : 

Mon  procureui'  fera  cette  expédition  ; 

f;"est  un  liomme  admirable,  et  qui ,  par  son  adresse, 

Auroit  fait  reufermer  les  sept  sages  de  Gruci , 

S'il  eût  plaidé  contre  eux.  S'il  est  quelque  moyen 

De  vous  faire  passer  ses  droits  et  tout  son  bien , 

L'affaire  est  immanquable,  il  ne  faut  qu'une  lettre 

De  moi. 

FLORISE. 

Non ,  différez Je  craLis  de  me  commettre  ; 

Dites-lui  seulement,  s'il  ne  veut  point  céder, 
Que  je  suis ,  malgré  vous ,  résolue  à  plaider. 
De  l'humeur  dont  il  est ,  je  crois  être  bien  sûre 
Que  sans  mon  agrément  il  craiudra  de  conclure  ; 
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"Et  pour  me  ramener  ne  négligeant  plus  rien , 
Vous  le  verrez  finir  par  m'assurer  son  bien. 
Au  reste  vous  savez  pouiquoi  je  le  désire. 

CLÉ  ON. 

Vous  connoissez  aussi  le  motif  qui  m'inspire. 
Madame: ce  n'est  point  du  bien  que  je  prétends, 
Et  mon  goût  seul  pour  vous  fait  mes  engagements  : 
Des  amants  du  commun  j'ignore  le  langage, 
Et  jamais  la  fadeur  ne  fut  à  mon  usage  ; 
Mais  je  vous  le  redis  tout  naturellement, 
Votre  genre  d'esprit  me  plaît  infiniment  ; 
Et  je  ne  sais  que  vous  avec  qui  j'aie  en%'ie 
De  penser ,  de  causer ,  et  de  passer  ma  vie  ; 
C'est  un  goût  décidé. 

FLORISE. 

Puis-je  m'en  assurer  ? 
Et  loin  de  tout  ici  pourrez-vous  demeurer  ? 
Je  ne  sais  :  répandu ,  fêté  comme  vous  l'êtes , 
Je  vois  plus  d'un  obstacle  au  projet  que  vous  faites  ; 
Peut-être  votre  goût  vous  a  séduit  d'abord  ; 
Mais  tout  Paris.... 

CLÉ  ON. 

Paris  !  il  m'ennuie  à  la  mort, 
Et  je  ne  vous  faiS  pas  un  fort  grand  sacrifice 
En  m'oloignant  d'un  monde  à  qui  je  rends  justice. 
Tout  ce  qu'où  est  forcé  d'y  voir  et  d  endurer 
Passe  bien  l'agrcnient  qu  on  peut  y  rencontrer: 
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Trouver  h.  chaque  pas  des  gens  insupportables , 
Des  flatteurs,  des  valets,  des  plaisants  détestables. 

Des  jeunes  gens  d'un  ton  ,  d'une  stupidité  ! 

Des  femmes  d'un  caprire  et  d'une  faussetJ  ! 

Des  prétendus  esprits  souffrir  la  suffisance, 

Et  la  grosse  gaîté  de  l'épaisse  opulence , 

Tant  de  petits  talents  où  je  n'ai  pas  de  foi  ; 

Des  réputations  on  ne  sait  pas  pouitjuoi  ; 

Des  protégés  si  bas  ,  des  protecteurs  si  bêtes..... 

Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes  ; 

Faire  des  soupers  fins  où  l'on  périt  d'ennui  ; 

■VeUler  par  air  ,  enfin  se  tuer  pour  autrui  ; 

Franchement,  des  plaisirs ,  des  biens  de  cette  sorte , 

Ne  font  pas ,  quand  on  pense .  une  chaîne  bien  forte  : 

Et,  pour  vous  parler  vrai,  je  trouve  plus  sensé 

Un  homme  sans  projets  dans  sa  terre  fixé, 

Qui  n'est  ni  complaisant,  ni  valet  de  personne, 

Que  tous  ces  gens  brillants  qu'on  mange,  qu'on  friponne, 

<^ui ,  pour  vivre  à  Paris  avec  l'air  d'être  heureux , 

Au  fond  n'y  sont  pas  moins  ennuyés  qu'ennuyeux. 

F  L  O  R  I  s  E. 

J'en  reconnois  grand  nombre  à  ce  portrait  fidèle. 

c  L  É  o  >•. 

Paris  me  fait  pitié,  lorsque  je  me  rappelle 
Tant  d'illustres  faqnins ,  d'insectes  frekiquets 

rLO«  ISE. 

Voire  estime ,  je  crois ,  n'a  pas  fait  plus  de  frais 
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Pour  les  femmes  ? 

c  L  E  o  N. 

Pour  vous  je  n'ai  point  de  mystères, 
Et  vous  verrez  ma  liste  avec  les  caractères  ; 
J'aime  l'ordre,  et  je  garde  une  collection 
De  lettres  dont  je  puis  faire  une  édition. 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  qu'on  pût  avoir  Lesbie  ; 
Vous  venez  de  sa  prose.  Il  nie  vient  une  envie 
Qui  peut  nous  réjouir  dans  ces  lieux  écartes , 
Et  désoler  là-Las  bien  des  sociétés;  / 

Je  suis  tenté ,  parbleu ,  d'écrire  mes  mémoires  ; 
J'ai  des  traits  merveilleux ,  mille  bonnes  histoires 
Qu'on  veut  cacher...,. 

FLonisE. 
Cela  sera  délicieux. 
C  L  É  o  N. 

J'y  ferai  des  portraits  qui  sauteront  aux  yeux. 

Il  m'en  vient  déjà  vingt  qui  retiennent  des  places  : 

Vous  y  verrez  Mélite  avec  toutes  ses  grâces  ; 

Et  ce  que  j'en  dirai  tempérera  l'amour 

De  nos  petits  messieurs  qui  rodent  alentour. 

Sur  l'aigre  Céliante  et  la  fade  Uranic 

Je  compte  bipn  aussi  passer  ma  fantaisie. 

Pour  le  petit  Damis ,  et  monsieur  Doriias , 

Et  certain  plat  seigneur,  l'automate  Alcidas, 

Qui ,  glorieux  et  bas ,  se  croit  un  personii.'ige  ; 

Tant  d'autres  importants  ,  esprits  du  même  étage  ; 
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Oli  !  fiez-vous  U  moi ,  je  veux  les  ce'lébrer 

Si  bien  que  de  six  mois  ils  n'osent  se  montrer. 

Ce  n'est  pas  sur  leurs  mœurs  que  je  veux  qu'on  en  cause  j 

Un  vice ,  uu  deshonnrur ,  font  assez  peu  de  chose , 

Tout  cela  dans  le  monde  est  oublié  bientôt: 

Un  ridicule  reste,  et  c'est  ce  qu'il  leur  fnut. 

Qu'en  dites-vous?  cela  peut  faire  un  biuit  du  diable, 

Une  brocliure  unique,  un  ouvrage  admirable. 

Bien  scandaleux,  bien  bon  :  le  style  n'y  fait  rien  ; 

Pourvu  qu'il  soit  méchant,  il  sera  toujours  bien. 

FLOmSE. 

L'idée  est  excellente ,  et  la  vengeance  est  sûre. 
Je  vous  prîrai  d'y  joindre  avec  quelque  aventure 
Une  madame  Orphise,  à  qui  j'en  dois  d'ailleurs, 
Et  qui  mérite  bien  quelques  bonnes  noirceurs  ; 
Quoiqu'elle  soit  affreuse,  elle  se  croit  jolie, 
Et  de  l'humilier  j'ai  la  plus  grande  envie  : 
Je  voudrois  que  déjà  votre  ouvrage  fût  fait. 

CLÉ  ON. 

On  peut  toujours  à  compte  envoyer  sou  portrait, 
Et  dans  trois  jours  d'ici  désespérer  la  Ivelle. 

FLORISE. 

Et  comment? 

CIÉON. 

Ou  peut  faire  luic  chanson  sur  elle  ; 
Cela  vaut  mieux  qu'un  livre,  et  court  tout  l'univers. 

FLORISE. 

Oui ,  c'est  très  bien  pensé  ;  mais  faites-vous  des  vers  ? 
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Chto  s. 
Qui  n'en  fait  pas?  est-il  si  mince  colerie 
Qui  n'ait  eon  bel-esprit,  son  plaisant,  son  génie. 
Petits  auteurs  honteux  ,  qui  font,  malgrii  ks  gens , 
Des  bouquets,  des  chansons,  et  des  vers  innocents? 
Oh  !  pour  quelques  couplets,  fiez- vous  Ji  ma  muse  : 
Si  votre  Oi"phise  en  meurt,  vous  plaire  est  ii.on  excLwc  ; 
Tout  ce  qui  vit  n'est  fait  que  pour  nous  rejouir, 
Et  se  moquer  du  monde  est  tout  l'art  d  en  jouir. 
Ma  foi ,  quand  je  parcours  tout  ce  qui  le  compose-. 
Je  ne  trouve  que  nous  qui  valions  quelque  chose. 

SCÈNE   ly. 

FROIN'TIN,   FLORISE,  CLÉ05. 

FnONTis,  «;i  jifu  éiuigiic. 
MosiiEUR,  je  voudroisbien... 

CLÉOX.  (A  Floris< .) 

Attends...  Pe:mettez-viiu>   .. 

rtORISE. 

Yeut-il  vous  parler  seul  ? 

F  R  O  s  T  I  3. 

Mais ,  madame... 

FLORISE. 

Entre  nous 
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Entière  liberté.  Frontin  est  impayable; 
Il  vous  sert  bien  ;  je  l'aime. 

C L  É  O  >■ ,  à  Florise  qui  sort. 

Il  est  assez  bon  diable , 
Un  peu  bête... 

SCÈNE  V. 

CLÉON    FROiSTIN. 

F  R  O  5  T  1 5. 

Ah  !  monsieur ,  ma  réputation 
Se  passeroit  fort  bien  de  votre  caution  ; 
De  mon  panégyrique  épargnez-vous  Is  peine. 
Val  ère  entrera- t-U  ? 

CLÉON. 

Je  ne  veus  pas  qu'il  vienne. 
Ne  t'avois-je  pas  dit  de  venir  m'avertir , 
Que  j'irois  le  trouver  ? 

F  B  O  N  T  I  ?f . 

Il  a  voulu  venir. 
Je  ne  suis  point  garant  de  cette  extravagance  ; 
n  m'a  .suivi  Je  loin,  malgré  ma  remontrance, 
Se  croyaut  invisible,  à  ce  que  je  conçois, 
Parcequ  il  a  Liis.«>é  sa  chaise  dans  le  bois. 
Caché  près  de  ces  lieux,  il  attend  qu'on  l'appelle. 

CLÉON. 

Florise  Veurensemcnt  vient  de  nntrer  chez  elle. 
Qu  il  vienne.  Observe  tout  pendant  notre  entretien. 
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SCÈNE  VI. 

CLÉON.iew/. 

L'aitaire  est  en  bon  train ,  et  tout  ira  fort  bien/ 

Après  que  j'aurai  fait  la  leçon  à  Valère 

Sur  toute  la  maison ,  et  sur  l'art  d'y  déplaire  : 

Avec  son  ton ,  ses  airs  et  sa  frivolité , 

Il  n'est  pas  mal  en  fonds  pour  être  déteste. 

Une  vieille  franchise  à  ses  talents  s'oppose  ; 

Sans  cela  l'on  pourroit  en  faire  cpielque  chose. 

SCÈNE    VIL 

V  A  L  È  R  E ,  e/t  habit  de  campagne  ;  C  L  É  0  N. 

VALÈRE,  embrassant  Cléon. 

Eh  !  bon  jour,  cher  Cléon  !  je  suis  comblé,  rari 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami. 
Je  suis  au  désespoir  des  soins  dont  vous  accable 
Ce  mariage  affreux  :  vous  êtes  adorable  ! 
(comment  reconnoîtrai-je?... 

CLÉON. 

Ah  I  point  de  compliments  ; 
Quand  on  peut  être  utile ,  et  qu'on  aime  les  gens , 
On  est  payé  d'avance...  Eh  bien ,  quelles  nouvelles 
A  Paris? 

VALÈRE. 

Oh  !  cent  mille ,  et  toutes  des  plus  belles  : 


Paris  est  ravissant,  et  je  crois  que  jamais 

Les  plaisirs  u'onl  ëlé  si  nombreux ,  si  parfaits , 

Les  talents  plus  féconds ,  les  esprits  plus  ainia]>1es  ; 

Le  goût  fait  cbaquc  jour  des  progrès  incroyables; 

Chaque  jour  le  gcnie  et  la  diversité 

Viennent  nous  enricliir  de  quelque  nouveauté. 

C  L  É  o  N. 

Tout  vous  paroît  charmant,  c'est  le  sort  de  votre  ûge: 

Quelqu'un  poiutant  m'écrit  (et  j  en  crois  son  suffrujje^ 

Que  de  tout  ce  qu'on  voit  on  est  fort  ennuje  -, 

Q.ie  les  arts ,  les  plaisirs,  les  esprits,  fout  pitië.; 

Qu  il  ne  nous  reste  plus  que  des  superficies , 

Des  pointes,  du  jargon,  de  tristes  facéties; 

Et  qu'à  force  d'esprit  et  de  petits  talents 

Dans  peu  nous  pourrions  bien  n'avoir  plus  de  bon  stiii 

Comment  !  vous  qui  voyez  si  bien  les  rid!<  ides, 

]\e  m'en  dites-vous  rien?  tenez-vous  aux  scrupules, 

Toujours  bon ,  toujours  dupe  ? 

VAtÈBE 

Oli  !  non  ,  en  vérité'; 
INIais  c'est  que  je  vois  tout  assez  du  bon  côté  : 
Tout  est  coliCcliet ,  pompon  et  parodie  : 
Le  inonde,  comme  il  est,  me  plaft  à  la  fulie. 
Les  belles  tons  les  jours  vous  trompent ,  on  leur  fend  : 
On  se  prend,  on  se  quitte  assez  publiquement; 
fees  maris  savent  vîntc,  et  sur  rien  ne  contestent; 
Les  homines  s'aiment  tous  ;  les  femmes  se  détestent 
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Mieux  que  jamais  :  enfin  c'est  un  moudc  charmant; 
Et  Paris  s'embellit  délicieusement. 

c  1,  Ê  o  N. 
Et  Cidalise? 

V  A  L  i  R  £, 
Mais 

cttos. 

C'est  une  affaire  faite  ? 
Sans  doute  vous  l'avez?... Quoi  !  la  cKose  est  secrète  ? 

VAL  ÈRE. 

Mais  cela  fût-il  vrai ,  le  dirois-je  ? 

c  L  É  o  N. 

Partout  ; 
Et  ne  point  l'annoncer ,  c'est  mal  servir  son  goût. 

V  A  L  È  R  E. 

Je  m'en  detacherois  si  je  la  croyois  telle. 
J'ai ,  je  vous  l'avoûral ,  beaucoup  de  goût  pour  elle  ; 
Et  pour  l'aimer  toujours ,  si  je  m'en  fais  aimer, 
J'observe  ce  qui  peut  me  la  faire  estimer. 

Cïiéoy , avec  un  (jrand  éclat  de  rire. 
Feu  Céladon,  je  crois,  vous  a  légué  son  ame  : 
Il  faudroit  des  six  mois  pour  aimer  une  femme 
Selon  vous  ;  on  perdroit  son  temps,  la  nouveauté. 
Et  le  plaisir  de  faire  une  iufidélité. 
Laissez  la  bergerie,  et,  sans  trop  de  franchise, 
Soyez  de  votre  siècle,  ainsi  que  Cidalise  : 
Ayez-la ,  c'est  d'abord  ce  que  vous  lui  devez; 
Fit  vous  l'estimerez  après  si  vous  pouvez. 

Tliôâtrc.  Coin,  eu  vers.   lO.  lO 
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Au  reste  aSîchez  tout.  Quelle  erreur  est  la  vôtre  ! 
Ce  n'est  qu'en  se  vantant  de  l'une  qu'on  a  l'autre  ; 
Et  l'honneur  d'enlever  l'amant  qu'une  autre  a  prij 
A  nos  gens  du  bel  air  met  souvent  tout  leur  prix. 

V  A  L  È  R  E. 

Je  vous  en  crois  assez Eh  bien,  mon  mariage? 

Concevez-vous  ma  mère ,  et  tout  ce  radotage  ? 

CLÉ  ON. 

IS'cn  appréhendez  rien.  !Mais  soit  dit  entre  nous, 
Je  me  rcproclie  un  peu  ce  que  je  fais  pour  vous  ; 
Car  enfin  si,  voulant  prouver  que  je  vous  aime, 
J'aide  à  vous  nuire ,  et  si  vous  vous  trompez  vons-mérae 
En  fuyant  un  parti  peut-être  avanîageux  ? 

VALÈRE. 

Eh  1  non  :  vous  me  sauvez  un  ridicule  affreux. 
Que  diroit-on  de  moi ,  si  j'allois ,  à  mon  âge , 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  personnage  ? 
Ou  j'aurois  une  prude  au  ton  triste ,  esce'danl, 
■Une  be'gueule  enfin  qiji  seroit  mon  pédant  ; 
Ou  si,  pour  mon  mallieur  ma  femme  étoit  jolie, 
Je  serois  le  martyr  de  sa  coquetterie. 
Fuir  Paris ,  ce  seroit  m'égorger  de  ma  main.' 
Quand  je  puis  m'avancer  et  faire  mon  chemin, 
Irois-je ,  accompagné  d'une  femme  importune , 
Me  rouiller  dans  ma  terre  et  borner  ma  fortune? 
Ma  foi ,  se  marirr ,  à  moins  qu'on  ne  soit  vieux. 
Fi  !  cela  me  paroît  ignoble ,  crapuleux , 
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CI.É09. 

Vous  pensez  juste. 

VA  LÈnE. 

A  vous  en  est  toute  la  gloire  : 
D'après  vos  senliments  je  pre'vois  mon  tistoire , 
Si  j'alloie  m'enchaîner  ;  et  je  ne  vous  vois  pas 
Le  plus  petit  scrupule  à  m  oter  d'embairas. 

CLÉ  ON. 

Mais  malheureusement  on  dit  que  votre  mère 
Par  de  mauvais  conseils  s'obstine  h  cette  afîuira  : 
Elle  a  chez  elle  un  liomiae ,  ami  de  ces  gens-ci , 
Qui ,  dit-on ,  avec  elle  est  assez  bien  aussi  ; 
Un  Ariste ,  un  esprit  d'assez  grossière  étofle  ; 
C'est  une  espèce  d'ours  qui  se  croit  phUosophfi  : 
Le  connoissez-vous  ? 

V  A  I.  È  R  E. 

Non ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Chez  moi  depuis  six  ans  je  ne  suis  pas  venu  : 
l\Ia  mère  m'a  mande'  que  c'est  un  homme  sage. 
Fixé  depuis  long-temps  dans  notre  voisinage  ; 
Que  c'étoit  son  ami ,  son  conseil  aujourd  hui , 
Et  qu'elle  prétendoit  me  lier  avec  lui. 

CLÉ  OS.  i 

Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qu'on  en  raconte  ; 
Il  vous  suffit  qu'elle  est  aveugle  sur  son  compte  : 
Mais  moi ,  qui  vois  pour  vous  les  choses  de  sang-froid, 
Au  fond  je  ne  puis  croire  Ariste  un  homme  droit  : 
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Géronie  est  son  ami ,  cela  depuis  l'enfance:.... 

V  A  L  È  R  E. 

A  mes  dépens  peut-être  ils  sont  d'intelligence  î 

C  1  É  O  s. 

Cela  m'en  a  tout  l'air. 

V  A  L  È  K  E. 

J'aime  mieux  'un  procès  : 
3 'ai  des  amis  là-bas,  je  suis  sûr  du  succès. 
\  c  L  É  o  N. 

Quoicpie  je  sois  ici  l'ami  de  la  famille, 
Je  dois  vous  parler  franc  :  à  moins  d'aimer  leur  fille  , 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  empresseriez 
Pour  pareille  alliance  :  on  dit  que  vous  l'aimiez 
Quand  vous  étiez  ici  ? 

VA  LE  RE. 

Mais  assez ,  ce  me  semble  : 
Nous  étions  élevés ,  accoutumés  ensenible  ; 
Je  la  trouvois  gentille ,  elle  me  plaisoit  fort  : 
Mais  Paris  guérit  tout>  et  les  absents  ont  tort* 
On  m'a  mandé  souvent  qu'elle  étoit  embellie  ; 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

c  L  É  o  N. 

Ni  laide,  ni  jolie; 
C'est  un  de  ces  minois  que  Ion  a  vus  partout , 
Et  dont  ou  ne  dit  rien. 

VALÈKE. 

J'en  croîs  fort  votre  goût, 
c  L  É  o  N. 
Quant  à  l'esfirit,  néant  ;  il  n'a  pas  pris  la  peine 
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Jusqu'ici  de  paroître,  et  je  doute  qu'il  vienne; 
Ce  qu'on  voit  à  travers  son  petit  air  boudeur  , 
C'est  qu'elle  sera  fausse ,  et  qu'elle  a  de  1  hiuncur  : 
On  la  croit  une  Agnès  ;  mais  comme  elle  a  l'usage 
De  soiurire  à  des  traits  un  peu  forts  pour  son  jge , 
Je  la  crois  avancée  ;  et ,  sans  trop  me  vanter , 

Si  je  m'ttcis  donné  la  peine  de  tenter 

Fnfin  ,  si  je  n'ai  pas  suivi  cette  conquête, 

La  faute  en  est  aux  dieux ^  qui  la  firent  si  bête. 

VALÈRE. 

Assurément  Cljloé  seroit  une  beauté , 
Que  sur  ce  portrait-là  j'en  serois  peu  tenté. 
Allnns ,  je  vais  partir,  et  comptez  que  j'espère 
Dans  deux  lieures  d  ici  désabuser  ma  mère: 

Je  laisse  en  bonnes  mains 

CLÉ  os. 

Non;  il  voûsfaut  rester. 

VAlÈnE. 

Mais  comment  !  voulez-vous  ici  me  présenter  ? 

CLÉOK. 

Non  pas  dans  le  moment  ;  dans  une  heure. 

VALÈnE. 

A  votre  aise. 
c.ttos. 
Il  faut  que  vous  alliez,  rciiouver  volie  cliaise  : 
Dans  l'instant  que  Gcronte  ici  sera  rentré 
(Car  c'est  lui  qu'il  nous  faut),  je  vous  le  manderai  ; 

i6. 
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Et  vous  arriverez  par  la  route  ordinaire , 

Comme  ayant  pre'tendu  nous  surprendre  et  nous  plaire. 

V  A  L  È  R  E. 

Comment  concilier  cet  air  Lnipatieut, 

Cette  galanterie ,  avec  mon  compliment  ? 

C'est  se  moquer  de  l'oncle,  et  c'est  me  contredire  : 

Toute  mon  ambassade  est  réduite  à  lui  dire 

Que  je  serai  (  soit  dit  dans  le  plus  simple  aveu  ) 

Toujours  son  serviteur ,  et  jamais  son  neveu. 

cléon. 
Et  voilà  justement  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  : 
i  Ce  ton  d'autorité  choqueroit  votre  mère  : 
'il  faut  dans  vos  propos  paroîire  consentir, 
Et  tâcher ,  d'autre  paît ,  de  ne  poiut  réussir. 
Écoutez  :  conservons  toutes  les  vraisemblances  ; 
On  ne  doit  se  lâcher  sur  les  impertinences 
Que  selon  le  besoin ,  selon  l'esprit  des  gens  ? 
Il  faut ,  pour  les  mener ,  les  prendre  dans  leur  sens  : 
L'important  est  d  abord  que  l'oncle  vous  déteste  ; 
Si  vous  y  parvenez,  je  vous  réponds  du  reste. 
Or ,  notre  oncle  est  un  sot ,  qui  croit  avoir  reçu 
Toute  sa  part  d'esprit  en  bon  sens  prétendu  ; 
De  tout  usage  antique  amateur  idolâtre, 
De4outes  nouveautés  frondeur  opiniâtre; 
Homme  d'un  autre  siècle ,  et  ne  suivant  en  tout 
Pour  ton  qu'un  vieux  honneur ,  pour  loi  que  le  vieux  gon  l  j 
Cerveau  des  plus  bornés ,  qui ,  tenant  pour  maxime 
Qu'un  seigneiu-  de  paroisse  est  un  être  sublime  , 
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Vous  entretient  sans  cesse  avec  stupidité 

De  son  banc ,  de  ses  soins ,  Cl  de  sa  dignité  : 

On  n'imagine  pas  combien  il  se  respecte  ; 

Ivre  de  son  château,  dont  il  est  l'architecte, 

De  tout  ce  qu'il  a  fait  sottement  entêté, 

Possédé  du  démon  de  la  propriété,- 

Il  réglera  pour  vous  son  penchant  ou  sa  haine 

Sur  l'air  dont  vous  prendrez  tout  son  petit  domaine 

D'abord,  en  arrivant,  il  faut  vous  préparer 

A  le  suivre  partout,  tout  voir,  tout  admirer, 

Sun  parc, son  potager,  ses  hois,  son  avenue; 

Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue. 

Vous ,  au  lieu  d'approuver,  trouvant  tout  fort  commun. 

Vous  ne  lui  paroîtrcz  qu'un  fat  très  importun, 

Un  petit  raisonneur ,  ignorant ,  indocile  ; 

Peut-être  ira-t-il  même  à  vous  croire  imbécille. 

VA  LE  HE. 

Oh  !  vous  êtes  charmant Mais  n'aurois-je  point  tort? 

J'ai  de  la  répugnance  à  le  choqu-er  si  fort. 

CLÉ  ON. 

Eh  bien....  mariez- vous....  Ce  que  je  viens  de  dire 
N'étoit  que  pour  forcer  Géronte  à  se  dédire, 
Comme  vous  désiriez  :  moi ,  je  n'e>i{;c  rien  ; 
Tout  ce  que  vous  ferez  sera  toujours  très  bien; 
Ke  considlez  que  vous. 

V  ALi:nE. 

Écoutez- moi ,  de  grâce  ; 
Je  cherche  à  ni'cclaircr 
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C  t  É  0  s. 

Mais  tout  vous  embarrasse, 
Et  vous  ne  savez  point  prendre  votre  parti. 
Je  n'approuverois  pas  ce  début  étourdi 
Si  vous  aviez  affaire  à  quelqu'un  d'estimable , 
Dont  la  vue  exigeût  im  maintien  raisonnable; 
Mais  avec  un  xieirs.  fou  dont  on  peut  se  moquer, 
3'avois  imaginé qn'on  pouvoit  tout  risquer. 
Et  que ,  pour  vos  projets ,  il  f.Jloit  sans  scrupule 
Jraiter  légèrement  un  vieillard  ridicule. 

vAlÈre. 
Soit...:.  Il  a  la  fureur  de  me  croire  à  son  gre'  : 
Mais ,  fiez-vous  à  moi ,  je  len  de'taclierai. 

SCÈ^E    VIII. 

FRONTIN,  CLÉON,  VALÈRE. 

F  n  O  N  T  1  N. 

MoSSlETK,  j'entends  du  bruit ,  et  je  crains  qu'on  ne  vienne. 

CLÉON. 

Ke  perdez  point  de  temps  ;  que  Frontin  vous  reniène. 

SCÈNE     IX. 

CLÉON,  seul. 

MaiSTEîiANT  éloignons  Frontin ,  et  qu'à  Paris 
.    11  porte  le  mémoire  où  je  denrinJe  avis 
'      Sur  l'interdiction  de  cet  ennuyeux  frère. 
Florise  s'en  défend  ;  son  foible  caractèrs 
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T"  sait  point  embrasser  un  parti  courageux  : 
!  :iibarquons-la  si  bien ,  qu'amenée  où  je  veux 
n  projet  soit  pour  elle  un  parti  nécessaire. 

jc  ne  sais  si  je  dois  trop  compter  sur  Valère 

11  pourroit  bien  manquer  de  re'solmion, 
Et  je  veux  appuyer  son  expédition  : 
C'est  un  fat  subalterne  ;  il  est  ne  trop  timide  : 
On  ne  va  point  au  grand  si  l'on  n'est  intrépide. 


FIN    DU    SECOHD'ACXE/ 
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ACTE    TROISIÈME. 
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SCENE    I. 

CH  LOÉ,   LISETTK 

C  H  L  0  É. 

(_)  D I ,  je  te  le  répète ,  oui ,  c'est  lui  que  j'ai  vu  ; 
Mieux  encor  que  mes  yeux  mon  cœur  l'a  reconnu  : 
C'est  Valère  lui-même.  Et  poiu-quoi  ce  mystère  ? 
yenir  sans  demander  mon  oncle  ni  ma  mère , 
Sans  marquer  pour  me  voir  le  moindre  empressement  ! 
Ce  pi;pcéde'  m'annonce  un  affreux  changement. 

tlSETTE. 

Et  !  non ,  ce  n'est  pas  lui  ;  vous  vous  serez  trompc'e. 

c  H  L  o  É. 
Non ,  crois-moi  ;  de  ses  traits  je  suis  trop  o»  ^pée 
Pour  pouvoir  m'y  tromper ,  et  nul  autre  sur  moi 
N'auroit  jamais  produit  le  trouble  où  je  me  voi  : 
Si  tu  le  connoissois,  si  tu  pouvois  m'entendre, 
Ah  !  tu  saurois  trop  bien  qu'on  ne  peut  s'y  méprendre  ; 
Que  rien  ne  lui  ressemble,  et  que  ce  sont  des  traits 
Qu'avec  d'autres ,  Lisette ,  on  ne  confond  jamaip. 
Le  doux  saisissement  d'une  joie  imprévue , 
Tous  les  plaisirs  du  cœiu-,  m'ont  remplie  à  sa  vue  : 


'9' 
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J'ai  voulu  l'appeler,  je  l'aurois  dû,  je  crois; 

Mes  transports  m'ont  été  l'usage  de  la  voix, 

Il  étolt«léià  loin Mais  dis-tu  vrai ,  Lisette? 

(^>uoi  I  Frontin 

1 1  s  E  T  T  E. 

11  me  tient  l'aventure  secrète  ; 
Son  maître  l'attendoit ,  et  je  n'ai  pu  savoir 

CHLOE. 

Informe-toi  d'ailleurs  ;  d'autres  l'auront  pu  voir  j 
Demande  à  tout  le  monde Eh  I  va  donc. 

LISETTE. 

Patience  ! 
Du  zèle  n'est  pas  tout ,  il  faut  de  la  prudence  : 
N'allons  pas  nous  jeter  dans  d'autres  embarras  ; 
Raisonnons  :  c'est  Val-jre ,  ou  hiea  ci;  ne  l'est  pas  : 
Si  c'est  lui ,  dans  la  rè^le  il  faut  qu'il  vous  prévienne  ; 
Et  si  ce  ne  l'est  pas ,  ma  course  seroit  vaine  ; 
On  le  sam-oit  ;  Cléon ,  dans  ses  jeux  innocents , 
Diroit  que  nous  courons  après  tous  les  passants  : 
Ainsi,  tout  bien  pesé',  le  plus  si\r  est  d'attendre 

Le  retour  de  Frontin ,  dont  je  veux  tout  apprendre 

Scroit-ce  bien  Valère? Eb  !  mais,  en  vérité' , 

Je  commence  à  le  croire,....  11  l'aura  consulté  : 
De  quelque  bon  conseil  cette  fuite  est  l'ouvrage. 
Oui ,  brouiller  des  parents  le  jour  d'un  mariage, 
Pour  prélude  chasser  l'époux  de  la  maison , 
L'histoire  est  toute  simple ,  et  digne  de  Cléon  : 
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Plus  le  trait  seroit  noir ,  plus  il  est  vraisemLlable. 

CHLOÉ. 

Il  faudrolt  que  ce  fut  un  liomme  abominable  : 
Tes  soupçons  vont  trop  loin.  Qu'ai-je  fait  contre  lui  ? 
Et  pourquoi  voudroit-U  m'affllger  aujourd'hui  .■" 
Peut-il  être  des  cœurs  assez  noirs  pour  se  plaire 
A  faire  ainsi  du  mal  pour  le  plciisir  d'en  faire  ? 
Mais  toi-même  pouiquoi  soupçonner  cette  horreur  ? 
Je  te  vois  lui  parier  avec  tant  de  douceur  ! 

LISETTE. 

Vraiment,  pour  mon  projet ,  il  ne  faut  pas  qu'il  sacl>e 

Le  fonds  d'aversion  qu'avec  soin  je  lui  cache. 

Souvent  il  m'interroge ,  et  du  ton  le  plus  doux 

Je  flatte  les  desseins  qu'il  a ,  je  crois ,  sur  vous  : 

U  imagine  avoir  toute  aia  confiance , 

il  me  croit  sans  ombrage  et  sans  expe'rience  ; 

Il  en  sera  la  dupe  ;  allez ,  ne  craignez  rien  ; 

Géronte  amène  Ariste,  et  j'en  augure  bien. 

Les  desseins  de  Cle'on  ne  nuiront  point  aux  nôtres  : 

J'ai  vu  ces  gens  si  fins  plus  attrapés  que  d'autres; 

On  l'emporte  souvent  sur  la  duplicité 

Ku  allant  son  chemin  avec  simplicité, 

Et 

F  R  o  s  T  i  s ,  derrière  le  lliéntre. 
Lisette  ! 

LISETTE,   n  Cllloé. 

Rentrez;  c'est  Frontiu  qui  m'appelle. 
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SCÈNE    IL 

FRONTIN,   LISETTE. 

rnoyriy ,  sans  voir  Llsettf. 
Parbleu,  je  vais  lui  dire  une  belle  nouvelle.' 
On  est  bien  malheureux  d'être  né  pour  servir  : 
Travailler,  ce  n'est  rien  :  mais  toujours  obéir  ! 

LISETTE. 

Comment  !  ce  n'est  que  vous  !  Moi ,  je  cberchois  Ariste. 

F  R  o  N  T  I  >". 

Tiens,  Lisette,  finis,  ne  me  rends  pas  plus  triste; 
J'ai  déjà  trop  ici  de  sujet  d'enrager , 
Sans  que  ton  air  fâché  vienne  eucor  m'aîïliger. 
Il  Jn' envoie  à  Paris ,  que  dis-tu  du  message  ? 

LISETTE, 

Rien. 

F  n  o  s  T  I  s. 
Comment,  rien  !  un  mot ,  pour  l.e  moins. 

LISETTE. 

Bon  vovagc : 
Partez .  ou  demeurez ,  cela  m'est  fort  égal. 

FROMTIN. 

Comment  as-tu  le  cœur  de  me  traiter  si  mal  ? 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  ta  gravité  me  tue  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  moi,  si  cela  continue. 
Oui de  mourir. 

Th«âtrc.  Coin,  on  von.    lO.  I  •; 
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IISETTE. 

Mourez. 

F  R  O  s  T  I  Si 

Pour  l'avoir  résisté 

Sur  celui  qui  tantôt  s'est  ici  présenté 

Pour  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  j  ignore...  , 

LISETTE. 

Vous  le  savez  très  bien,  je  le  répète  encore  : 
Vous  aimez  les  secrets  ;  moi,  chacun  a  son  goût. 
Je  ne  yeux  point  dconant  qui  ne  me  dise  tout. 

F  R  O  s  T  I  î«. 

A!i  !  comment  accorder  mon  honneur  et  Lisette  "* 
Si  je  te  le  disois  ? 

LISETTE. 

Oh  I  la  paix  seroit  faite, 
Et  pour  nous  marier  tu  n'aurois  qu'à  vouloit. 

F  E  O  N  T  1 5. 

Eh  bien, l'homme  qu'ici  vous  ne  deviez  pas  voir 
Ctoit  un  inconnu...  dont  je  ne  sais  pas  l'âge... 
Qui ,  pour  nous  considter  sur  certain  mariage 
D'une  fille...  nou,  veuve...  ou  les  deux...  au  surplus 

l'uut  va  Lien...  l\rente!ids-lu? 

LISETTE. 

Moi  ?  non. 

F  K  O  s  T  1  X. 

Ni  moi  non  plus. 
Si  bien  que  pour  cacher  et  l'homme  et  l'aventure... 
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IISETTe. 

As-tu  dit  ?  A  quoi  bon  te  donner  la  torture  ? 
Va ,  mon  pauvre  Frontin ,  tu  ne  sais  pas  mentir  ; 
Et  je  t'en  aime  mieux  ;  moi ,  pour  te  secourir , 
Et  ménager  l'honneur  que  tu  Inets  à  te  taire , 
Je  dirai,  si  tu  veux,  qui  cetoit. 

F  R  o  5  T  I  N. 

Qui?, 

I.ISETTE. 

Valère. 
11  ne  faut  pas  rougir ,  ni  tant  me  regarder. 

F  n  o  s  T  I  s. 
Eh  bien ,  si  tu  le  sais,  pourquoi  le  demander  ? 

IISETTE. 

Comme  je  n'aïnie  pas  les  demi-confidences. 
Il  faudra  m'éclaircir  de  tout  ce  que  tu  penses 
De  l'apparition  de  Valère  en  ces  lieux, 
Et  ni'apprendre  pourquoi  cet  air  mystérieux. 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  davantage  ; 
Voici  mon  dernier  mot  :  je  défends  ton  voyage  ; 
Tu  m'aimes ,  obéis  :  si  tu  pars ,  dès  demain 
Toute  promesse  est  nulle ,  et  j'épouse  Pasquia. 

raoHTiN. 
Mais... 

1 1  s  E  T  T  E. 

Point  de  mais...  On  vient.  Va,  fais  croire  à  ton  maître 
Que  tu  pars ,  nous  saurons  te  f^ire  disparoLtre. 
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SCÈNE    III. 

ARISTE,  GÉRO>TE,  CLÉON,  LISETTE. 

G  ^  n  0  s  T  E. 
Que  fait  donc  la  maîtresse?  où  cliercher  maintenant? 
Je  cours...  j'appelle... 

LISETTE. 

Elle  est  dans  son  appartement. 

G  E  L  o  5  T  E. 

Cela  peut  être ,  mais  elle  ne  répond  guère. 

LISETTE. 

Monsieur,  elle  a  si  mal  passé  la  uuit  dernière... 

fi  É  K  o  N  I  E. 

Ot  î  paiWeu  !  tout  ceci  commence  à  m"ennuyerî 

3e  suis  las  des  humeurs  qu'il  me  faut  essuyer  ; 

Comment  !  oa  ne  peut  plus  être  un  seul  jour  tranquille  ! 

3  e  vois  bien  qu'elle  boude ,  et  je  connois  son  style  ; 

Oh  bien  !  moi ,  les  boudeurs  sont  mon  aversion, 

Et  je  n'en  veux  jamais  souffrir  dans  ma  maison  : 

A  mon  exemple  ici  je  prétends  qu  on  en  use  : 

Je  tâche  d'amuser,  et  je  veux  qu'on  m'amuse. 

Sans  cesse  de  l'aigreur,  des  scènes ,  des  refus , 

Et  des  maux  éternels,  auxquels  je  ne  crois  plusl 

Cela  m'excède  enfin.  Je  veux  que  tout  le  monde 

Se  porte  bien  chez  moi,  que  personne  n'y  gronde, 

Jilt  qu'avec  moi  chacun  aime  à  se  réjouir  ; 

Ceux  qui  s'y  trouvent  mal ,  ma  foi ,  peuvent  partiiT 
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.t6l;bu.;       ARISTE. 

Florise  a  de  l'esprit  :  avec  cet  avantage 

On  a  de  la  ressource  ;  et  je  crois  bien  plus  sage 

Que  vous  la  rameniez;  par  raison ,  par  douceur , 

Que  d'aller  opposer  la  colère  à  l'humeur  : 

Ces  nuages  légers  se  dissipent  d'eux-mêmes  : 

D'ailleurs  je  ne  suis  point  pour  les  partis  extrêmes. 

Vous  vous  aimez  tous  deux. 

C  É  R  O  N  T  E. 

Et  qu'en  pense  Cléon  ? 
C  L  É  o  S. 
Que  vous  n'avez  pas  tort,  et  qu'Arisie  a  raison. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mais  cncor  quel  conseil... 

ClÉOX. 

Que  voulez- vous  qu'on  diic  ? 
Vous  savez  mieux  que  nous  comxrent  juener  Florise  : 
S'il  faut  se  déclarer  pourtant  de  bonne  foi , 
Je  voudrois,  coniiî^e  vous,  être  maître  chez  moi. 
D'autre  part,  se  brouiller...  A  propos  de  querellé, 
Il  faut  que  je  vous  parle  :  en  causant  avec  elle , 
le  crois  avoir  surpris  un  projet  dangereux, 
Et  que  je  vous  dirai  pour  le  bien  de  tous  deux, 
Car  vous  voir  bien  ensemble  est  ce  que  je  désire. 

G  É  R  o  >■  T  E. 
Allons  :  chemin  faisant,  vous  pourrez  me  le  dire. 
Je  vais  la  retrouver  :  venez-y  ;  je  verrai , 
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Quand  vous  m'aurez  parlé ,  ce  que  je  lui  dirai. 
Ariste ,  permettez  qu'un  moment  je  vous  quitte. 
Je  vais  avec  Cleon  voir  ce  qu'elle  médite , 
Et  la  déterminer  à  vous  bien  recevoir  ; 
Car  de  façou  ou  d'autre...  Enfin  nous  allons  voir< 

SCÈrsE    IV. 

ARISTE,    LISE  TTE. 

LISETTE. 

Ah  î  que  votre  retour  nous  étoit  nécessaire , 
Monsieur!  vous  seul  pouvez  rétablir  cette  aflàire: 
Elle  tourne  au  plus  mal  ;  et  si  votre  crédit 
Ne  détrompe  Géronte,  et  ne  nous  garantit, 
Cléon  va  perdre  tout. 

A  n  I  s  T  E. 

Que  veirx-tu  que  je  fasse  ? 
Géronte  n'entend  rien  :  ce  que  je  vois  me  passe: 
J'ai  beau  citer  des  faits ,  et  lui  parler  raison , 
Il  ne  croit  rien ,  il  est  aveugle  sur  Cléon. 
J'ai  pourtant  tout  espoir  dans  ime  conjecture 
Qui  le  détromperoit ,  si  la  chose  étoit  sûre  ; 
Il  s'agit  de  soupçons,  que  je  puis  voir  détnùts : 
Comme  je  crois  le  mal  le  plus  tard  que  je  puis, 
Je  n'ai  rien  dit  encor  ;  mais  aux  yeux  de  Ge'ronte 
Je  démasque  le  traître  et  le  couvre  de  lionte  , 
Si  je  puis  avérer  le  tour  le  plus  sanglant 
Dont  je  l'ai  soupçonné ,  grâces  à  son  talent 
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LISETTE. 

ÏjC  soupçonner  !  commcni  I  c'est  là  que  vous  en  êtes  ? 
Ma  foi ,  c'est  trop  d'honneiu* ,  monsieur ,  que  vous  lui  faites; 
Croyez  d'avance ,  et  tout 

'  '  AniSTE. 

Il  s'en  est  peu  fallu 
Que  pour  ce  mariage  on  ne  m'ait  pas  revu  : 
Sans  toutes  mes  raisons,  qui  l'ont  bien  ramenée, 
La  mère  de  Valère  étoit  déterminée 
A  les  remercier. 

LISETTE. 

Pourquoi  ? 

A  n  i  s  T  E. 

C'est  une  Iiorreur, 
Dont  je  veux  dévoiler  et  confondre  l'autciu-  ; 
V.t  tu  m'y  serviras. 

LISETTE. 

A  propos  de  Valère , 
Où  croyez-vous  qu  il  soit? 

A  R  I  e  T  E. 

Peut-être  cliez  sa  mèrr 
Au  moment  où  j'en  parle;  h  toute  heure  on  l'aUciid 

LISETTE. 

Bon  !  il  est  ici. 

A  m  s  T  E. 
Lui? 

L I  s  E  T  TE. 

Lui  ;  le  fait  est  constant. 
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ARISTE. 

Mais  quelle  étourderie  ! 

tISETTE. 

Oh  !  toutes  ses  mesures 
Sembloient,  pour  le  caclier,  bien  prises  et  bien  sûres  ; 
Il  n'a  vu  que  Cle'on;  et,  l'oracle  entendu, 
Dans  le  bois  près  d'ici  Valère  s'est  perdu, 
Et  je  l'y  crois  encor  :  comptez  que  c'est  lui-même, 
Je  le  sais  de  Frontin. 

Ahîste. 
Quel  embarras  extrême  ! 
Que  faire  ?  L'aller  voir ,  on  sauroit  tout  ici  : 
Lui  mander  mes  conseils  est  le  meilleur  parti. 
Donne-moi  ce  qu'il  faut  :  bâte-toi,  que  j'écrive. 

LISETTE, 

ï'y  vaîs.7...  3'cntends,  je  crois,  quelqu'un  qui  nous  arrive. 

SCÈNE     V. 

-A  R  I  s  T  E  ,   seul. 

Ce  voyage  insensé ,  d'accord  avec  Cléon , 
Sur  la  lettre  anonyme  augmente  mon  soupçuu  : 
'  La  noirceur  masque  en  vain  les  poisons  qu'elle  verse 
Tout  se  sait  tôt  ou  tard ,  et  la  vérité  perce  : 
Par  eux-mêmes  souvent  les  méchants  sont  trahis. 
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SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ARISTE, 

VAL  ÈRE. 

Ah  I  les  affreux  chemins ,  et  le  maudit  pays  ! 

(  à  Aristc.  ) 

Mais ,  de  grâce ,  monsieur ,  voulez- vous  bien  m'appren4re 
Où  je  puis  voir  Gëronte  ? 

ARISTE. 

Il  seroit  mieux  d'attendre  :        ^ 
En  ce  moment ,  monsieur,  il  est  fort  occupé. 

VALÈRE. 

Et  Florise  ?  On  viendroit ,  ou  je  suis  bien  trompé  : 

L'étiquette  du  lieu  seroit  un  peu  le'gère  ; 

Et  quand  un  gendre  arrive ,  on  n'a  point  d'autre  affaire; 

ARISTE. 

Quoi  !  vous  êtes 

VALÈRE. 

Valère. 

ARISTE. 

Eli  quoi  !  surprendre  ainsi  î 
Votre  mère  vouloit  vous  présenter  ici , 
A  ce  qu'on  m'a  dit. 

VALÈRE. 

Bon  !  vieille  cérémonie  : 
D'ailleurs ,  je  sais  très  bien  que  l'affaire  est  finie , 

Ariste  a  décidé Cet  Aristc,  dit-on, 

Est  aujourd'hui  chez  moi  maître  de  la  maison  : 
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i    On  suit  aveuglément  tous  les  conseils  qu'il  donne  S 
j    Ma  mère  est,  par  malheur,  fort  crédule,  trop  bonne. 

A  R  I  s  T  E. 

Sur  l'amitié  d'Ariste ,  et  sur  sa  bonne  foi 

VALÈHE. 

Oh  !  cela 

A  RI  s  TE. 

Doucement ,  cet  Aiiste ,  c'est  moi. 

Y  A  L  È  R  E. 

Ah  !  monsieur 

A  r.  I  s  T  E. 
Ce  n'est  point  sur  ce  qui  me  regarde 
Que  je  me  plains  des  traits  que  votre  erreur  hasarde  ; 
TSe  me  connoissant  point ,  ne  pouvant  me  juger , 
Vous  ne  m'offensez  pas  :  mais  je  dois  m'affligei; 
Du  ton  dont  vous  parlez  d'une  mère  estimable , 
Qui  vous  croit  de  l'esprit,  un  caractère  aimable; 
Qui  veut  voire  bonheur  :  voilà  ses  seuls  de'fauts. 
Si  votre  cœur  au  fond  ressemble  à  vos  propos....; 

VALÈRE. 

Vous  me  faites  ici  les  honneurs  de  ma  mère  ■, 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  :  son  amitié  m'est  chère  ^ 
Le  hasard  vous  a  fait  prendre  mal  mes  discours , 
Mais  mon  cœur  la  respecte ,  et  l'aimera  toujours. 

AKISTE. 

Valère ,  vous  voilà  ;  ce  langage  est  le  vôtre  : 

Oui ,  le  bien  vous  est  propre  ;  et  le  mal  est  d'un  autre; 
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VALÈRE. 

(a  part.),  {haut.) 

Dh  !  voici  les  sermons,  l'ennui  !.....  Mais  ,  s'il  vous  plaît, 
Ne  ferions-nous  pas  bien  d  aller  voir  où  l'on  est  ? 
Il  convient.... 

A  R  I  s  T  E. 

Un  moment  :  si  l'amitié'  sincère 
M'autorise  h.  parler  au  nom  de  votre  mère , 
De  grâce ,  expliquez-moi  ce  voyage  secret 
Qu'aujourd  hui  même  ici  vous  avez  déjà  fait, 

VALÈ  RE. 

Vous  savez ? 

AEISTE. 

Je  le  sais. 

V>  1ÈRE. 

Ce  n'est  point  un  mystère 
Bien  merveilleux  ;  j'avois  à  parler  d'une  affaire 
Qui  regarde  Clcon ,  et  m'intéresse  fort  ; 
J'ai  voulu  librement  l'entretenir  d'abord, 
Sans  être  intenompu  par  la  mère  et  la  fille , 
Et  nous  voir  assièges  de  toute  ime  famille  : 
Comme  il  est  mou  ami 

AHISTE. 

Lui? 

VALÈRE. 

Mais  assurémeiiL 

A  R  I  s  T  E. 

■Vous  osez  l'avouer  ? 
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V  A  L  È  R  E. 

Ah  !  très  parfaite.iient  : 
C'est  un  lionune  desprit ,  de  bonne  compagnie; 
Et  je  suis  son  ami  de  cœur  et  pour  la  vie. 
Gli  !  ne  l'est  pas  qui  veut. 

AKISTE. 

Et  si  l'on  vous  montroi 
Que  vous  le  tairez  ? 

VAL  ÈRE. 

On  seroit  bien  adroit 

AHISTE. 

Si  l'on  vous  faisoit  voir  que  ce  bon  air,  ces  grâces, 
Ce  clinquant  de  l'esprit ,  ces  troropeuses  surfaces , 
Cachent  un  homme  affreux,  qui  veut  vous  égarer , 
Et  que  l'on  ne  peut  voir  sans  se  déshonorer  ? 

V  A  L  È  R  E. 

C'est  juger  par  des  bruits  de  pédants ,  de  commères. 

A  RI  s  TE. 

Non ,  par  la  voix  publique;  elle  ne  trompe  guères. 
Géronte  peut  venir,  et  je  n'ai  pas  le  temps 
De  vous  instruire  ici  de  tous  mes  sentiments  : 
Mais  il  faut  sur  Cléon  que  je  vous  entretienne , 
Après  quoi  choisissez  son  rommt'rce  ou  sa  haine. 
Je  sens  (jue  je  vous  lasse,  et  je  m'aperçois  bien, 
A  vos  distractions,  que  vous  ne  croyez  rien  : 
Mais  ,  malgré  vos  mépriïv,  votre  bien  seul  m'occupe  ; 
Il  seroit  odieux  qu?  vous  fussiez  sa  dupe. 
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L'unique  jgrace  encor  qu'attend  mon  amitié , 
C'est  que  vous  n'alliez  point  paroître  si  lie 
Avec  lui  :  vous  verrez  avec  trop  d'évidence 
Que  je  n'exigeois  pas  une  vaine  prudence. 
Quant  au  ton  dont  il  faut  ici  vous  présenter, 
Rien  ,  je  crois ,  là-dessus  ne  doit  m'inquiéter  f 
^^ous  avez  de  l'esprit,  un  heureux  caractère, 
De  l'usage  du  monde,  et  je  crois  que,  pour  plaire, 
Vous  tiendrez  plus  de  vous  que  des  leçons  d'autrui. 
Géronte  vient  ;  allons..... 

SCÈNE    VIL 

GÉRONTE,  ARISTE,  VALÈRE. 

GÉRONTE,  d'un  air  fort  empressé. 

Eh  !  vraiment  oui ,  c'est  lui. 
Bon  jour,  mon  cher  enfant....  Viens  donc  que  je  t'embrasse 

(  h  Ariste.  ) 
Comme  le  voilà  grand  ! ma  foi ,  cela  nous  chasse. 

VA  LE  HE. 

Monsieur ,  en  vérité 

GÉRONTE. 

Parbleu  !  je  l'ai  vu  là , 
Je  m'en  souviens  toujours,  pas  plus  haut  que  cela  J 
t'éloit  hier,  je  crois....  Comme  passe  notre  âge  i 
Mais  te  voilà  vraiment  un  grave  personnage. 

(  à  Ariste.  ) 
Vous  voyez  qu'avec  lui  j'en  use  saiis  façon  ; 
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C'est  tout  comme  autrefois ,  je  n'ai  pas  d'autre  ton, 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'iionneur..... 

G  É  R  O  N  T  E. 

oh  !  non  pas ,  je  te  prie; 
N'apporte  point  ici  l'air  de  cérémonie , 
Regarde-toi  déjà  comme  de  la  maison. 

(  à  Ariste.  ) 
A  propos,  nous  comptons  qu'elle  entendra  raison. 
Oli  1  j'ai  fait  un  beau  bruill  C'est  bien  moi  quon  étonne! 
La  menace  est  plaisante  !  ah  !  je  ne  crains  personae. 
Je  ne  la  croyois  point  capable  de  cela  ; 
Mais  je  commence  h.  voir  que  tout  s'apaisera, 
Et  que  ma  feimeié  remettra  sa  cervelle. 
Vous  pouvez  maintenant  vous  présenter  chez  eUe  : 
Dites  bien  que  je  veux  terminer  aujourd'hui  ; 
Je  vais  renouveler  connoissance  avec  lui. 
Allez,  si  l'on  ne  peut  la  résoudre  à  descendre, 
J'irai  dans  un  moment  lui  présenter  sou  gendre. 

SCÈ]NE    VIII. 

GEROr^TE,  VALÈRE. 

C  É  K  O  N  T  E. 

i;'H  BiEB  ;  C9-tu  toujours  vif,  joyeux,  amusant? 
Tu  nous  réjouissois. 

VALÈnE. 

Oh  1  j'étois  fort  plaisant  1 
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G  É  n  O  s  T  E. 

Tu  peux  de  cet  air  grave  avec  moi  te  de'faire  ; 

Je  taimc  comme  un  fils ,  et  tu  dois 

VALÏîRE,  (i  pari. 

Comment  faire  ? 
Son  amitiû  me  louclie. 

GÉnoNTE,  a  part. 

Il  paroit  bien  distrait. 
Eh  bien...  ? 

V  A  L  L;  R  E. 
Assurément,  monsieur...  j'ai  tout  sujet 
De  eliécir  les  bontés 

G  É  R  o  N  T  E. 

Non  ;  ce  ton-li  m'ennuie  : 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  point  de  cérémonie. 

SCÈNE     IX. 

CLÉON,  GÉRONTE,  VALÈRE. 

C  L  É  o  N. 

&z  suis-je  pas  de  trop  ? 

GÉRONTE. 

Non ,  non,  mon  cher  Cli'on  j 
Venez,  et  partagez  ma  salisî'iction. 

CLÉON. 

Je  ne  pouvois  trop  tôt  renouer  connoissancè 
Avec  monsieur. 

VALÈRE. 

J'avois  la  môme  impatience. 


2o8  LE    MECHANT. 

c  L  É  o  s ,  bas  h  Vatère. 
Comment  va...? 

V  A I.  k  n  E  ,  bas  a  Cléon, 
Patience. 
G  É  R  o N T  E ,  îi  Cléon. 

Il  est  complimenteur , 
C'est  un  défaut. 

Cléon." 
Sans  doute  ;  il  ne  faut  que  le  cœur. 

GÉRONTE. 

J'avois  grande  raison  de  prédire  à  ta  mère 
Que  tuserois  bien  fait,  noblement ,  «ùi-  de  plaire  : 
Je  m'y  connois ,  je  sais  beaucoup  de  bien  de  toi. 
Des  lettres  de  Paris  et  des  gens  que  je  croi 

V  ALÈRE. 

On  reçoit  donc  ici  quelquefois  des  nouvelles  ?, 
Les  dernières ,  monsieur  ,  les  sait-on  ?, 

GÉRONTE. 

Qui  sont-elles  ? 
Nous  est- il  arrivé  quelque  chose  d'heureux  ? 
Car ,  quoiffue  loin  de  tout ,  enterré  dans  ces  lieux  , 
Je  suis  toujours  sensible  aux  biens  de  ma  patrie  : 
Eh  bien?  voyons  donc,qu'est-ce?  apprends-moi,  je  te  pricu 

VALÎiiiE,  d'un  ton  précipilé. 
Julie  a  pris  Daraon,  non  qu'elle  l'aime  forr; 
Mais  il  avoit  Phryné ,  qu'elle  hait  à  la  mort. 
Lisidor  à  la  £n  a  quitté  Doralise  : 
fille  est  bien ,  mais  ma  foi  d'une  horrible  bêtise  ) 
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Déjà  depuis  long-temps  cela  devoit  finir , 
Et  le  pauvre  garçon  n'y  pouvoit  plus  tenir. 

CLÉ  os,  bas  h  Valère. 
Très  bien  j  continuez. 

vALÎ;nE. 

J 'oabliois  de  vous  dire 
Qu'on  a  fait  des  couplets  sur  Lucile  et  Delphire  : 
Lucile  en  est  outrée ,  et  ne  se  montre  plus  : 
Mais  Delphire  a  mieux  pris  son  pai  ti  là-dessus  ; 
On  la  trouve  par-tout  s'affichant  de  plus  belle, 
Et  se  ïQoquant  du  ton ,  pourvu  qu'on  parle  d'elle. 
Lise  a  quitté  le  rouge ,  et  l'on  se  dit  tout  bas 
Qu'elle  feroit  bien  mieux  de  quitter  Licida. ; 
On  prétend  qu'il  n'est  pas  compris  dans  la  n'forrae , 
Et  qu'elle  est  seulement  bégueule  pour  la  forme. 

G  É  R  o  s  T  E. 
Quels  diables  de  propos  me  teuez-vous  donc  lu  ? 

VAX.  ÈKE. 

Quoi  !  vous  ne  saviez  pas  un  mot  de  tout  cela  ? 
Ou  n'en  dit  rien  ici  ?  1  ignorance  profonde  ! 
Mais  c'est ,  en  vérité ,  n'être  pas  de  ce  monde  ; 
Vous  n'avez  donc,  monsieur,  aucune  liaison? 
Eh  mais  !  où  vivez-vous  ? 

GÉROSTE. 

Parbleu  !  dans  ma  m 
M'einlwnassa  ;l  fort  peu  des  intrigues  frivoles 
D'uti  tas  de  freluquets,  d*ime  troupe  de  folles; 

18. 


-^,o  LÉ    MÉCHANT. 

Aux  gens  que  je  connois  paisiblement  lioiué. 

Eh  !  que  m'importe  h.  moi  si  madame  Phryné 

Ou  madame  Lucile  afficheni»leurs  folies  ? 

Je  rc  m'occupe  point  de  telles  minuties , 

Et  laisse  aux  gens  oisifs  tous  ces  nieuus  propos. 

Ces  pucrilites ,  la  pâtme  des  sots. 

c  I  E  o  N. 
((ï  Gérante.  )  (  hos  à  Vaière.  ) 

Vous  avez  bien  rabon...  Coiu-age. 

GÉnONTE. 

Clier  Valrre , 
Nous  avons ,  je  le  vois ,  la  tête  un  peu  légère , 
Et  je  sens  que  Paris  ne  t'a  pas  mal  gâte  ; 
Mais  nous  te  guérirons  de  la  frivolité. 
Ma  nièce  est  raisonnable ,  et  ton  amour  pour  elle 
Va  rendre  à  ton  esprit  sa  forme  naturelle. 
vALÈnr.. 
I    C'est  moi ,  sans  me  flatter ,  qui  vous  corrigerai 
De  n'être  au  fait  de  rien,  et  je  vous  conterai...,. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Je  t'en  dispense. 

VAIÈRE. 

On  peut  vous  rendre  un  homme  aimable, 
Mettre  votre  maison  sur  un  ton  convenable, 
Vous  donner  l'air  du  monde  au  lieu  des  vieilles  mœurs  : 
On  ne  vit  qu'à  Paris,  et  l'on  végète  ailleurs. 
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c  I,  É  o  M. 

'jài  à  Valère.)   (bas  à  Géroiile.  ) 
erme  !....;  Il  est  singulier. 

GÉHOSTE. 

M»is  c'est  de  la  folie.  * 
faut  qu'il  ait 

VALÈRE. 

La  nièce  e5t-elle  encor  jolie? 
G  É  II  b  iï  T  E. 
ommenl  encor  !  Je  crois  qu'il  a  perdu  l'esprit; 
iîc  est  dans  son  printenips ,  cLaque  jour  l'ernLelIit. 

V  A  L  i;  11  E. 

31e  étoit  assez  bien. 

CLÉ  ON,  l*as  h  Géronle» 
L'éloge  est  asèez  mince. 

VALÈHE. 

ille  avoit  de  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  province. 

G  É  R  o  N  T  E. 

sais-tu  que  je  commence  à  m'impatienter , 
Zt  qu'avec  nous  ici  c'est  très  mal  débuter? 
Vu  lieu  de  te'moigner  l'ardeur  de  voir  ma  nièce , 
IX  d'en  parler  du  ton  qu'inspire  la  tendresse 

VALÈRE. 

i''ous  voulez  des  fadeurs ,  de  l'adoration  ? 
e  ne  me  pique  pas  de  belle  passion. 
ie  l'aime....  sensément. 

GÉnONTE. 

Comment  donc! 


.^ 


2ia  LE    MÉCHANT. 

V  AL  È  n  E. 

Comme  on  aime.. 

Sans  que  la  tête  tourne Elle  en  fera  de  même  : 

Je  reserve  au  contrat  toute  ma  liberté  ; 
Kous  vivrons  bons  amis  chacun  de  son  côté. 

Chiov ,  bas  hValère. 
A  merveille  !  appuyez. 

GÉnOKTE. 

Ce  petit  train  de  vie 
Est  tout-îi-fàlt  toucbant,  et  donne  grande  envie 

TALÈRE. 

Je  veux  d'abord.»,. 

G  É  R  O  N  T  E. 

D'abord  il  faut  changer  de  ton. 
CLÉ  ON,  ùas  à  Vaière. 
Dîtes ,  pour  l'achever ,  du  mal  de  la  maison. 

CÉaoSTE. 

Oi,écoate 

VALÈnE. 

Attendez ,  il  me  vient  une  idée. 
(  J/   se  promine   au   fond   du   théâtre,  regardant  de 
côté  et  d'autre  ,  sans  écouler  Gérante.  ) 
GÉno>'TE,n  Cléon. 
Quelle  tête  !  Oh  1  ma  foi  L  la  noce  est  retardée  : 
Je  ferois  à  ma  nièce  un  fort  joli  présent  ! 
Je  lui  veux  un  mari  sensible ,  complaisant  ; 
Et  s'il  veut  l'obtenir  (  car  je  sens  que  je  l'aime  ) 
Il  faut  sur  mes  avis  qu'il  change  son  système. 


] 
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ais  qu'examine-t-il  ? 

VAL  ÈRE. 

Pas  mal...  cette  façOB..^ 
GÉ  no  s  TE. 
u  trouves  bieH ,  je  crois ,  le  goût  de  k  maison  ? 
Jle  est  belle ,  en  bon  air  ;  enfin  c'est  mon  ouvrage  ; 
l  faut  bien  embellir  son  petit  hermitage  : 
'ai  de  quoi  te  montrer  pendant  huit  jours  ici. 
lais  quoi  ! 

VALÈHE. 

Je  suis  à  TOUS...  En  abattant  ceci... 
CLÉos,  à  Gérorde. 
^ue  parle-t-il  d'abattre  ? 

V  ALÈHE. 

Oh  !  rien. 

CÉfiONTE. 

Mais  je  l'espère. 
Sachons  ce  qui  l'occupe...  Est-ce  donc  un  mystère  2 

VÂLÈRE, 

Non ,  c'est  que  je  prenols  quelques  dimensions      y 
Pour  des  ajustements ,  des  augmentations. 

G  Eu  ON  TE. 

En  voici  bien  d'une  autre  !  eh  1  dis-moi ,  je  te  prie , 
Te  prennent-ils  souvent  tes  accès  de  folie  ? 

valèhe. 
Parlons  raison ,  mon  oncle  ;  oubliez  un  moment 
\  Que  vous  avez  tqut  fait,  et  point  d'aveuglement  : 


2i4  LE    MECHANT. 

Avouez,  la  maisou  est  maussade,  odieuse, 
Je  trouve  tout  ici  d'une  vieillesse  affreuse  : 
Vous  voyez 

GÉRONTE. 

Que  tu  n'as  qu'un  babil  importun , 
De  l'esprit,  si  l'ou  veut,  mais  pas  le  sens  commun. 

VAIÈ  RE. 

Oui vous  avez  raison  ;  il  seroit  inutile 

D'ajuster,  d'embellir 

GÉRONTE  ,  rt  Clc'On. 

Il  deviout  plus  docile  ; 
Il  ctange  de  langage. 

VAtÈRE. 

Écoutez ,  faisons  miVux  : 
En  mé  donnant  Ctloé,  l'objet  de  tous  mes  vœux, 
Vous  kii  donnez  vos  biens ,  la  maison  ? 

GÉRONTE. 

C'est-à-diie 

A  ma  mort. 

VAL  ÈRE. 

Oui,  waiment ,  c'est  tout  ce  qu'on  désire , 
Mon  cher  oncle  :  or  voici  mon  projet  sur  cela  : 
Un  bien  qu'on  doit  avoir  est  comme  un  bien  qu'on  a  : 
La  maison  est  h  nous ,  on  ne  peut  rien  en  faire  ; 
Un  jour  je  l'abattrois  :  donc  il  est  nécessaire , 
Pour  jouir  tout  à  l'heure  et  pour  en  voir  la  fin , 
f   Qu'aujourd'hui  marie',  je  bâtisse  demain  : 
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jr'aurai  soin 

GÉRONTE. 

De  partir  :  ce  n'etoit  pas  la  pein* 
De  venir  m'ennuyer. 

CLÉOK,  bas  a  Géronte. 
Sa  folie  est  certaine. 

GÉnONTE. 

Et  quant  à  vos  beaux  plans  et  vos  dimensions , 
Faites  bâtir  pour  vous  aux  Petites-Maisons. 

VALÈUE. 

Parceqiie  pour  nos  biens  je  prends  quelques  mesures, 
Mon  cher  oncle  se  fâche ,  et  me  dit  des  injures  ! 

GÉRO  -'iTE. 

Oui ,  va ,  je  t'en  réponds ,  ton  cher  oncla  !  Oh  !  parbleu  ' 
La  peste  emporteroit  jusqu'au  dernier  neveu , 
Je  ne  te  prendrois  pas  pour  rétablir  l'espèce. 

V  A  L  i:  R  E  ,  à  Clton. 
Par  malheur  j'ai  du  goitt,  l'air  maussade  me  blesse; 
Et  monsieur  ne  veut  rien  changer  dans  sa  façon  ! 
Sous  prétexte  qu'il  est  maître  de  la  maison, 
ïl  pre'tend...,. 

GÉRONTE. 

Je  prétends  n'avoir  point  d'autre  maître^ 
c  L  É  o  s. 
Sans  doute. 

TAtÈRE. 

Mais,  monsieur,  je  ne  prétends  pas  l'être. 


3,6  LE  M  £  CHANT. 

(  h  Cléon.  ) 
Faites  ici  ma  paix  ;  je  ferai  ce  qu'il  faut. — 
Arrangez  tout ,  je  vais  faire  ma  cour  Ib-haut. 

SCÈNE     X. 

GÉRONTE,  CLÉON. 

GÉnON  T  E. 

Â-T-05  VU  quelque  part  un  fonds  d'impertinence» 
De  cette  force-là  ? 

CLtOS. 

Si  sur  les  apparences 

GÉROSTE.      . 

Où  diable  preniez-Tous  qu'il  avoit  de  l'esprK  ? 

C'est  un  original  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit, 

Un  de  ces  merreilleux  gâtés  par  des  caillettes  , 

Ni  goût,  ni  jugement,  un  tissu  de  sornettes, 

Et  monsieur  celui-ci .  madaiûe  celle-là , 

'Des  riens ,  des  airs ,  du  vent ,  en  trois  mots  le  voilà. 

Ma  foi,  sauf  votre  avis...; 

c  t  É  o  y.  

Je  m'en  rapporte  au  vôtre; 
Vous  vous  y  connoissez  tout  aussi  bien  qu'un  autre  : 
Prenez  qu'on  m'a  surpris,  et  qpe  je  n'ai  rien  dit. 
Après  tout ,  je  n'ai  feit  que  rendre  le  récit  *''■' 

De  gens  qu'il  voit  beaucoup  ;  moi ,  qui  ne  le  vois  guèro 
Queti  passant,  j'ignorois  le  fond  du  caractère. 
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GÉH0  5TE. 

Ohl  sur  parole  ainsi  ne  louons  point  les  gens  :. 

Avant  que  de  louer  j'examine  long-temps  ; 

Avant  que  de  blâmer,  même  cérémonie  : 

Aussi  connois-je  bien  mon  monde  ;  et  je  défie, 

Quand  j'ai  toLsé  mes  gens,  qu'on  m'en  impose  en  riei* 

Autrefois  j'ai  tant  vu  j  soit  en  mal ,  soit  en  bien , 

De  réputations  contraires  aux  personnes , 

Que  je  n'en  admets  plus  ni  mauvaises  ni  bonnes  ; 

Il  faut  y  voir  soi-même  ;  et ,  par  exemple ,  vous , 

Si  je  les  eu  croyôis,  ne  disent-ils  pas  tous 

Que  vous  êtes  méchant  ?  ce  langage  m'assomme  : 

Je  vous  ai  bien  suivi,  je  vous  trouve  bon  homme. 

CLÉ  ON. 

Vous  avez  dit  le  mot ,  et  la  méchanceté 
K'est  qu'un  nom  odieux  par  les  sots  iiirrnté; 
C'est  là ,  pour  se  venger,  leur  formule  ordinaire  : 
Dès  qu'on  est  au-dessus  de  leur  petite  splière, 
Que  de  peur  d'être  absurde  ou  fronde  leur  avis, 
Et  qu'on  ne  rampe  pas  comme  eux;  fâchés,  aigris, 
Furieux  contre  vous^  ne  sachant  que  répondre  , 
Croyant  qu'on  les  remarque,  et  qu'on  veut  les  confondre; 
Un  tel  est  très  méchant ,  vous  disent-ils  tout  bas  : 
Et  pourquoi?  c'est  qu'un  tel  a  l'esprit  qu'ils  n'ont  pa$. 
(Un  lafiuais  arrive.) 

GÉUûSTE, 

Eh  bien ,  qu'est-ce  ? 

TLiitre.  CoiT)«  en  vert.   10.  I9 


«i8  LE    MÉCHANT. 


lE    LAQUAIS. 

Monsieur,  ce  sont  vos  lettres. 

GÉllONTE. 

DoDDf. 


Cela  3u(5t. 


(Le  la(juals  sort.) 
Voyous...  Ah  !  celle-ci  in 'étonne.:. 
Quelle  est  cette  e'criture?  Oai-da  !  j'allois  vraiment 
Faire  une  belle  afiiiire  !  Oh  !  je  crois  aisément 
Tout  ce  qu'on  dit  de  lui ,  la  matière  est  féconde  : 
Je  vois  qu'il  est  entor  des  amis  dans  le  monde. 

C  L  É  O  N. 

Que  vous  mande-t-on?Qui? 

G  É  r.  G  N  T  E. 

Je  n£  sais  pas  qui  c'est  : 
Q  lelqu'un  sans  se  iiommer,  sans  aucim  intérêt... 
i>lais  je  ne  sais  s'il  faut  vous  montrer  cette  lettre  : 
Ou  parle  mai  de  \ous. 

C  L  É  o  w. 
De  moi  !  Daignez  pennettre... 

GÉKOS  TE. 

C'est  peu  de  cLose  ;  mais... 

C  L  É  o  ir. 

Voyons  :  je  ne  veux  pas 
Qiie  sur  mes  proce'dés  vous  ayez  d'emliarras, 
Qu'il  soit  aucun  soupçon^  ni  le  moindre  nuage. 

GÉUONTE. 

^'e  craignez  rien,  siu"  vous  je  ne  prends  uul  ombrage  ï 
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Vous  pensez  comme  moi  sur  ee  plat  freluquet  : 
>'enez ,  vous  allez  voir  l'éloge  qu'on  en  fait. 
CLÉ  os  ///. 
«  J'apprends ,  monsieur,  que  vous  donner  votre  nièce 
«  ù  ValiTC  :  vous  ignoiez  apparemment  que  c'est  un  li- 
ce bertin ,  dont  les  affaires  sont  très  dérangées ,  et  le  cou- 
«  rage  fort  suspect.  Un  ami  de  sa  msère,  dont  on  ne  m'a 
«  pas  dit  k  nom ,  s'est  fait  le  me'diateur  de  ce  maiiage ,  et 
«  vous  sacrifie.  Il  m'est  revenu  aussi  que  Cléon  est  fort  lie 
«  avec  Valèrt  ;  prenez  garde  que  ses  conseils  ne  vous  cm- 
<(  barquent  dans  une  affaire  qui  ne  peut  que  vous  faire 
c(  tort  de  toute  façon.  >> 

GÉROKTE. 

El:  bien ,  qu'en  dites-vous  7 

CLEON. 

Je  dis,  et  Je  le  pense, 
Que  c'est  quelque  noirceur  sous  l'air  de  confidence. 
Pourquoi  cacher  son  nom  ? 

(il  déchire  ta  lettre.) 
G  t  n  o  >"  T  E. 

Comment  !  vous  de'clùrcx  !.. 
c  L  É  o  s. 
Oui...  Qu'en  voulez-vous  faire  ? 

CÉROSTE. 

Et  vous  conjecturei 
Que  c'est  qiielque  enneini  ;  qu'on  en  veut  à  Valcre  ? 

CLÉ  ON. 

Mais  je  n'assure  rien  :  dans  tcute  crtic  affaire 


?2e  LE    MÉCHAÎÎT. 

Rie  voilà  sujpect ,  moi ,  puisqu'on  me  dit  lié..'. 

GÉROSTE. 

Je  ne  crois  pus  un  mot  d'une  telle  amitié. 

CLÉ0  5. 

liC  mieux  sera  d'agir  selon  votre  système  ; 
]N'en  croyez  point  autrui,  jugez  tout  par  vous-même. 
Je  veux  croire  qu'Ariste  est  lioiinéte  homme  ;  mais 
Votre  écrivain  peut-être...  Enfin  sachez  les  faits, 
Sans  humeur,  sans  parler  de  l'avis  qu'on  vous  donne: 
Soit  calomnie  ou  non ,  la  lettre  est  toujours  bonne. 
tQuant  à  vos  sûretés,  rien  encor  n'est  signé  : 
Voyez,  examinez... 

GÉnONTE.  • 

r 

Tout  est  examiné  : 
Je  renverrai  mon  fat,  et  son  aflfiiiie  est  faite. 
Il  vient...  proposez-lui  de  hâter  sa  retraite; 
Deux  mots  :  je  vous  attends. 

"    SCÈNE    XL        : 

CLÈOia ,  y ALÈKE,  d'un  air  rêveur. 

CLEO  H,  fort  vile  ,  et  à  demi-voix. 

■Vous  êtes  trop  heureux; 
Gcronte  vous  dc'teste  :  il  s'en  va  furieux. 
Il  m'attend,  je  ne  puis  vous  parler  davantage; 
Mai»  ue  craignez  plus  rien  sur  votre  mariage. 
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SCÈNE  XII. 

VALÉRE,   seul. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis ,  ni  ce  que  je  résous. 

Ail  !  qu'un  premier  anioiu  a  d'empire  sur  nous  ! 

J'allois  braver  Chloé  par  mon  e'tourderie  : 

La  l)ra\  er  I  j'aurois  fait  le  malheur  de  ma  vie  ; 

Ses  regards  ont  changé  mon  ame  en  un  moment  ; 

Je  n'ai  pu  lui  parler  qu'avec  saisissement. 

Que  j'étois  pénétré  I  que  je  la  trouve  belle  ! 

Que  cet  air  de  douceur  et  noble  et  naturelle 

A  bien  renouvelé  cet  instinct  enchanteur, 

Ce  sentiment  si  pur,  le  premier  de  mon  cœur  ! 

Ma  conduite  à  mes  yeux  me  pénètre  de  honte. 

Pourrai-je  réparer  mes  torts  près  de  Géronte  ? 

Il  ra'aimoit  autrefois  ;  j'espère  mon  pardon. 

Mais  conunent  avouer  mon  amou,r  ;i  Clcon  ? 

Moi  sérieusement  amoureux!...  Il  n'importe  : 

Qu'il  m'en  plaisante  ou  non ,  ma  tendresse  l'emporte. 

Je  ne  vois  que  Chloé...  Si  j'avois  pu  prévoir... 

Allons  tout  réparer  :  je  suis  au  désespoir. 

FIN     DU     TROISIÈME     ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 
SCÈNE    I. 


•  '  CHLOÉ,  LISETTE. 

LISETTE. 

X'^E  Qrroi  I  mademoiselle ,  eiicor  cette  tristesse  ! 
Comptez  sur  moi,  vous  dis-je;  niions,  point  de  foiblesse. 

CHLOE. 

Que  les  lioinmes  sont  faux  I  et  qu'ils  savent,  lielas  I 
Trop  bieu  persuader  ce  qu'ils  ne  sentent  pas  ! 
Je  n'ûurois  jamais  cm  l'apprendre  par  VaUre  : 
Il  revient ,  il  me  voit ,  il  scnibloit  vouloir  plaire  ; 
Son  trouble  lui  prêtoit  de  nouveaux  agréments  , 
Ses  yeux  sembloient  répondre  à  tous  mes  sentimcnf»  ; 
Le  croiras-îu,  Lisette,  et  qu'y  puis-je  comprendre  ? 
Cet  amant  adoré  que  je  croyois  si  tendre, 
Oui,  Valï;re,  oubliant  ma  tendiesse  et  sa  foi, 
Valère  me  méprise  1...  il  parle  mal  de  moi! 

LISETTE. 

Il  en  parle  très  bien ,  je  le  sais ,  je  vous  jure. 

CHLOÉ. 

Je  le  ti»'ns  de  mon  oncle,  et  ma  peine  est  trop  sîirc  : 
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Tout  est  rompu i  je  suis  daus  un  chagrin  mortel. 

LISETTE. 

Ouais  !  tout  ceci  me  passe ,  et  n'est  pas  naturel  ; 

Valère  vous  adore ,  et  fait  cette  équipée  ! 

Je  vois  là  du  Ciéon ,  ou  je  suis  bien  trompée. 

Mais  il  faut  par  vous-même  cntendie  votre  amant; 

Je  vous  ménagerai  cet  éclaircissement 

Sans  que  dans  mon  projet  Florise  nous  dërange  : 

Ma  foi ,  je  lui  prépare  un  tour  assez  étrsoge , 

Qui  l'occupera  trop  pour  avoir  l'œil  sur  vous. 

Le  moment  est  heureux.  Tous  les  noms  les  plus  doux 

Ke  reviennent-ils  pas  ?  c'est  ma  chère  Lisette , 

Mon  enftinl...  on  m'écoute,  on  me  trouve  parfaite  : 

Tantôt  on  ne  pouvoit  me  souffrir  •,  Ji  présent , 

Vu  que  pour  terminer  Ge'ronte  est  moins  pressant, 

liUe  est  d'une  gaîté ,  d'une  folie  extrême. 

Moi ,  je  vais  profiter  de  l'instant  où  l'on  m'aime: 

Dès  qu''à  tous  ses  propos  Cléon  aura  mis  fin  , 

//  est  délicieux  ,  incroyable  ,  divin  , 

Cent  autres  petits  mots  qu'elle  redit  sans  cesse 

Ces  noms  dureront  peu,  comptez  sur  ma  promesse. 
Géronte  le  demande  ;  on  le  dit  en  fureur  : 
Mais  je  compte  guérir  le  frère  par  la  &œur> 

C  H  L  o  £. 
Eh  •  que  fait  Valère? 

LISETTE. 

Ail  I  j'ouLliois  de  vous  dire 
Qu'il  est  \  ta  toilette,  et  cela  doit  détruire 
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.Vos  soupçons  mal  fondés  ;  car  vous  concevez  bien 
iQue ,  s'il  va  se  parer,  ce  soin  n'est  pas  poui-  rien. 
Ariste  est  avec  lui ,  j'en  tire  bon  augure. 
Pour  Valère  et  Cleon ,  quoique  je  sois  bien  sûre 
Qu'ils  se  connoisscnt  fort,  ils  s'évitent  tous  deux  : 
feeroit-ce  intelligence  ou  brouillerie  entre  eux  ? 
5e  le  démêlerai ,  quoiqu'il  soit  diflScile... 
Votre  mère  descend;  allez,  so^yez  transi  lie. 

S  C  È  jN  E    1  I. 

LISETTE,  seule. 

Moi,  tout  ceci  me  donne  une  peine,  un  tourment  !... 
N'importe,  si  mes  soins  tournent  heureusement. 
Mais  que  prétend  Ariste  ?  et  pour  quelle  aveutiire 
Veut-il  que  je  lui  fasse  avoir  de  l'écriture 
De  Frontin?  Comment  faire?  Et  puis  d'ailleurs  Fronlia 
Au  plus  signe  son  nom,  et  n'est  pas  écrivain. 

scÈ^E  III. 

FLORISE,  LISETTE.     , 

FLOniSE. 

Eh  BIE5 ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

EL  bien ,  madame  ?, 

FLOniSE. 

Es-tu  contente  ? 

LLSETTE. 

Sîais ,  madame ,  pas  trop  :  ce  couvent  mVpouvante, 
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FLORISE. 

Pour  y  isuivre  Chloé  je  destine  Marton  ; 
Tu  resteras  ici.  Je  parlois  de  Cléon. 
Dis-moi ,  n'en  es-tu  pas  extrêniemen;t  contente? 
Ai-je  tort  de  défendre  un  esprit  qui  ni'cncliante? 
J'ai  bien  vu  tout  à  l'heure  ;et  ton  goût  me  plaisoit) 
Que  tu  t'amusois  furt  de  tout  ce  qu'il  disoit  : 
Conviens  qu'il  est  charmant;  et  laisse,  je  te  prie, 
Tous  les  petits  discours  que  fait  tenir  l'envie. 

IISETTE. 

Moi ,  ïnadame  !  eh  ,  mon  dieu  1  je  n'aimerois  rien  tant 
Que  d'en  croire  du  bien  :  vous  pensez  sensément  ; 
Et ,  si  vous  persistez  à  le  juger  de  même , 
Si  vous  l'aimez  toujours ,  il  faut  bien  que  je  l'aime. 

FLORISE. 

Ali!  tu  l'aimeras  donc;  je  te  jure  aujourd'hui 
Que  de  tout  l'univers  je  n'estime  que  lui  : 
Cléon  a  tous  les  tons ,  tous  les  esprits  ensemble  ; 
11  est  toujours  nouveau  :  tout  le  reste  me  semble 
D'une  misère  affreuse ,  ennuyeux  à  niourii'  ; 
Et  je  rougis  des  gens  qu'on  me  voyoit  souffrir. 

LISETTE. 

Vous  avez  bien  raison  :  quand  on  a  l'avantage 
D'avoir  mieux  rencontra,  le  parti  le  plus  sage 
)  si  de  s'y  tenir;  mais... 

FLORISE. 

Quoi? 
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I,  I  s  E  T  T  E. 

Rien. 

FLOBISE. 
LISETTE. 


Je  veux  savoir.. 


FLOBISE. 


non. 

Ji  l'exige. 

LISETTE. 

Eh  bien.'...  J'ai  cru  m'apercevoir 
Qu'il  n'avoit  pas  pour  vous  tout  le  goût  qu'il  vous  marque: 
Il  me  parle  souvent,  et  souvent  je  remarque 
Qu'il  a ,  quand  je  vous  loue,  un  air  embarrassé: 
Et  sur  certains  discours  si  jo  l'avois  poussé... 

FLOBISE. 

Cliimère  !  Il  faut  pourtant  éclaircir  ce  nuage  ; 

11  est  vrai  que  Cliloé  me  donne  quelque  ombrage , 

Et  que  c'est  à  dessein  de  l'éloigner  de  lui 

Qu'à  la  mettre  au  couvent  je  m'apprête  aujourd'hui  : 

Toi,  fais  causer  Cle'on ,  et  que  je  puisse  apprendre... 

LISETTE. 

Je  voudrois  qu'en  secret  vous  vinssiez  nous  entendre  ; 
Vous  ne  m'en  croiriez  pas. 

FLOBISE. 

Quelle  foli€  1 

LISETTE. 

OJi  !  non. 
Il  faut  s'aider  de  tout  (ïàns  un  juste  soupçon; 
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Si  ce  n'est  pas  pour  iîohs  ,  qiie  ce  soit  pour  moi-mêirie  : 
J'ai  l'esprit  défiant  :  vous  voulez  que  je  i'aimo, 
Et  je  ne  puis  l'aimer  comme  je  le  prétends 
Que  quand  nous  aurons  fait  l'épreuve  où  je  l'attends. 

F  L  o  ni  s  E. 
niais  comment  fcrions-Dous? 

LISETTE. 

Ab  !  rien  n'est  plus  facile. 
C'est  avec  moi  tantôt  que  vous  verrez  son  style  ; 
Faux  ou  VT*i ,  bien  ou  mal ,  il  s'expliquera  là. 
Vous  avez  vu  souvent  qu'au  moment  où  Ion  va 
Se  promener  ensemble  au  bois ,  à  la  praiiie, 
Cléon  ne  part  jamais  avec  la  compagnie; 
Il  reste  à  me  parler,  à  me  questionner  : 
Et  de  ce  cabinet  vous  pourriez  vous  donner 
Le  plaisir  de  l'entendre  appuyer  ou  détiuiic... 

FLORISE. 

Tout  ce  que  tn  voudras,  je  ne  veux  que  m'iustruire 
Si  Ciéon  pour  ma  fille  a  le  goût  que  je  croi  : 
lyiais  je  ne  puis  penser  qu'il  parle  mai  de  moi. 

LISETTE.  , 

l".h  bien  !  c'est  de  ma  part  une  galanterie  ; 
L'éloge  de»  absents  se  luit  sans  ilatteric  : 
Il  faudra  que  sur  vous,  dans  tout  cet  entretien  , 
.le  dise  un  peu  de  mal ,  dont  je  ne  pense  rien , 
Pour  lui  faire  beaa  jeu. 

FLORISE. 

Je  te  le  passe  encore. 


228  LE    MRCHANT; 

LISETTE. 

S'il  trompe  mon  attente ,  oh  !  ma  foi ,  je  l'adore. 

FLOnisE,  voijant  venir  Arisie  cl  Vaivre. 
Encor  monsieur  Ariste  avec  son  protégé  I 
Je  vGudrois  bien  tous  deux  qu'ils  prissent  leur  congé; 
Mais  ils  ne  sentent  rien ,  laissons-les. 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,    Y ALÈRE,  parc. 

V  A  L  È  R  E. 

Ou  m'évite, 
O  ciel  !  je  suis  perdu. 

Ariste. 

Réglez  votre  conduite 
Sur  ce  que  je  vous  dis ,  et  fiez-vous  à  moi 
Du  soin  de  mettre  fin  au  trouLJe  où  je  vous  voi  : 
Soyez-en  sûr ,  j'ai  fait  demander  à  Géroute 
Un  moment  d'entretien  ;  et  c'est  sur  quoi  je  compte  : 
Je  vais  de  l'amitié  joindre  l'autorité 
Au  ton  de  la  francliise  et  de  la  vérité, 
Et  nous  éclaircirons  ce  qxw  nous  eml^arrasse. 

VALÈRE. 

Mais  il  a,  par  malheur  ,  fort  peu  d'esprit, 

ARISTE. 

De  graee, 
Lo  connoissez-vous  ? 

VALÈRE. 

Kou  ;  mais  je  voi?  ce  qu'il  est  : 
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D'ailleurs  ne  juge-t-on  que  ceux  que  l'on  connoît  ? 
La  conversation  deviendroit  fort  stérile  ; 
J'en  sais  assez  pour  voir  que  c'est  un  imbécille. 

A  R I  s  T  E. 
Vous  retombez  encore ,  après  m'avoir  promis 
D'élolsîner  de  \otre  air  et  de  tous  vos  avis 
Cette  méclianceté  qui  vous  est  étrangère  ; 
Eli  I  pourquoi  s'opposer  à  son  bon  caractère  ! 
Tenez,  devant  vos  gens  je  n'ai  pu  librement 
Vous  parler  de  Cléon  :  il  faut  absolument 
Rompre 

V  A  L  È  R  E. 

Que  je  me  donne  un  pareil  ridicule  ! 
Rompre  avec  un  ami  ! 

ARISTE. 

Que  vous  êtes  crédule  ! 
On  entre  dans  le  monde,  on  en  est  enivré, 
Au  plus  frivole  accueil  on  se  croit  adoré  ; 
On  prend  pour  des  amis  de  simples  connoissances  : 
Et  que  de  repentirs  suivent  ces  imprudences  1 
Il  faut  pour  votre  honneur  que  vous  y  renonciez. 
On  vous  juge  d'abord  par  ceux  qiie  vous  voyez, 
Ce  préjugé  s'étend  stir  votre  vie  entière  ; 
Et  c'est  des  premiers  pas  que  dépend  la  carrière. 
Débuter  par  ne  voir  qu'un  homme  dillamé  1 

VALÈRE. 

Je  vous  réponds,  monsieur,  qu'il  est  très  estimé  : 
Il  a  les  ennemis  que  nous  fait  le  mérite  ; 

ïhiâlre.  Cou»    an  >er«.     I  O.  >() 
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D'ailleurs  on  le  consulte ,  on  l'écoute ,  on  le  cite  : 
Aux  spectacles  suitout  il  faut  voir  le  ciédit 
De  ses  décisions ,  le  poids  de  ce  qu'il  dit  ; 
11  faut  l'entendre  après  une  pièce  nouvelle  ; 
11  rigne,  on  l'environne;  il  prononce  sur  elle, 
Et  son  autorité,  malgré  les  protecteurs, 
Pulvérise  l'ouvrage  et  les  admirateurs. 

A  n  I  s  T  E. 
Mais  vous  le  condamnez  en  croyant  le  défendre  : 
Est-ce  bien  là  l'emploi  qu'un  boa  esprit  doit  prendre  ? 
L'orateur  des  foyers  et  des  mauvais  propos  ! 
Quels  titres  sont  les  siens?  l'insolence  et  des  mots, 
Des  applaudissements,  le  respect  idolâtre 
D'un  essaim  d'étourdis ,  chenilles  du  théâtre , 
Et  qui .  venant  toujours  grossir  le  tribunal 
Du  bavard  imposant  qui  dit  le  plus  de  mal, 
Vont  semer  d'après  lui  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fiuits  des  talents  et  les  dons  du  génie  : 
Cette  audaje  d'ailleurs,  cette  présomptioD 
Qui  pi  étend  tout  ranger  à  sa  décision , 
1-^st  d'un  fat  ignorant  la  marque  la  plus  sûre  : 
L'homme  éclairé  stispcnd  l'éloge  et  la  censure  ; 
11  sait  que  sur  les  arts ,  les  espiiu  et  les  goûts , 
Le  iustement  d'un  seul  n'est  point  la  loi  de  tous  ; 
Qu'atti'ndre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleure, 
Et  que  l'arrêt  public  est  le  seul  qui  demeure. 

VAL  ÈRE. 

n  est  rrai;  mais  enfin  Qôod  est  respecté, 
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Et  je  Tois  les  rieurs  toujours  de  son  côté, 

A  RI  s  TE. 

De  si  honteux  succès  ont-ils  de  quoi  vous  plaire  ? 

Du  rôle  de  plaisant  counoissez  la  misère  : 

J'ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  à  bons  mots , 

De  ces  hommes  charmants  qui  n'étoient  que  des  sots  ; 

Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie , 

Une  fluide  t'pigramme,  une  bouffonnerie, 

A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôtera  jamais  rien  ; 

Et ,  malgré  les  plaisants ,  le  bien  est  toujours  bien. 

J'ai  vu  d'autres  méchants  d'un  grave  caractère, 

Gens  laconiques ,  froids ,  à  qui  rien  ne  peut  plaire  ; 

Examinez- les  bien ,  un  ton  sentencieux 

Cache  leiu'  nullité  sous  un  air  dédaigneux  : 

Cléon  souvent  aussi  prend  cet  air  d'importance; 

Il  veut  être  méchant  jusque  dans  son  silence  : 

Mais  qu'il  se  laise  ou  non ,  tous  les  esprits  bien  fait* 

Sauront  le  mépriser  jusque  dans  ses  succès. 

V  A  L  È  R  E. 

Lui  refuseriez-vous  l'esprit  ?  j'ai  peine  à  croire 

AniSTE. 

Mais  à  l'esprit  méchant  je  ne  vois  point  de  gloire  : 

Si  vous  saviez  combien  cet  esprit  est  aisé , 

Combien  il  en  faut  peu ,  comme  il  est  méprisé  ! 

l.e  plus  stupide  obtient  la  même  réussite  : 

Eh  1  pourquoi  tant  de  gens  ont-ils  ce  plat  mérite  ? 

Stérilité  <le  l'ame,  et  de  ce  naturel 

Agréable ,  amusant ,  sans  bassesse  et  sans  fiel. 
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On  dit  l'esprit  romiriun  ;  par  son  succès  bizarre, 

La  méclianceté  prouve  à  quel  poiut  il  est  rare  : 

Ami  du  bien,  de  l'ordre  et  de  l'humanité, 

J,e  véritable  esprit  marche  avec  la  bonté'. 

Cléon  n'offre  à  nos  yeux  qu'une  fausse  lumière  : 

La  réputation  des  mœurs  est  la  première  ; 

Sans  elle,  croyez-moi ,. ton t  succès  est  trompeur  : 

Mon  estime  toujours  commence  par  le  cœur; 

Sans  lui  l'esprit  n'est  rien  ;  et  malgré  vos  maximes, 

Il  produit  seulement  des  erreurs  et  des  crimes. 

Fait  pour  être  cliéri ,  ne  seiez-vous  cité 

Que  pour  le  complaisant  d'un  liomme  détesté? 

V  A  1  È  n  E. 
Je  vois  tout  le  coniraïre ,  on  le  recherche ,  on  l'aime  ; 
Je  voudi'ois  que  chacun  me  détestât  de  même  : 
On  se  l'arrache  au  moins  ;  je  l'ai  vu  quelquefoit 
A  des  soupers  divins  retenu  pour  un  iiiois  ; 
Quand  il  est  à  Paris  il  ne  peut  y  suffire  : 
Me  direz-vous  qu'en  liait  un  lioimne  qu'on  désire  ? 

ARISTE. 

Que  dans  ses  procédés  l'homme  est  inconséquent  ! 
On  recherche  un  esprit  dont  on  hait  le  talent  : 
On  applaudit  aux  traits  du  méchant  qu'on  abliorre  ; 
Et  loin  de  le  proscrire ,  on  l'encourage  encore. 
Mais  convenez  aussi  qu'avec  ce  mauvais  ion , 
Tous  ces  gens  dont  il  est  l'oracle  ou  le  bouffon 
Craignent  pour  eux  le  sort  des  absents  qu'il  leur  livre, 
Et  que  tous  avec  lui  scroient  fâthés  de  vivre  : 
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On  le  voit  une  fois ,  il  peut  être  applaudi  ; 
Mais  quelqu'un  voudroit-il  en  laire  son  ami  ? 

V  A  L  È  R  E. 

On  le  craint,  c'est  beaucoup. 

AJUSTE. 

Mciite  pitoyable  .' 
Pour  les  esprits  sensés  est-il  donc  i  edoutable  ? 
C'est  ordinairement  à  de  foibles  rivaux 
Qu'il  adresse  les  traits  de  ses  mauvais  propos. 
Quel  honneur  trouvez-vous  à  poursuivre ,  à  confondre , 
A  désoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre  ? 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  bassesse  et  l'inhumanité. 
Quand  sur  l'esprit  d'un  autre  on  a  quelque  avantage, 
rs"'est-il  pas  plus  flatteiu"  d'en  mériter  Ihommage, 
De  voiler,  d'enhardir  la  foiblesse  d'autrui, 
Et  d'eu  être  à  la  fois  et  l'amour  et  l'appui  ; 

V  A  L  È  R  E. 

Qu'elle  soit  un  peu  plus,  un  peu  moins  vertueuse, 
Vous  m'avoûrez  du  moins  que  sa  vie  est  heureuse  : 
On  épuise  bientôt  une  société  ; 
On  sait  tout  votre  esprit ,  vous  n'êtes  plus  fêté 
Quand  vous  n'êtes  plus  neul'  ;  il  jQiut  ime  autre  scène 
Et  d'autres  spectateurs  :  il  passe ,  il  se  promène 
Dans  les  cercles  divers ,  sans  gène ,  sans  lien  ; 
Il  a  la  ûeur  de  tout,  n'est  esclave  de  rien 

A  niSTE. 

Vons  le  croyez,  heureux  ?  Quelle  ame  méprisaijle  ! 

?,o. 
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Si  c'est  là  son  bonheur,  c'est  être  misérable, 

Éiraîigcr  au  milieu  de  la  socie'té , 

Et  par-tout  fugitif,  et  par-tout  rejeté. 

Vous  connoîtrez  bientôt  par  votre  expérience 

Que  le  bonheur  du  cœiu-  est  dans  la  confiance  : 

Un  commerce  de  suite  avec  les  mêmes  gens , 

L'union  des  plaisirs,  des  goûts,  des  sentiments, 

Une  société  peu  nombreuse,  et  qui  s'aime, 

Où  vous  pensez  tout  haut,  oîi  vous  êtes  vous-même, 

Sans  lendemain ,  sans  crainte  et  sans  malignité , 

Dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  sûreté  ; 

Voilà  le  seul  bonheur  honorable  et  paisible 

D'un  esprit  ralsoEuaLle  ,  et  d'un  cœur  né  sensible. 

Sans  amis ,  sans  repos  ,  suspect  et  dangereux , 

L'homme  frivole  et  vague  est  déjà  malheureux  : 

Mais  jugez  avec  moi  combien  l'est  davantage 

Un  méchant  affiché  dont  on  craint  le  passage, 

Qui  traînant  avec  lui  les  rapports ,  les  horreurs , 

L'esprit  de  fausseté ,  l'art  affreux  des  noirceurs , 

Abhorré,  méprisé,  couvert  d'ignominie, 

Chez  les  honnêtes  gens  demeure  sans  patrie." 

Voilà  le  vrai  proscrit ,  et  vous  le  connoissez. 

V  A  L  È  n  E. 
Je  ne  le  verrois  plus  si  ce  que  vous  pensez 
AUoit  m'être  prouvé  :  mais  on  outre  les  choses; 
C'est  donner  à  des  riens  les  plus  liorribles  causes: 
Quant  à  la  probité,  nul  ue  peut  l'accuser; 
Ce  rju'il  dit,  ce  qu'il  fait,  n'est  que  jiour  s'amuser. 
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A  RIS  TE. 

S'amnser,  dlies-vous  ?  Quelle  erreur  est  la  vôtre  ! 

Quoi  !  vendre  four  à  tour ,  immoler  l'une  à  l'autre 

Chaque  sociélé ,  diviser  les  esprits , 

Aigrir  des  gens  brouillés ,  ou  brouiller  des  amis, 

Calomnier,  flétrir  des  femmes  estimables , 

Faire  du  mal  d'autrui  ses  plaisirs  clc'testabies  ; 

Ce  germe  d'infamie  et  de  perversité 

Est-il  dans  la  même  anié  avec  la  probité  ? 

Et  parmi  vos  amis  vous  souffrez  qu'on  le  nomme  ! 

VAL  ERE. 

Je  ne  le  connois  plus  s'il  n'est  point  lionncte  homme  : 

Mais  il  me  reste  un  doute  ;  avec  trop  de  bonté 

Je  crains  de  me  piquer  de  singidarité  : 

Sans  condamner  l'avis  de  Cléon,  ni  le  vôtre, 

J'si  l'esprit  de  mon  siècle ,  et  je  suis  comme  un  autre. 

Tout  le  monde  est  méchant;  et  je  serois  par-tout 

Ou  dupe ,  ou  ridicule  avec  un  autre  goût. 

'    ■       •      -     Ani  STE. 

Tout  le  monde  est  méchant  !  oui,  ces  cœurs  haïss.ibles, 
Ce  peuple  d'hommes  faux ,  de  femmes ,  d'agréables , 
Sans  principes,  sans  mœurs,  esprits  bas  et  jaloux, 
Qui  se  rendent  justice  en.  se  méprisant  tous. 
En  vain  ce  peuple  affreux,  sanî  frein  cl  sans  sci;tvpu!e, 
De  la  bonié  du  cœur  veut  faire  lujridiçujfj,,  ,,t. 

Pour  ch.'>sser  ce  nua^e,  et  voir  avec  clarté,   

Que  l'homme  n'est  point  fait  pour  la  inécl!a;icc;J, 
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Consultez ,  écoutez  pour  juges,  pour  oracles, 
Les  liommes  rassemblés  ;  voyez  ii  nos  spectacles, 
Quand  on  peint  qtielque  trait  de  candeur,  de  hoiité, 
Où  lirille  en  tout  son  jour  la  tendre  liuii-anitc  , 
Tous  les  cœurs  sont  remplis  d'une  volupté  piu'e, 
Et  c'est  là  qu'on  entend  le  cri  de  la  nature. 

VALÈRE.  „    ,i   ' 

.  nttn'.T'  1  : 

Vous  me  persuadez. 

A  RIS  TE. 

.Vous  ne  réussirez 
Qu'en  suivant  ces  conseils  ;  soyez  bon ,  vous  pl.iircz  ; 
Si  la  raison  ici  vous  a  plu  dans  ma  bouche , 
Je  le  dois  à  mon  cœur  que  votre  intérêt  touc'ae. 

VALÈRE. 

Géronte  vient  :  caLncz  son  esprit  irrité , 
Et  comptez  pour  toujours  sur  ma  docilité'. 

S  C  È  IN  E    V. 

GÉRONTE,  ARISTE,  V.ALÈRE. 

e  É  R  O  s  T  E. 

Le  voilà  bien  paré  !  ma  foi ,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  aviez  ici  perdu  votre  étalage  ! 

VALÈRE. 

Cessez  de  m'accabler,  monsieur,  et  par  pitié 
Songez  qu'avant  ce  jour  j'avois  votre  amitié  ; 
Par  lerrcur  d'un  moment  ne  jugez  point  ma  vie  : 
Je  n'iii  qii'uue  espérance ,  ali  1  m'est-elle  ravie  I 
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Sans  l'armable  Cliloé  je  ne  puis  être  lieureux  : 
youlez-YOUf  mon  malheur  ? 

GERONTE. 

Elle  a  d'assez  beaux  yeux... 
Pour  des  yeux  de  province. 

VALÈnE. 

Ah  !  laissez  là,  de  grâce , 
Des  torts  que  pour  toujouis  mon  repentir  efface , 
Laissez  un  souvenir... 

G  É  R  o  s  T  E. 

Vous-même  laissez-nous  : 
Monsieur  veut  me  parler.  Au  reste  arrangez-vous 
Tout  comme  vous  voudrez ,  vous  n'aurez  point  ma  nièce. 

V  A  I.  È  R  E. 

Quand  j'abjure  à  jamais  ce  qu'un  moment  d'ivresse... 

G  c  no  s  TE. 
Oh!  poiu-  rompre ,  vraiment ,  j'ai  bien  d'autres  raisons. 

V  A  L  È  r.  E. 

Quoi  donc  ? 

G  É  R  0  s  T  E. 
Je  ne  dis  rien  :  mais  sans  tant  de  façons 
Laissez-nous ,  je  vous  prie ,  ou  bien  je  me  retire. 

V  A  L  È  R  E. 

Non ,  mionsieur,  j'obéis...  A  peine  je  respire..'.-  ~ 
Ariste ,  vous  savez  mes  vœux  et  mes  chagrins , 
Décidez  de  mes  jours,  leur  sort  est  dans  vos  mains. 
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SCÈNE    VI. 

GÉROrsTE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Vous  le  traitez  bien  mal  ;  je  ne  vois  pas  quel  crime.., 

GÉROHTE. 

A  la  bonne  heure ,  il  peut  obtenir  votre  estime  : 
Vous  avez  vos  raisons  apparemment  :  et  moi 
J'ai  les  miennes  aussi  ;  chacun  juge  pour  soi. 
Je  crois ,  pour  votre  honneur,  que  du  petit  Valèr» 
Vous  pouviez  ignorer  le  mauvais  caractère. 

ARISTE. 

Ce  ton-là  m'est  nouveau;  jamais  votre  amitié 
Avec  moi  jusqu'ici  ne  l'avoit  employé. 

GÉRONTE. 

Que  diable  voulez-vous  ?  Quelqu'un  cpii  nie  conseille 
De  m'empêtrer  ici  d'ime  espèce  pareille 
M'aime-t-il  ?  Vous  voulez  que  je  trouve  parfait 
Un  petit  suffisant  qui  n'a  que  du  caquet , 
D'ailleurs  mauvais  esprit,  qui  décide,  qui  fronde, 
Parle  bien  de  lui-même ,  et  mal  de  tout  le  monde  7 

ARISTE. 

Il  est  jeune ,  il  peut  être  indiscret ,  vain ,  le'ger  ; 

Mais  quand  le  cœur  est  bon ,  tout  peut  se  corriger. 

S'il  vous  a  révolté  par  une  extravagance , 

Quoique  sur  cet  article  il  s'obstine  au  silence , 

Vous  de\  ez  moins ,  je  crois ,  vous  en  prendre  à  son  cœur, 

Qu'li  de  mauvais  conseils  dont  on  saura  l'auteur. 
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Sur  la  méchanceté  vous  lui  rendre/,  justice  : 
\  dière  a  trop  d'esprit  poiir  ne  pas  fuir  ce  vice  ; 
Il  peut  en  avoir  eu  l'apparence  et  le  ton 
i'ar  vauite' ,  par  air ,  par  indiscrétion  ; 
I\Iais  de  ce  caiactère  il  a  vu  la  bassesse  : 
Comptez  qu'il  est  bien  né ,  qu'il  pense  avec  nGblcsse. 

&ÉR05tE. 

l!  fcii:  donc  Ihypocrite  avec  vous  :  en  effet 
Il  lui  manquoit  ce  vice ,  et  le  voilà  parfait. 
Ne  me  contraignez  pas  d'en  dire  davantage  ; 
Ce  que  je  sais  de  lui...- 

A  R I  s  T  E. 
Cléon... 

G  i  n  o  s  T  E. 

Encorl  j'enrage. 

Vous  avez  la  fureur  de  mal  penser  d  autrui  ; 
Qu'a-t-il  à  faire  là  ?  ^' eus  parlez  mal  de  lui 
Tandis  qii^ïl  vous  estime  et  qu'il  vous  justifie. 

ARISTÏ. 

Moi  I  me  justifier  1  eh  I  de  quoi ,  je  vous  prie  ? 

GEROSTE. 

KiiCu... 

ARISTE. 

Expliquez-vous ,  ou  je  romps  pour  jamais  : 
Vous  ne  m'estimez  plus ,  si  des  soupçons  secrets... 

GERONTE. 

Tenez ,  voilà  Cléon  ;  il  pourra  vous  apprendre 
S'il  veut  des  procédés  que  je  ne  puis  comprendre. 
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C'est  de  mon  aniitii':  faire  bien  peu  de  cas... 
Je  sors...  car  je  dirois  ce  que  je  ne  veux  pas... 

SCÈNE    VIL 

CLÉON,     ARISTE. 

A  R 1  s  T  Z. 

M'apprendrez-vous  ,  monsieur,  quelle  od'euse  liistoiro 
Me  brouille  avec  Géronte,  et  quelle  ame  assez  noire 

CLEON. 

Vous  n'êtes  pas  brouilles  ;  amis  de  tous  les  temps , 

Vous  êtes  au-dessus  de  tous  les  différents  : 

Vous  verrez  simplement  que  c'est  quelque  nuage  ; 

Cela  finit  toujours  par  s'aimer  davantage. 

Géronte  a  sur  le  cœur  nos  persécutions 

Sur  un  parti  qu'en  vain  vous  et  moi  conseillons. 

Moi ,  j'aime  fort  Valère,  et  je  vois  avec  peine 

Qu'il  se  soit  annoncé  par  donner  une  scène  ; 

Mais ,  soit  dit  entre  nous ,  peut-on  compter  sur  lui  ? 

A  bien  examiner  ce  qu'il  fait  aujourd'hui, 

On  imagineroit  qu'il  détruit  notre  ouvijpge, 

Qu'il  agit  sourdement  contre  son  mariage  ; 

Il  veut ,  il  ne  veut  plus  :  sait-il  ce  qu'il  lui  faut  ? 

Il  est  près  de  Cliloé  qu'il  refusoit  tantôt. 

ARISTE. 

Tout  seroit  expliqué  si  l'on  cessoit  de  nuire, 
Si  la  méchanceté  ne  cherchoit  à  détruire 
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C  L  É  O  N. 

Oli  bon  !  quelle  folie  !  Etes-vous  de  ces  gens 

Soupçonneux,  ombrageux  ?  croyez-vous  aux  méchants  ? 

Et  réalisez-vous  cet  être  imaginaire , 

Ce  petit  préjuge'  qui  ne  va  qu'au  vulgaire  ? 

Pour  moi ,  je  n'y  crois  pas  :  soit  dit  sans  intérêt , 

Tout  le  moude  est  méchant ,  et  personne  ne  l'est  ; 

On  reçoit  et  l'on  rend  ;  on  est  h-peu-près  quitte  : 

Parlez-vous  des  propos?  comme  il  n'est  ni  mérite, 

Ki  goût,  ni  jugement  qui  ne  soit  condedit, 

Que  rien  n'est  vrai  sur  rien  ;  qu'importe  ce  qu'on  dit? 

Tel  sera  mon  héros ,  et  tel  sera  le  vôtre  ; 

L'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  dans  une  autre  : 

Je  dis  ici  qu'Éraste  est  un  mauvais  plaisant; 

Eh  bien  !  on  dit  ailleurs  qu'Éraste  est  amusant. 

Si  TOUS  parlez  des  faits  et  des  tracasseries, 

Je  n'y  vois  dans  le  fond  que  des  plaisanteries , 

Et  si  vous  attachez  du  crime  à  tout  cela  , 

Beaucoup  d'honnctes  gens  sont  de  ces  frtpons-Ià. 

L'agrément  couvre  tout ,  il  rend  tout  légitime  : 

Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connoît  qu'un  crime, 

C'est  l'ennui  ;  pour  le  fuir  tous  les  moyens  sont  b<3ns  ; 

Il  sragneroit  bientôt  les  meilleures  maisons 

Si  l'on  s'aunoit  si  fort  ;  l'amusement  cbcule 

Par  les  préventions  ,  les  torts ,  le  ridicule  : 

Au  reste,  chacun  parle  et  fait  comme  il  l'entend. 

Tout  est  mal,  tout  est  bien ,  tout  le  monde  est  content. 

Thcàtro.  Cgm.  eu  vers.    10.  i  I 
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A  n  I  s  T  E. 
On  n'a  rien  à  répondre  à  de  telles  maximes  s 
Tout  est  indiflerent  pour  les  âmes  sublimes. 
Le  plaisir,  dites-vous,  y  gagne;  en  vérité, 
Je  n'ai  vu  que  l'ennui  clicz.  la  méchanceté  : 
Ce  jargon  éternel  de  la  froide  ironie  , 
L'air  de  dénigrement,  l'aigreur,  la  jalousie, 
Ce  ton  mystérieux ,  ces  petits  mots  sans  fin , 
Toujours  avec  im  air  qui  voudroit  être  fin  ; 
Ces  indiscrétions ,  ces  rapports  infidèles , 
Ces  basses  faussetés  ,  ces  tiahisons  cruelles; 
Tout  cela  n'est-il  pas ,  à  le  bien  définir , 
L'image  de  la  liaine  et  la  mort  du  plaisir? 
Aussi  ne  voit-on  plus  oiî  sont  ces  caractères, 
L'aisance,  la  francliise  et  les  plaisirs  sincères. 
On  est  en  garde ,  on  doute  enfin  si  l'on  rira  : 
L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 
De  la  joie  et  du  cœur  on  perd  l'heureux  langage 
Pour  l'absuide  talent  d'un  triste  persilTlagc. 
Faut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air  ? 
Mais  ,  sans  perdre  en  discours  un  temps  qui  nous  est  chor, 
Venons  au  fait,  monsieur;  connoissez  ma  droiture  : 
Si  vous  êtes  ici ,  comme  on  le  conjecture , 
L'ami  de  la  maison  ;  si  vous  voulez  le  bien  , 
Allons  trouver  Gérontc ,  et  qu'il  ne  cadie  viea. 
Sa  défiance  ici  tous  deux  nous  déshonoie  : 
Je  lui  révélerai  des  choses  qu'il  ignore  ; 
Vous  serez  notre  juge  :  allons,  secondtz  moi , 
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Et  soyons  tous  trois  sûrs  de  notre  bonne  foi. 

C  L  É  o  >'. 
tJne  explication  1  en  faut-il  quand  on  saime  ? 
Ma  foi ,  laissez  tomber  tout  cela  de  soi-même. 

Me  mêler  là-dedans  ! ce  n'est  pas  mon  avis  : 

Souvent  un  tiers  se  brouille  avec  les  deux  partis  ; 

Et  je  crains Vous  sortez  ?  Mais  vous  me  faites  rire. 

De  grâce,  expliquez-moi 

ARISTE. 

Je  n'aî  rien  k  vous  dire. 

SCÈNE  Vin. 

LISETTE,  ARISTE,  CLÉOîf. 

LISETTE, 

Messieurs  ,  on  vous  attend  dans  le  bois. 

ARISTE,  bas  à  Lisette  ,  en  sorlaiil. 

Songe  au  moins... 
LISETTE,  bas  h  Arisle. 
Silence. 

S  C  È  rs  E   I X. 

c  L  É  o  >' ,    L  I  ij  i:  T  T  E. 

c  L  É  o  s. 

Heuheusekeîjt  nous  voilà  sans  témoins  i 
AcLèTe  de  m'instruire ,  et  ne  fus  aucun  doute 

LISETTE. 

Laissez-moi  voir  d'abord  si  personne  n'e'coute 
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Pai  hasard  à  la  porte,  ou  dans  ce  cabiuei; 

Quelfiuun  des  gens  pourrolt  entendre  mon  secret.  ^ 

cLÉo>', -se"/- 
I,a  petite  Cliloé ,  comme  me  dit  Lisette , 
Pourvoit  vouloir  de  moi  !  l'avejilure  est  parfaite  : 
Fci"nons;  c'est  à  Valére  assiu-er  son  refus, 
Et  tourmenter  Florlse  est  un  plaisir  de  plus. 
1.1  s,zrTZ,  h  part ,  en  revenant. 

Tout  va  bien. 

c  L  É  o  5. 
Tu  me  vois  dans  la  plus  douce  ivresse  : 
Je  l'aimois ,  sans  oser  lui  dii  e  ma  tendresse  : 
Sonde  encor  ses  désirs  :  sUs  répondent  aux  miens, 
Dis-lui  que  dès  long-tsmps  jai  prévenu  les  siens. 

LISETTE. 

Je  crains  pourtant  tonjours. 

c  L  É  o  s. 
Quoi?. 

LISETTE. 

Ce  govlt  pour  madame. 
CLÉ  os. 
Si  tu  n'as  pour  raison  que  cette  belle  flamme.... 
Je  te  l'ai  déjà  dit  ;  non ,  je  ne  l'aime  pas. 

LISETTE. 

Ma  f..i,  ni  moi  non  plus.  Je  suis  dans  l'embarras , 

Je  X  rux  sortir  d'ici,  je  ne  saurois  m'y  plaire  : 

Ce  n'est  pas  pour  monsieur  ;  jaiinc  son  caiactùre  -, 
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Il  est  assez  bon  maître,  et  le  môme  en  tout  tc)n['s , 

lion  homme..... 

c  L  É  o  N. 

Oiù ,  les  bavards  sont  toujours  bonnes  gcus. 

IISETTE. 

Pour  madame  !...  Oh  !  d'iioniieur.  Mais  je  crains  ma  francliiiC 

Si  Vous  redeveniez  amoureux  de  Florise 

Car  vous  l'avez  été  sûrement,  et  je  croi 

c  L  £  0  S. 

Rloi ,  Lisette ,  amomeux  !  tu  te  moques  de  moi  : 
Je  ne  me  le  suis  cru  qu'une  fois  eu  ma  v  ie  ; 
J'eus  Araminte  un  mois  ;  elle  étoit  très  joUe , 
Mais  coquette  h.  l'excès  ;  cela  m'enuuyoit  fort  : 
Elle  mourut ,  je  fus  enchanté  de  sa  mort. 
Il  faut,  pour  m'attacher,  une  arae  simple  et  pure, 
Comme  Cbloé,  qui  sort  des  mains  de  la  naluit , 
Faite  pour  allier  les  vertus  aux  plaisirs . 
Et  mériter  l'estime  en  donnant  des  désirs; 
Mais  madame  Florise  ! 

LISETTE. 

Elle  est  insupportable  ; 
Rien  n'est  bien  :  autrefois  je  )a  croyois  aimable , 
Je  ne  la  trouvois  pas  difficile  h  servir  ; 
Aujourd'hui,  franchement,  on  n'y  peut  plus  tenir; 
Et  pour  rester  ici ,  j'y  suis  irop  mallieureuse. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

c  L  É  o  N. 

Ridicule  ,  odieuse...,. 

2  I.. 
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L'air  commun,  qu'elle  croit  avoir  noble  pourtant  ; 

r^e  pouvant  se  guérir  de  se  croire  un  enfant  : 

Tant  de  préientions,  tant  de  petites  grâces, 

Que  je  mets,  vu  leur  date,  au  norabre  des  ^rimices  ; 

Tout  cela  dans  le  fond  m'ennuie  liorriblemeijt  ; 

Une  fen.me  qui  fuit  le  monde  en  enrageant , 

Parcequ'on  n'en  veut  plus  ,  et  se  croit  pluloçophc  ; 

Qui  veut  être  mécliante,  et  n'en  a  pas  IVîolTc  ; 

Courant  après  l'esprit,  ou  plutôt  se  parant 

De  l'esprit  re'pete'  qu'elle  attrape  en  courant  ; 

Jouant  le  sentiment  :  il  fuudroit,  pour  lui  plaiie. 

Tous  les  menus  propos  de  Li  vieille  Cithère , 

Ou  sans  cesse  essuyer  des  scènes  de  dépit , 

Des  fureurs  sans  amour,  de  l'humeur  sans  espiiî  ; 

Un  amour-propre  affreux ,  quoique  rien  ne  soutienne... 

LISETTE. 

Au  fond  je  ne  vois  pas  ce  qui  la  rend  si  vaine. 

C  L  É  O  5. 

Quoiqu'elle  garde  encor  des  airs  sur  la  vertu , 
De  grands  mots  sur  le  cœur  ,  qui  n'a-t-elle  pas  eu  ? 
Elle  a  perdu  les  noms ,  elle  a  peu  de  mémoire  ; 
Mais  tout  Paris  pourroit  en  retrouver  l'histoire  : 
Et  je  n'aspire  point  à  l'honneur  singulier 
D'être  le  successeur  de  l'univers  entier. 

LISETTE,  allant  vers  le  cahhiel. 

Pai.K  !  j'entends  là-dedans Je  crains  quelque  aventure. 

CLKOV,  seul. 
Lisette  est  diiHcile .  ou  la  voiîà  bien  sûre 


ACTE    IV,    SCÈNE    IX.  247 

<,-ue  je  n'ai  point  l'amour  qu'elle  me  soupçounoit  j 
I  t  si,  coirane  elle,  aussi  Chloé  l'imaginoit, 

Klle  ne  craimlra  plus 

LISETTE,  il  part  ,  en  revenant. 

Elle  est,  ma  foi,  partie, 
De  rage,  apparemment,  ou  bien  par  modestie. 

c  L 1;  o  s. 
Il,  bien  ? 

LISETTE. 

On  me  clicrchoit.  Mais  vous  n'y  pensez  pas, 

Monsieur,  souvenez-vous  qu'on  vous  attend  là-bas. 
Gardons  bien  le  secret,  vous  sentez  l'impôt innce... 

CLÉ  ON. 

Compte  sur  les  effets  de  ma  reconnoissance 
Si  tu  piux  réussir  à  faire  mon  boiilieur. 

LISETTE. 

Je  ne  demande  rien  ;  j'oblige  pour  l'honneur. 

'  il  part ,  en  sortant.) 
Ma  foi ,  nous  le  tenons. 

CLÉ05,  xeut. 

Pour  couronner  l'afTairo, 
Acl levons  de  brouiller  et  de  noyer  ValtTC. 


FIS     DU     QU  AT  un;  HE     ACTE. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE    I. 

LISE  TTE  ,  FRONTI  N. 

LISETTE. 

Entre  doiic...  ne  crains  rien ,  te  dib-je,  ils  n'y  sont  pas. 
Eli  bien  I  de  ta  prison  tu  dois  être  fort  las  ! 

F  n  o  N  T  I N. 
Moi  !  non.  Qu'on  veuille  ainsi  me  faire  bonne  chère, 
Et  que  j'aie  en  tout  temps  Lisette  pour  geôlière , 
Je  serai  prisonnier,  ma  foi,  tant  qu'on  voudia. 
Mais  si  mon  maître  enfin... 

LISETTE. 

Supprime  ce  nom-lb  ; 
Tu  n'es  plus  à  Ck'on ,  je  te  donne  à  Yalèrc  : 
Cbloé  doit  l'e'pouscr ,  et  roilà  ton  affaire  ; 
Grâce  à  la  noce ,  ici  tu  restes  attaché , 
Et  nous  nous  mariions  par-dessus  le  marche'. 

fhontiîj. 
L'affaire  de  la  noce  est  donc  raccommodée  ? 

LISETTE. 

Pas  toul-à-fait  encor ,  mais  j'en  ai  bonne  idée  ; 
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;    ne  sais  quoi  me  dit  qu'en  dépit  de  Cléan 
>iiiis  ne  sommes  pas  loin  de  la  coziclusion  : 
l-'.u  gens  congédies  je  crois  me  bien  connoître, 
IL  ont  d'avance  un  air  que  je  trouve  à  ton  maître; 
Dans  l'esprit  de  Florise  il  est  expédié. 
Grâce  aux  conseils  d'Ariste,  au  pouvoir  de  CLloé, 
Valère  l'abandonne  :  amsi ,  selon  mon  compte , 
Cléon  n'a  plus  pour  lui  que  l'erreur  de  Géronte, 
Qui  par  nous  tous  dans  peu  saura  la  vérité  : 
Veux-tu  lui  rester  seul  ?  et  que  ta  probité... 

F  a  o  X  T  I N. 
Mais  le  quitter  !  jamais  je  n'oserai  lui  dire. 

LISETTE. 

Bon  !  Eh  bien  !  écris-lui...  Tu  ne  sais  pas  écrire 
Peut-être  ? 

FIIONTI». 

Si ,  parbleu  ! 

LISETTE. 

Tu  te  vantes  ? 
F  n  o  s  T 1  a. 

Moi  .'non  : 
Tu  vas  voir. 

(il  écrit.) 

LISETTE. 

Je  croyols  que  tu  signois  ton  nom 
Simplement  ;  mais  tant  mieux  :  mande-lui ,  sans  mystère , 
Qu'un  autre  airangemcnt  que  tu  crois  nécessaire. 
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Des  i-aisons  de  famille  enfin,  t'ont  obligé 
t)e  lui  signifier  qiie  tu  prends  ton  congé'. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ma  foi ,  sans  compliment ,  je  demande  mes  gsgps. 
Tiens ,  tu  lui  porteras... 

LISETTE. 

Dès  que  tu  te  dégages 
De  ta  condition ,  tu  peux  compter  sur  moi , 
Et  j'attendois  cela  pour  finir  avec  toi  ; 
iValère ,  c'en  est  fait ,  te  prend  à  son  service. 
Tu  peux  dès  ce  moment  entrer  en  exercice  ; 
Et ,  pour  que  ton  e'tat  soit  dûment  éclnirci , 
Sans  retour,  sans  appel,  dans  un  moment  d'ici 
Je  te  ferai  porter  au  châieau  de  Valère 
Un  billet  qu'il  m'a  dit  d'envoyer  à  sa  mère  : 
Cela  te  sauvera  toute  explication , 
Et  le  premier  moment  de  l'iiumeui'  de  Cle'oH... 
Mais  je  croîs  qu'on  revient. 

F  R  O  N  T  I N. 

Il  pourroit  nous  surprendre , 
J'en  meiu-s  de  peiu-  :  adieu. 

LISETTE. 

Ne  crains  rien  :  va  m'attcndre; 
Je  vais  t'expëdier  *. 

*  Nous  restituons  ici  deux  vers  qui  no  se  trouvent  que  dam 
la  deuxième  édition  ,  faite  en  i^^8  ,  soin  les  yeux  de  Grcsset( 
à  l'aris  chez  Jorry.    Toutes  les   éditions  calqucci  sur  celles  d« 
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PROKTis,  re\'eiiaitt  sur  ses  pas. 
Mais  à  propos  vraiment, 
J'oubliois... 

LISETTE. 

Sauve-toi  :  j'irai  dans  un  moment 
T'enteudre  et  te  parler. 

SCÈNE  II. 

LISETTE. 

J  'ai  de  son  écriture  : 
Je  voudroîs  hien  savoir  quelle  est  cette  aventure, 
Et  poiur  quelle  raison  Ariste  m'a  prescrit 
L'u  si  profond  secret  quand  j'aurois  cet  écrit. 
[1  se  peut  que  ce  soit  pour  quelque  gentillesse 
De  Cléon  ;  en  tout  cas  je  ne  rends  cette  pièce 
Que  sous  condition ,  et  s'il  m'assure  bien 
Qa'h  mon  pauvre  Frontin  il  n'arrivera  rien  ; 

1745  el    I  765  présentent,  dans  les  dcm  derniers  vers  de  coftK 
seèac  ,  et  dans  les  deux  premiers  de  la  suivante,   quatre  riinci 
féminines.  On  lit  dans  tjueli^ues  éditions  les  vers  suivants  : 
Ke  crains  rien  :  va  m'attendro. 
«  rfous  ne  tarderons  pas  a  nous  voir  marier  j 
t^  Et  pour  presser  l'instant  )) ,  je  vais  t'cxpédicr. 

S  c  i:  N  r  1 1 . 

K   de  perdoai  point  de  temps  ».  J  ai  de  son  écriture. 
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Car  enfin  bien  des  gens,  h  ce  que  j'entends  dire  , 
Ont  été  quelquefois  pendus  poui"  trop  écrire. 
Mais  le  voici. 

SCÈNE    III. 

FiORISE,  ARISTE,  LISETTE. 

LISETTE,  h  part,  à  Ariste. 

Monsieur  ,  pourrois^je  vous  parler .' 

ARISXE. 

Je  te  suis  dans  l'instant 

SCÈNE    IV. 

FLORISE,  ARISTE. 

A  R  I  s  T  E. 

C'est  trop  vous  dtîsoler. 
En  vérité ,  madame ,  il  ne  vaut  point  la  peine 
Du  moindre  sentiment  de  colère  ou  de  haine  : 
Libre  de  vos  chagrins ,  partagez  seulement 
Le  plaisir  que  Chloé  ressent  en  ce  moment 
D'avoir  pu  recouvrer  l'amitié  de  sa  mère , 
Et  de  vous  •N'oir  sensible  h  l'espoir  de  Yalère. 
Vous  ne  m'étonncz  point,  au  reste,  et  vous  deviez 
Attendre  de  Cléon  tout  ce  que  vous  voyez. 

FLORISE. 

Qu'on  ne  m'en  parle  plus  :  c'est  un  fourbe  exécrable , 
Indigne  du  nom  d  liomme  ,  un  monstre  abominable. 
Trop  tard  pour  mon  malheur  je  déteste  aujourd'hui 
Le  moment  où  j'ai  pu  me  lier  avec  luL 
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Je  suis  outrée  ! 

ARISTE. 

Il  faut ,  sans  tarder ,  sans  mystère , 
Qu'il  soit  chasse  d'ici. 

FtORISX. 

Je  ne  saU  comment  faire, 
Je  le  craias  ;  c'est  pour  moi  le  plus  grand  emiiari-as. 

ARISTE. 

Mépiisez-le  à  jamais,  vous  ne  le  craindrez  pas. 

Voulez-vous  avec  lui  vous  abaisser  à  feindre  ? 

Vous  l'honoreriez  trop  en  paroissant  le  craindre  ; 

Osez  l'apprécier  :  tous  ces  gens  redoutés , 

Fameux  par  les  propos  et  par  les  faussetés , 

Vus  de  près  ne  sont  rien  ;  et  toute  cette  espèce 

N'a  de  force  sur  nous  que  par  notre  foihksse  : 

Des  femmes  sans  esprit ,  sans  grâces ,  sans  pudeur , 

Des  hommes  décriés  ,  sans  talents,  sans  honneur, 

Verront  donc  à  jamais  leurs  noirceurs  impunies , 

Nous  tiendront  dans  la  crainte  îi  force  d'infamies. 

Et  se  feront  un  nom  d'ime  miéchanceté 

Sans  qui  l'on  n'eût  pas  su  qu'ils  avoient  existé  ! 

Non  ;  il  faut  s'épargner  tout  égard,  toute  feinte  ; 

Les  braver  sans  foiblesse ,  et  les  nommer  sans  crainte. 

Tôt  ou  tard  la  vertu,  les  grâces,  les  talents,  / 

Sont  vainquem^  des  jaloux .  et  vengés  des  méchants,     f 

FLOJlISE. 

Mais  songez  qu'il  peut  nuire  à  toute  ma  famille , 

Théîtr/!.  Com.  en  ver*.    lO.  U2 
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Qu'il  va  tenir  sur  moi,  sur  Gtionte  ei  ma  fille 

Les  plus  aSreux  discours... 

ARISTE. 

Qu'il  parle  mal  ou  Lieu , 
U  est  désiionoré,  ses  discours  ne  îoutTien; 
Il  vieht  de  couronner  l'iiistoire  de  sa  vie  : 
Je  vais  mettre  le  comble  à  son  isTiominie 
En  écrivant  par-tout  les  dctails  odieux 
De  la  division  qu'il  semoit  en  (£S  lieux. 
Autant  qu'il  fuut  de  soins ,  d'égards  et  de  praideuce 
Pour  ne  poini  accuser  l'iionneui-  et  l'innocence. 
Aillant  il  faut  d'aideur,  d  uiilexibilité 
Pour  déférer  un  iiaitre  à  la  société  ; 
Et  l'intérêt  conmiun  veut  qu'où  se  réunisse 
Pour  flétrir  un  méchant ,  t^our  en  faire  justice. 
l'instruira'  l'univers  de  sa  mauvaise  foi 
Sans  me  cacher;  je  \  eux  qu'il  sache  que  c'est  moi  : 
TTn  rapport  clandestin  n'est  pas  d'un  honnête  liomme  ; 
Quand  j'accuse  quelqu'un,  je  le  dois,  et  me  nomme. 

F  L  o  R I  s  E. 
JSou;  si  vous  m'en  croyez,  la  ssez-moi  tout  le  soia 
De  l'éloigner  de  nous  sans  éclat ,  sans  t.'moiu. 
Quelque  peine  que  j'die  à  soutenir  sa  vue, 
Je  veux  l'enUetenii-,  et  dans  cette  entre» ue 
Je  vils  lui  faire  entendre  intelligiblement 
Qu  ii  est  de  trop  ici  :  tout  autre  arrangement 
Fe  riu.-.Sirbit  pas  sur  lespiit  de  mon  frère; 
Cléou  plus  que  jamais  a  k  duu  de  lui  plaire  ; 
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l's  ne  se  quittent  plus,  et  Geronte  prétend 
Qu'il  doit  h  sa  prudence  un  service  important. 
Enfin  ,  vous  le  voyez ,  vous  avez  eu  beau  dire 
Qu'on  soupçonnoit  Glton  d'une  affreuse  satire, 
Ge'ronte  ne  croit  rien  :  nul  doute,  nid  soupçon 

N'a  pu  faire  sur  lui  la  moindre  impression 

Mais  ils  viennent,  je  crois:  sortons;  je  vais  attendre 
Que  Clëon  soit  tout  seul. 

SCÈNE    V. 

GÈRONTE,  CL  fiON. 

GÉnONTE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Votre  premier  conseil  est  le  sf  ul  qui  soit  bon  , 
Je  n'oublîrai  jamais  cette  obligation  : 
Cessez  de  me  parler  pour  ce  petit  Valère  ; 
11  ne  sait  ce  qu'il  veut,  mais  il  sait  me  dc'plaire  : 
I!  refusoit  tantôt ,  il  consent  maintenant. 
Moi ,  je  n'ai  qu'un  avis ,  c'est  un  impertinent. 
Ma  sœur  sur  son  chapitre  est,  dit-on  ,  revenue  : 
Autre  esprit  inégal  sans  aucune  tenue  ; 
Mais  ils  ont  beau  s'unir,  je  ne  suis  pas  un  sot  : 
Un  fou  n'est  pas  mon  fait ,  voil.'i  mon  dernier  mot. 
Qu'ils  en  enragent  tous,  je  n'en  suis  pas  plus  triste. 
Que  dites-vous  aussi  de  ce  bon  homme  Ariste? 
Ma  foi ,  mon  viciix  ami  n'a  plus  le  sens  commun  j 
Plein  de  préventions ,  discoureur  importun  , 
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li  veut  que  vous  soyez  l'auteur  d'une  satire 

Où  je  suis  pour  ma  part  ;  il  vous  fait  même  e'crîre 

Ma  lettre  de  tantôt  :  vainement  je  lui  dis 

Qu'elle  etoit  clairement  d'un  de  vos  ennemis , 

Puisqu'on  vouloit  donner  des  soupçons  sur  vous-même  j 

Rien  n'y  fait  ;  il  soutient  son  absurde  système  : 

Soit  dit  conûdemment ,  je  crois  qu'il  est  jaloux 

De  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 

CLÉOS. 

Qu'il  choisisse  donc  mieux  les  crimes  qu'il  me  donne  ; 
Car  moi  je  suis  si  loin  d'écrire  sur  personne, 
Que,  sans  autre  sujet,  j'ai  renvoyé  Frontln 
Sur  le  simple  soupçon  qu'il  étoit  écrivain  ; 
11  m'étoit  revenu  que  dans  des  brouiUeries 
On  l'avoit  employé  pour  des  tracasseries  : 
On  peut  nous  imputer  les  fautes  de  nos  gens , 
Et  je  m'en  suis  défait  de  peur  des  accidents. 
Je  ne  répondi'ois  pas  qu'il  n'eût  part  au  mystère 
De  l'écrit  contre  vous  ;  et  peut-être  Valère , 
Qui  refusoit  d'abord ,  et  qui  connoît  Fronlia 
Depuis  qu'il  me  connoît ,  s'est  servi  de  sa  maiîi 
Pour  écrire  à  sa  mère  ime  lettre  anonyme. 

Au  reste il  ne  faut  point  que  cela  vou5  anime 

Contre  lui  ;  ce  soupçon  peut  n'être  pas  fondé. 

GtROîJTE. 

oh  I  vous  êtes  trop  bon  :  je  suis  persuadé, 

Par  le  ton  qu'eniployoitce  petit  agréable, 

î^>u'il  e.st  faux,  méchant,  noir,  et  qu'il  est  bien  capable 
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Du  mauvais  procédé  dout  on  veut  vous  noircir. 
Qu'on  vous  accuse  encore  !  oh  1  laissez-les  venir. 
Puisque  de  leur  présence  on  ne  peut  se  ùe'faire, 
Je  vais  leur  déclarer  d'une  façon  très  claire 
Que  je  romps  tout  accord  ;  car,  sa:is  comparaison, 
J'aime  njieux  vingt  piocès  qu'un  fat  dans  ma  maison. 

SCÈNE    VI. 

C  L  É  O  N ,  seul. 

Que  je  riens  bien  mon  sot  !  mais  par  quelle  inconstance 

Florise  semble-t-elle  e'viter  ma  présence  ? 

L'imprudente  Lisette  auioit-elle  avoué  ? 

Klle  consent ,  dit-on ,  à  marier  Chloé. 

On  ne  sait  ce  qu'on  tient  avec  ces  femmelettes  : 

Mais  je  l'ai  subjuguée un  mot ,  quelques  fleurettes 

ftle  la  ramèneront ou,  si  je  suis  tralii, 

J'en  suis  tout  consolé,  je  me  suis  réjoui. 

SCÈNE    VII. 

FLORISE,  CLÉON. 

c  L  É  o  N. 

Vous  venez  h  propos  :  j'allois  chez  vous,  madame 

Mais  quelle  rêverie  occupe  donc  votre  ame  ? 
^l'avez-vous  ?  vos  beaux  yen  x  me  semblent  moins  sereins- 
Faite  pour  les  plaisirs ,  auriez-vous  des  chagrins  ? 

F  L  o  n  I  s  E. 
J'an  ai  de  trop  réel». 

aa. 
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C  L  É  O  5. 

Dites-les-moi ,  àe  grâce , 
Jp  l''s  partagerai ,  si  je  ne  les  eflace. 

Vous  touuoissez 

r  L  o  n  I  s  E. 
J'ai  fait  bien  des  réflexions , 
Et  je  ne  trouve  pas  que  nous  noiis  convenions. 

CLÉ  ON. 

Coinment ,  belle  Florise?  et  (piel  affreux  caprice 
Vous  force  à  me  traiter  avec  tant  d'injustice  ? 
Quelle  étoit  mon  eireur  !  quand  je  vous  adorois. 
Je  me  croyois  aimé 

TLOniSE. 

Je  me  l'imaginois  ; 
Mais  je  vois  à  présent  que  je  me  suis  trompée , 
Par  d'autres  sentiments  mon  ame  est  occupée  ; 
Des  fjlles  passions  j'ai  reconnu  l'erreur , 
Et  ma  raison  enfin  a  détrompé  mon  cœur. 

c  L  É  O  5. 
Mais  est-ce  bien  à  moi  que  ce  discours  s'adresse  ? 
A  moi  dont  vous  savez  l'estime  et  la  tendresse , 
Qui  voulois  à  jamais  tout  vous  sacrifier, 
Qui  ne  voyois  que  vous  dans  l'univers  entier? 
fie  me  confinuez  pas  l'arrêt  que  je  redoute  ; 
Tranquillisez  mon  cœur  :  vous  l'éprouvez ,  sans  doute  ? 

FLORISE. 

Une  outre  vous  auroit  fait  perdre  votre  temps. 
Ou  vous  amiueroit  par  l'air  des  sentiments  ; 
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Moi ,  qui  ne  suis  point  fausse 

CLÉ  ON,  a  genoux  ,  et  de  l'air  te  plus  affiné. 

Et  vous  pouvez  ,  cruelle 
I\I  annoncer  froidement  cette  afTreuse  nouvelle  ? 

F  L  o  R I  s  E. 
Il  faut  ne  nous  plus  voir. 

CLÉONjie  relei'aiit ,  et  r  datant  de  rire. 
Ma  foi ,  si  vous  voulc?. 
Que  je  vous  pnrle  iiussi  très  viai ,  vous  me  conilik-z. 
Vous  m'avez  épargné,  par  cet  aveu  sincère. 
Le  même  compliment  que  je  voulois  vous  faire. 
Vous  cessez  de  m'aimer  ,  vous  me  croyez  quitte'; 
Mais  j'ai  depuis  long-temps  ga^nc  do  primauté. 

F  i  o  R  I  s  E. 
C'est  trop  souffrir  ici  la  lionte  où  je  m'abaisse  ; 
Je  rougis  des  e'gards  qu'employoit  ma  foiblcsse. 
Kh  bien  !  allez ,  monsieur  :  que  vos  talents  sur  nous 
Epuisent  tous  les  traits  qui  sont  dignes  de  vous  ; 
Ils  partent  de  trop  bas  pour' pouvoir  nous  atteindre. 
Vous  êtes  démasqué ,  vous  n'êtes  plus  à  craindre  : 
Je  ne  demande  pas  d'autre  éclaircissement , 
Vous  n'en  méritez  point.  Partez  dès  ce  moment; 
Ne  me  voyez  jamais. 

CLÉOW. 

La  dignité  s'en  mêle  ! 
Vous  mettez  de  l'iiumeur  h.  cette  bagatelle  ! 
Sans  nous  en  aimer  moins,  nous  nous  quittons  tous  c'eu\. 
Épargnons  à  Géronte  un  éclat  scanda'cui , 
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Ne  donnons  point  ici  de  scène  extravagante  ; 
Attendez  quelques  jours ,  et  vous  serez  contente  : 
D'ailleurs  11  ta'aime  assez,  et  je  crois  mal-aist- 

FLOHISE. 

OL  1  je  veux  sur-le-champ  qu'il  soit  désabu^e. 

SCÈrsE    YIIL 

GÉRONTE,  ARISTE,  VAL£kE,  CLÉON, 
FLORISE,  CHLOE. 


&  E  R  O  s  T  E. 

la  sœur  ?  Pc 

FLORISE. 


Eh  bies  I  qu'est-ce ,  ma  sœur  ?  Pourquoi  tout  ce  tapage 


Je  ne  pois  point  ici  demeurer  davantage , 

Si  monsieur ,  qu'U  faUoii  n'y  recevoir  jamais 

CI.ÉOS. 

Leioge  n'est  pas  fade. 

GÉnOSTE. 

Ob  !  qu'on  me  laisse  en  paix  ; 
Ou,  si  vous  me  poussez,  tel  ici  qui  m'écoute 

ARISTE. 

Valère  ne  craint  rien  :  pour  moi  je  ne  redoute 
îs'ulle  explication.  Vojons,  éclaircissez 

GÉROFTE. 

Je  m'entends ,  il  suffit 

ARISTE. 

Non ,  ce  n'est  point  asses  : 
Ainsi  qtic  l'amitié  la  ve'rite'  m'engage 
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ci  HONTE. 

Et  moi  je  n'en  veux  point  entendre  davantage  : 
Dans  ces  misères-là  je  n'ai  plus  rien  à  voir, 
Kt  je  sais  là-dessus  tout  ce  qu'on  peut  savoir. 

ARISTE. 

Sachez  donc  avec  moi  confondre  l'imposture; 

l'c  la  lettre  sur  vous  connoissez  l'écriture 

C'est  Frontin,  le  valet  de  monsieur  que  voilà. 
■  G  É  R  o  N  T  E. 

Vraiment  oui,  c'est  Frontin  !  je  savois  tout  cela  : 
Belle  nouvelle  ! 

ARISTE. 

Eh  quoi  I  votre  raison  balance  ? 
Et  vous  ne  voyez  pas  a»'ec  trop  d'évidence... 

G  É  H  o  N  T  E. 

Un  valet,  un  coquin!... 

V  A  L  £  B  E. 

Connoissez  mieux  les  gens  ; 
Vous  accusez  Frontin ,  et  moi  je  le  défends. 

G  £  R  o  It  T  E. 

Parbleu  !  je  le  crois  bien ,  c'est  votre  secrétaire. 

V  A  l  È  R  E. 

Q'.ie  dîtes-vous,  monsieur?  et  quel  nouveau  mystère... 
Pour  vous  en  éclaircir  interrogeons  Frontin. 

CLÉON. 

Il  est  parti ,  je  l'ai  renvoyé  ce  matin. 

V  A  L  È  11  E. 

Vous  l'avez  renvoyé  :  moi  je  l'ai  pris  ;  qu'il  vienne. 
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('  (I  un  laquais.  ) 
Qu'on  appelle  Lisette,  et  qu'elle  nous  l'amène. 

G  É  R  O  N  T  E. 

(iWalère.)  (hCléon.) 

Frontin  vous  appartient?  Autre  preuve  pour  nous! 
Il  t'toith  monsieur  même  en  servant  chez  vous. 
Et  je  ne  dotite  pas  qu'il  ne  le  justifie. 

CLÉ  ON. 

Valère ,  quelle  est  donc  cette  plaisanterie? 

V  A  I.  iè  n  E. 
Je  ne  plaisante  plus ,  et  ne  vous  connois  point. 
Dans  tous  les  lieux ,  au  reste ,  observez,  bien  ce  point , 
Respectez  ce  qu'ici  je  respecte  et  que  j'aime; 
Songez  que  l'oflenser,  c'est  m'olTenser  moi-même. 

G  É  n  O  N  T  E. 

I 

Mais  vraiment  il  est  brave...  On  me  mandoiî  que  non. 

SCÈNE     IX. 

GÉRONTE,  ARISTE,  CLÉON,  VALÈRE, 
FLORISE,  CHLOÉ,  LISETTE. 

ARISTE,  h  Lisette. 
Qu'as-tu  fait  de  Frontin  ?  et  par  quelle  raison... 

LISETTE. 

11  est  parti. 

ARISTE. 

Non,  non  :  ce  n'est  plus  un  mystère. 
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LISETTE. 

Il  est  allé  porter  la  lettre  de  Yalère  : 
Vous  ne  m'aviez  pas  dit... 

A  RI  s  TE. 

Quel  contre- temps  fâclieux  '. 

CLÉ  ON. 

Comment  !  malgré  mon  ordre  il  t'toit  en  ces  lieux  ! 
Je  vtux  de  ce  fripoa... 

LISETTE. 

Un  peu  de  patience , 
Et  moins  de  compliments  ;  Froatiu  vous  en  dispense. 
Il  pcul  Lien  par  liasard  avoir  l'air  d'un  fripon , 
Mais  dans  le  fond  il  est  fort  lionnéte  garçon  ; 

(  tiiontraii'  Vulère.  ) 
Il  vous  quitte  d'ailleurs,  et  monsieiu*  en  ordonne; 
Mais  conuûc  .1  vc  prJtend  rien  avoir  à  personne , 
J'aurois  bien  a  vous  rendre  un  paquet  qu'à  Pari* 
A  votre  procureur  vous  auriez  cru  remis  ; 
Mais... 

FLOnrsE,  >e  •icisissa'it  du  paquet. 
Donne  cet  écrit;  j'pn  sais  tout  le  mystère. 
CLÉON  ,  1res  vi%-einenU 
Mais ,  madame ,  c'est  vous...  Songez... 
F  L  o  R I  s  E. 

Lisez,  mon  frère. 
Vous  connoissez  la  main  de  monsieur  ;  apprenez 
Les  dons  que  son  bon  cœur  vous  avoii  destinés, 
Li  jugez  par  ce  trait  dts  indignes  manœuvres... 
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ftÉiiOî«TE  ,  en  fureur ,  après  avoir  lu. 
M'interdire  !  cor'ulcu  !...  Voilà  donc  de  vos  œuvres  ! 
Ah  !  monsieur  l'honnête  homme ,  enfin  je  vous  connois  : 
Remarquez  ma  maison  pour  n'y  rentrer  jamais. 

c  L  É  o  N. 
C'est  à  l'attachement  de  madame  Florise 
Que  vous  devez  l'honneur  de  toute  l'entreprise  : 
Au  reste ,  ser\'iteur.  Si  l'on  parle  de  moi , 
Avec  ce  qtie  j'ai  vu,  je  suis  en  fonds,  je  croi, 
Pour  prendre  ma  revanche. 

(  il  sort.  ) 

SCÈ]NE    X. 

GÉReNTE,  ARISTE,  VALÈRE    FLORISE, 
CHLOÉ,   LISETTE. 

CÉROHTE,rt  Cléon  qui  sort. 

Oh  I  l'on  ne  vcas  craint  guère.» 
Je  ne  suis  pa*  plaisant ,  moi ,  de  mon  caractère  ; 
Mais  moiLl'ju  \  s'il  ne  part... 

ARISTE. 

Pîe  pensez  plus  à  lui. 
Malgré  l'a'r  satisfait  qu'il  affecte  aujourd'hui. 
Du  moini'»  e  sentiment  si  son  ame  est  capable, 
n  est  assez  puni  quand  l'opprobre  1  accable. 

G  É  R  o  >■  T  E. 
Sa  noirceur  me  confond...  Baignez  oublier  tou« 
L'injuste  éloignement  qu'il  m'inspiroit  pour  voui 
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Ma  sœur,  faisons  la  paix...  Ma  nièce  auroit  Valère, 
Si  j'étois  bien  certain... 

Ariste. 
S  il  a  pu  vous  déplaire , 
(Je  vous  l'ai  déjà  dit)  un  conseil  enaemi... 

&ERONTE. 

(h  Valère.)  (h  Ariste.) 

Allons,  je  te  pardonne...  Et  nous,  mon  cher  ami , 
Qu'il  ne  soit  plus  parle'  de  torts  ni  de  querelles , 
Ni  de  gens  à  la  mode ,  et  d'amitiés  nouvelles. 
Malgré  tout  le  succès  de  l'esprit  des  méchants , 
Je  sens  qu'on  en  revient  toujours  aux  bonnes  ; 


igens.  >à 
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LA   DOUBLE 

EXTRAVAGANCE, 

COMÉDIE, 

PAR  BREÏ, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  aj"  juillet 
1700. 


NOTICE    SUR   BRET. 


Antoine  BnEx  naquit  à  Dijon  en  1717.  t)e5 
études  soignées  fortilièient  ses  dispositions  natu- 
relles ;  il  montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé 
pour  la  littérature.  On  a  de  lui  des  romans ,  des 
fables.  Son  commentaire  sur  Molière,  ouvrage 
justement  apprécié  du  ])ublic,lui  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  gens  de  lettres.  Il  a  donné 
divers  ouvrages  au  théâtre  italien  et  à  l'opéra 
comique;  mais  c  est  au  théâtre  francois  qu  il  a 
particulièrement  consacré  ses  veilles. 

La  première  pièce  qu'il  fit  paroitre  fut  le  Quar- 
tier d'Hiver,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  com- 
posée en  société  avec  Daucour  et  de  ^'illa^et.  Cette 
petite  pièce,  jouée  pour  la  première  fois  le  4  dé- 
cembre 17^4  ,  eut  sept  représentations.  Ce  succès 
ajant  encouragé  le  jeune  auteur,  il  donna  seul 
l'Ecole  Amoureuse ,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
libres ,  qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  1 1 
septembre  1747  ,  et  obtint  huit  représentations. 

Le  Concert,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  , 
rci»résentée  le  1 4  du  même  mois,  n'eut  point  de 
succès  ;  l'auteur  la  retira  le  lendemain. 

Trois  awé  après,  le  27  juillet  1700,  parut  ta 
Double  Exlravatjanct ,  comédie  en  trois  actes,  en 
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Tei'S~t[ui  fut  donnée  douze  fois ,  et  c^ui  souvent 
reprise ,  l'a  toujours  été  avec  succès. 

Le  Jaloux,  comédie  en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  le  1 5  m.ii  l'^^S.,  ne  fiit  jouée 
«que  quatre  fois ,  et  n'a  point  reparu. 

Le  Faux  Généreux,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers,  jouée  le  18  janvier  1758,  n'eut  que  cinq 
représentations. 

La  Fausse  Confiance ,  comédie  en  un  acte,  en 
vers ,  représentée  le  i3  octobre  iy63  ,  ne  fut  don- 
née qu'une  fois. 

L'Epreuve  indiscrète,  comédie  en  deux  actes, 
en  vers ,  donnée  pour  la  première  fois  le  3o  jan- 
vier 1764  ,  n  eut  que  quatre  représentations. 

Le  Mariatje  par  dépit,com.cdiQ  en  trois  actes,  en 
prose,  représentée  le  i3  juin'ijGS,  ne  réussit 
point. 

La  dernière  pièce  de  Bret  est  un  drame  en  cinq 
actes,  sous  le  titre  de  l'Hôtellerie,  ou  le  Faux  ami. 
Cet  ouvrage,  représenté  en  lySS;  n'eut  point  de 
suocès. 

Chaigé  de  la  rédaction  de  la  gazette  de  France, 
après  M.  l'abbé  Aubert,  Bret  s'en  occupa  pendant 
plusieurs  années.  Il  finit  sa  laborieuse  carrière  au 
mois  de  février  1792. 
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'      PERSONNAGES. 

Dr  G  ON,  p^re  de  Dorise. 

DonisE,  fille  d'Orgon. 

LÉAisDiiE  père  ,    ^  1    T->    • 

^  )  amoureux  de  Donse. 

LÉANDIIE  fils  ,         J 

MAnisE. 

Fbontin. 

Crispih. 
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La  sciuc  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Ogoiï. 


LA   DOUBLE 

EXTRAVAGANCE, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 
SCÈNE  I. 

FRONTIN,  seul. 

'  E  n'ai  pu  la  gagner;  morbleu  1  quelle  suivante  ! 
'romessse,  argent,  prière,  enfin  rien  ne  la  tente, 
'out  est  à  contre-sens  ;  fille  à  qui  tout  est  bon  ; 
'ère  qui  pour  e'poux  veut  qu'elle  ait  un  barbon  ; 
loubrette  iiiconuptible. 

SCÈrsE    IL 

LÉANDRE  FILS,  FRONTIN. 

L  É  AS  D  n  E, 

Ah  !  Frontin,  la  veiTai-je? 
'our  la  voir,  lui  parler,  dis-moi  comment  ferai-je? 

FF.  ONTIN 

Hodérez-vous ,  monsieiu"  :  moins  de  vivacité 
Donviendroit  un  peu  mieux  h  r<imour  molesté- 
Lie  vôtre  est  dans  le  cas... 

LÉAKDHE. 

Comment,  que  veux- tu  dire? 
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FHOSTIS. 

Ce  que  je  ne  dis  pas ,  vous  ne  sauriez  le  lire? 
Je  n  ai  pas  dans  les  yeux  votre  malheur  écrit? 
Regardez-moi,  mousieur... 

LÉARDRE. 

Il  a  perdu  l'esprit. 
Parle... 

F  R  0  !«  T  I  5. 

Plus  d'espoir. . . 

LE  A5D11  E. 

Quoi?... 
rn  OKT15. 

Vous  êtes  jeune,  aimable, 
Voilà  votre  malheur... 

L  É  A  î;  D  n  E. 
Comment?... 

FnO>"TI5. 

Oui.  c'est  le  diable, 
Il  vaudroit  mieux  cent  fois  que  vous  fussiez  voûté. 
Ridé,  cassé,  goutteux,  impotent,  édenté. 
Çue  d'avoii-  ce  minois  et  cet  air  f>iit  pour  plaire. 
Je  vois  que  vous  voulez  encore  im  commentaire  : 
Silence,  on  y  viendra.  Vous  autres  jeimes  gens 
Croyez  que  tout  est  dit .  lorsqu'on  n'a  que  vingt  ans  ; 
De  vos  A  ceux  là-dessus  vous  fondiez  léditice, 
C'est  ce  qui  le  détruit... 

J.É  ANDU  E. 

Ah  .'  Froritirr,  quel  supplice  î 
pe  cette  énigme  enfin  apprends-ir.oj  donc  le  mot. 

F  n  o  s  T I  ?. 
Ce  récit,  comme  vous,  m  aAoit  rendu  fort  sot  ; 
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Je  vais  vous  l'expliquer.  Monsieur  Orgoii  le  pcre 
Veut  un  gendre  qui  soit  au  moins  sexagénaiie. 
Sa  fille  a  la  bonté  de  vouloir  ce  qu'il  veut; 
Voilà  votre  congé ,  ce  me  semble. 

L  i:  A  >'  D  R  E. 

Il  se  peut 
Que  Dorise  consente  h  cette  extravagance? 

rn  ONTiN. 
Bon!  elle  époiiscroit,  tant  elle  a  d'indolence, 
Un  siècle  bien  complet.  Aussi  que  n'avez- vous 
Quelque  vingt  ans  de  plus?  vous  seriez  son  époux. 
Le  point  essentiel,  quand  on  veut  une  fiLle, 
C'est  de  s'accommoder  au  plan  de  sa  famille  ; 
Vous  avez  tort,  monsieur.  De  plus,  certain  grisou 
Bientôt  pour  épouser  anive  en  la  maison  : 
L affaire  est  résolue... 

LÉASoni:. 

Oh  ciel  !  quel  coup  4e  foudre  f 
Frontin ,  à  l'oublier  ne  pouvant  me  nësoudre, 
Il  faut  ou  l'arracher  des  mains  de  ce  rival, 
Ouinoiu°ir... 

rn  osTiN. 
Le  dessein  est  tant  soit  peu  brutal  ; 
Mourir  est  un  parti  qu'on  ne  doit  jamais  prendre. 
Fi  donc  !  un  seul  revers  doit-il  vous  l'aire  rendre? 

LÉ  AND  RE,  après  avoir  recc. 
Non ,  je  verrai  Dorise  et  je  lui  parlerai. 
Le  dessein  en  est  pris ,  je  l'exe'cuterai. 
Amour,  seconde  bien  ma  bizarre  entreprisje  : 
Tout  me  devient  permis... 

FnoNTlI». 

Biais  sa  main  est  promise. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

N'importe;  un  téméraire  est  heureux  en  amour, 
Suis-moi... 

F  11  o  N  T  I  N. 

.Te  m'aîtendois,  monsieur,  à  ce  retour; 
Vous  êtes,  je  le  vois,  un  l)éros  de  tendresse. 
Ce  (fu'on  nomme  pnulcnre  à  vos  yeux  est  foiLlessc, 
Vous  sortez  en  secret  de  votre  garnison 
Pour  venir  à  Paris  sans  aucune  raison  f 
Vous  voyez  en  passant  une  fille  assez  belle, 
Si  l'on  veut,  et  d'abord  vous  soupirez  poar  elle. 
Vous  venez  vous  loger  dans  la  même  maison, 
Nourrir  par  conséquent  votre  amoui^eux' poison  : 
Vous  voulez  aussitôt  tâter  du  mariage , 
Tenter  je  ne  sais  quoi  :  mais  ces  feux  de  passage 
N'ont  pas  de  votre  père  obtenu  l'agrément  : 
Sa  tendresse  pour  vous  en  agit  librement... 

LÉ  ANDRE. 

Suis-moi  sans  répliquer. .. 

SCÈ?nE  iil 

FRONTIN,  MARINE. 

F  no  NT  IN. 

Ah!  te  voilà,  tigresse'i 

MAR  INE. 

Elî  !  c'est  toi  qui  me  fuis... 

rn  oNTiN. 

Pour  affaire  qui  presse , 
J'obéis  à  mon  maître  ;  il  est  désespéré, 
Je  ne  sais  quel  projet  dïins  sa  tête  est  entré , 
11  veut  que  je  le  suive  ;  adieu ,  duègne  inflexible. 
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SCÈ^E    IV. 

HÎARINE,  seule. 

Il  a ,  ma  foi ,  raison .  je  suis  une  insensible. 
Avec  quelle  rigueur  j'ai  D'aité  cet  amant , 
(Qu'autrefois  jaurois  plaint  et  servi  sûrement  ! 
Je  ne  me  conçois  pas  :  l'iiymen  le  plus  bizarre. 
Le  plus  fou ,  le  plus  sot ,  à  mes  yeux  se  prépare , 
Et  je  vois  de  sang-froid  que  l'on  fait  le  malLeur 
D'une  enfant  que  j'immole  aussi  par  ma  tiédeur. 
Je  l'aime ,  et  cependant  je  la  vois  la  victime 
D'un  père  qui  s'arroge  un  di'oit  illégitime. 
INon,  ne  le  souffrons  pas  :  osons  la  garantir 
De  ce  coup  qui  contt'elle  est  tout  prêt  à  partir; 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  u  être  pas  à  plaindre 
Dans  cet  état  affreux  où  l'on  veut  lu  contraindre. 
Comme  je  la  connais,  avec  un  vieux  mnri 
Elle  croiroit  devoir  n'exister  que  pour  lui. 
Cependant  j'ai  laissé  trop  avancer  l'affaire, 
Et  pour  parer  le  coup ,  je  ne  sais  comment  faire. 
Î^Iuis  quelqu'un  vient,  rentrons... 

SCÈ^E  V. 

MARINE,  CRISPIN. 

cr,  ispis. 

La  peste,  quel  minois! 
Me  voilà  pris  d'emblée  ;  avançons  toutei()is. 
Ma  belle...  (car  ce  nom  est  le  vôtre  sans  doute) 
Vous  voyez...  Vous  voyez  mon  esprit  en  déixjute; 
Je  ne  puis  m'expliquer,  laut  je  suii  interdit. 
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M  A  n  I  N  E. 

Que  voulez-vous?  Ici  qu'est-ce  qui  vous  conduit? 

CRISPIÎ». 

Doucement.  11  est  vrai  que  je  viens  pour  un  autre, 
Mais  en  fait  d'intérêt  le  plus  vii'  est  le  nôtre. 
Mettons  de  l'ordre  à  tout,  et  commençons  par- moi. 
Je  suis  pétrifié  de  tout  ce  que  je  voi  : 
Et  pour  dire  en  nu  mot  tout  ce  qui  me  transporte , 
Je  t'aime,  mon  enfant,  ou  le  diable  m'emporte. 
Je  ne  sais  d'où  tu  viens,  d'où  tu  sors,  où  tu  vas; 
Mais  dès  ce  moment-ci  je  m'attache  à  tes  pas , 
Et  tu  me  permettras  au  moins  d'être  ton  ombre. 

MAniHE. 

Le  ton  est  familier. 

c  n  1  s  p  I  s. 
Ton  accueil  un  peu  sombre. 
ïdole  de  mon  coeiy ,  adoucis  tes  regards , 
Yois  les  mieus... 

MAT11Î«£, 

Dis  ton  nom ,  ton  dessein ,  ou  je  pars. 
en  ISP  IN. 
Attends ,  ne  sais-tu  pas  ici  certaine  fille 
Que  l'on  doit  marier?... 

M  A  n  1  N  E. 

Oui... 

C  R  I  s  P  1 1<- 

Fort  jeune  et  gentille. 
M  A  m  HE. 
Que  t'importe?... 

CUIS  pi:». 
Beaucoup.  Fille  à  un  commerçant, 
Que  l'on  appelle  Orgcu. . . 
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ji  A  n  I  s  E. 

Je  la  sers. 
C  n  I  s  p  I  >'. 

Justement, 
Je  viens  pour  t'épouser... 

m  A  n  I N  F. 

Parle  donc ,  eli  1  bt-lîtrc , 
Je  te  ferai  bientôt  Giùr  sur  mon  chapitre. 
Un  nq  m  ejwuse  point. 

C  lî  I  s  P  I  N. 

Je  suis  pourtant  ton  fait. 

MARISA. 

Finis ou.... 

cnisPiN. 
Tu  le  veux ,  ]e  suis  donc  le  valet 
D'un  quidata  arrivé  pour  ëjiouser  Dorise. 
Erno,  moi  je  t'e'pouse...  El»  bien  !  (pielle  surprise! 

M  A  r.  1  >■  E. 
Mais  on  ne  l'attendoit  au  plus  tôt  que  demain. 

cnispi5. 
L'amour ,  comme  tu  sais ,  abrège  le  chemin  : 
C'est  lui  qui  nous  amène... 

MARiSE,  à  part. 

O  ciel  1  que  dois-je  faire? 
I^'coute.  A  tes  discoius ,  je  vois  que  tu  veux  plaire , 
Je  t'en  tiens  compte  ;  mais  il  me  faut  un  portrait. 

c  n  1  s  P I  >". 
Je  le  comprends  :  il  faut  peindre  mou  maître  en  laid. 

M  A  11  I  N  E. 

îfon  :  fais-le  tel  qu'il  est ,  c'est  tout  ce  que  j'exige. 

CR  ISP  15. 

Nais  songe ,  mon  enfant ,  h  quoi  rhonneur  m'oblige. 

Théâiro.  Coin»  en  \  cr>      I0>  2^ 
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>1  A  A  I  K  £. 

Et  l'amour... 

en  ISP  IN. 
11  est  vrai ,  celte  dette  prévaut, 
Et  je  vais  l'acquitter  :  d'abord ,  son  grand  de'faul 
Est  de  s'aimer  lui-même  autant  qu'un  petit-maître , 
Veillant  sans  cesse  aux  soins  de  conserver  son  être. 
Il  se  croit  en  amour  encore  dani^ereux , 
Galant,  même  coquet,  quoiqu'il  soit  assez  vieux 
Pour  devoir  renoncer,  je  pense,  au  mariage. 

il  A  m  îi  E. 
Bon... 

en  ISP  IN. 
Cacliant  tant  qu'il  peut  ses  rides  et  son  âge , 
Se  croyant  jeune  encor,  quoiqu'on  lui  sache  un  &ls 
Grand  comme  père  et  Uière ,  et  qui  court  le  pays; 
Dupe  le  plus  souvent  poui'  être  trop  cre'dule , 
Enfin,  comme  tu  vois,  un  parfait  ridicule. 
JMais  le  voici  lui-même. . . 

M  A  m  >'  E ,  ('i  part. 

Il  n;e  vient  un  projet. 
Bien  singulier,  bien  fou ,  nous  en  verrons  l'effet. 

SCÈNE   VI. 

LÉAîhDRE  PÈar,  MARINE,  CRISPIN. 

LÉ  AS  DR  E. 

Sait-on  mon  arrivée?  as-tu  vu  le  beau-père? 

CRI.>>P!  >. 

Pas  encor. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Comment  doBc? 
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Ou  la  saura  trop  tôt.. 


«  A'  n  I  N  E. 

Monsieur,  point  de  colcre, 


L  i:  A  TI  D  R  E. 

El  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

MARINE. 

Ail!  monsieur,  tout  va-t-il  suivant  notre  souhait? 
Va  père,  je  le  sais,  vous  avez  ia  promesse  : 
Mais  si  je  connois  bien  l'esprit  de  nia  maîtresse  , 
Quoique  simple,  et  n'ayant  aucune  passion, 
Elle  aura  pour  votre  û°e  un  peu  d'aversion  : 
Et  je  crains  qu'en  voulant  lui  faire  violence, 
On  ne  pousse  son  cœur  à  quelque  extravagance. 

C.  1\  I  s  P  l  N. 

La  crainte  est  de  lion  sens. 

L  É  A  N  D  R  F. 

Snîs-je  si  fort  Agé? 
Je  sais  cent  )cunes  gens  qui  n'ont  pas  l'air  que  j'ai. 

MARIEE. 

C'est  ce  qui  me  surprend ,  et  me  donne  une  idée 
Bizarre  en  apparence,  et  cependant  fondée. 

L  É  A  N  1)  R  E. 

Quelle  est-elle?  « 

MARINE. 

D'abord,  elle  ]>aioît  un  jeu; 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'y  compterois  un  peu  : 
Ma  maîtresse  est  bien  neuve ,  et  par  rapport  au  père, 
Il  fst  si  bon  ,  ma  foi... 

CR  ispiN,  ('(  part. 

Quel  diantre  de  mystère? 

M  A  R  INE. 

rl;is  je  vous  envisage,  et  plus  j'en  sais  d'avis. 
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LÉAîJDRE. 

De  quoi  donc? 

MABISE. 

"^  Aiu'iez-vous  des  enfants? 

LÉ  ANDRE. 

J'eus  un  fils, 
Qui  de  robin  d'abord,  devenu  militaire, 
Aujourd  bui  loin  de  moi  ne  m'inquiète  guère  : 
Laissons-le,  sou  état  excite  mou  counoux. 

MARI  s  E. 

Fort  bien ,  mais  sous  son  nom  que  ne  vous  offrez- vous  ? 
Fait  comme  vous  voilà,  frais  encore  et  l'œil  tendre» 
Je  gagerois  qu'iri  chacun  va  s'y  méprendre. 
Sûr  de  la  fille ,  alors  vous  ne  risqueriez  rien. 
C'est  là  l'essentiel  :  vous  concevez  fort  bien , 
Soit  désir  du  couvent ,  soif  larmes ,  soit  prière. 
Qu'une  fille  h  la  fin  vient  à  bout  de  son  père. 
Monsieur  Orgon  alors  lui  remettant  ses  droits, 
Nous  tâcherions  snr  vous  de  conduire  son  choix. 
Comme  elle  n'aime  rien ,  la  réussite  est  sûre  : 
"Voyez  si  vous  voulez  risquer  cette  aventure. 

LÉ  A  SDH  E. 

Ton  projet  me  plaît  fort  :  je  voudrois  le  tenter. 

»i  A  n  I  H  E. 
C'est  que  vous  pourrez  plaire  et  vous  faire  écouter; 
Au  lieu  que  sous  l'habit ,  la  qualité  de  père, 
Vous  vous  feriez  haïr  :  pardon ,  je  suis  sincère  ; 
Mais  vous  connoissez  bien  l'esprit  des  jeunes  gens. 
A  leurs  yeux  prévenus  les  pères  ont  cent  ans  : 
C'est  le  nom  qui  fait  tout  ;  ne  vous  fuite?  connoitre 
Qu  en  qualité  de  fils,  vous  passerez  pour  l'd-tre. 
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LÉASDBE. 

Tu  crois... 

M  A n  IN  E. 

Si  je  le  crois?  vous  en  avez  tout  l'air, 
l'ai-  quelques  petits  soins  il  faudra  vous  aider; 
Avoir  une  coiffure  un  peu  plus  élégante , 
Uu  peu  plus  d'art ,  et  tout  passera  notre  attente. 
Est-ce  qu'on  a  l'air  jeune  aujourd'hui  dans  Paris  ? 
Nos  tendres  Adonis,  en  naissant,  sont  flétris. 
I,a  sottise ,  l'habit,  affichent  la  jeunesse; 
Mais  tout ,  à  cela  près ,  annonce  la  vieillesse.  # 

cnispiN,  bas. 
La  friponne ,  je  crois ,  veut  se  moquer  de  lui. 

lÉANDRE. 

Faisons  plus... 

MABIDE. 

Oui ,  je  veux  vous  servir  aujourd'hui. 
Souffrez  la  liberté'  qu'avec  vo«is  j'ose  prendre, 
Mais  je  me  sens  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre. 

LEASDIIE. 

Tu  n'obligeras  pas ,  je  t'assure ,  un  ingrat. 

M  A  n  I  N  E. 

Ke  jugez  pas  de  moi ,  monsieur,  par  mon  état. 
Je  sers  sans  intérêt. 

cnispis. 
L'honnête  conscience  î 

LÉ  AS  DU  E. 

Je  dis  doue,  pour  fixer  encor  la  vraisemblance. 
Qu'il  faudra  que  j'apporte  une  lettre... 

H  AU  m  F.. 

De  vous, 
Oi  vous  proposerez  votre  fils  pour  époui.  : 
A  merveille.  -j^.. 
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L  É  A  :s  D  R  E. 

Ajoutant  qiie  quelque  mriladie 
De  me  remarier  éloigne  toute  envie  : 
Orgon  d'un  pareil  tour  ne  petit  se  défier, 
Voyant  mon  écriture ,  à  moins  d'être  sorcier  : 
Pour  autre  que  mon  fils  il  ne  sauroit  me  prendre  ; 
Sauf  à  me  démasquer  quand  je  serois  son  gendre. 

MARINE. 

Oue  d'esprit  I  il  n'est  rien   de  mieux  imaginé. 

L  i:  A  N  D  n  E. 
Oui,  je  franchis  le  pas,  j'y  suis  défroiiné; 
Mais  tu  me  ser%iras  auprès  de  ta  maîtresse  ? 

MARINE. 

Allez ,  tout  est  h  vous ,  mon  zèle  et  mon  adresse. 

LÉ  A  s  DR  E. 

Je  vais  tout  préparer,  et  je  reviens  à  toi. 

C  li  I  s  P I  N. 

Aussi  Jeune,  aussi  frais,  aussi  galant  que  moi. 

SCÈrsE    VIL 

MARINE,  seule. 

Ocelle  dupe  !  ma  foi.  Pour  certaines  personnes, 
Ouand  on  les  veut  jouer,  toutes  ruses  sont  bonnes. 
Je  puis  déjà  compter  cpie  l'hymen  préparé, 
S'il  n'est  rompu ,  sera  tout  au  moins  difTéré. 
Or  voyons  maintenant  ce  qui  nous  reste  à  faire , 
Afin  qu'à  notre  Orgon  ce  sot  ne  puisse  plaire  : 
Contrarier  son  choix,  et  blâmer  son  projet, 
Tii'oven  sûr  de  venir  5»  ce  premier  o]>jet  : 
7i\terroger  encor  le  coriir  de  ma  maîtresse  , 
Teindre  du  jeune  amant  les  traits  et  la  tendresse, 
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Les  aboucher  ensemble  en  secn  t  un  instant  ;' 
C'est  l'article  second  et  le  plus  important. 
ftfais  on  vient,  taisons-nous... 

SCÈNE  YIII. 

ORGO?J,  DORISE,  MARINE, 
on  G  ON. 

On ,  c'est  dans  la  vieillesse 
Qu'où  trouve  des  douceurs  de  la  plus  sage  espèce  ; 
L'c'poux  à  qui  demain  tu  dois  donner  ton  cœur, 
A  tout  ce  qu  il  te  faut  pour  faire  ton  bonheur. 
Je  le  connus  jadis  :  il  doit  avoir  mon  âge  ; 
Il  est  par  conséquent  aussi  prtident  que  sage  : 
Ses  traits  de  mon  esprit  sont  assez  effaces  ; 
Mais  il  n'e'toit  pas  mal,  et  ce  doit  être  assez. 
C'est  la  raison  qui  met  la  paix  dans  un  mcnag?. 
Et  la  raison  n'est  pas  aux  époux  de  ton  âge  ; 
Tu  n'aurois,  en  un  mot,  jamais  pu  mieux  choisir. 

DORISE. 

Je  ne  refuse  pas,  mon  père,  d'obt'ir  ; 

Mais  le  rapport  d'humeurs  n'est-il  pas  nécessaire? 

o  n  r.  G  N. 
Bon  !  le  rapport  d'humeurs .  jargon ,  pure  chimère. 
Tu  prendras,  mon  enfant,  l  humeur  de  ton  époux; 
Douce  comme  on  te  voit. . . 

M  An  IN E. 

Mais,  monsieur..; 

o  R  &  o  N. 

Taisez-vouf. 

MARINE. 

C'est  fort  bien  dit,  comptez  sur  son  bon  caractère. 
Mais ,  dites-n.oi ,  monsieur,  quand  sa  de'funtc  mère 
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Eut  été  votre  femme  un  mois  ou  deux  au  plus. 
Est-ce  qu'un  peu  d'humeur  ne  prit  pas  le  dessus? 
Vous  nous  avez  compté  qu'avaut  que  d'être  femme, 
Elle  senii.iloit  avoir  d'auUes  mœurs,  une  autie  âuie. 
Eli  !  ne  siiit-on  pas  bien  que  l'hymen  sliange  tout? 
Le  moyen  qii'uu  mari  nous  aitael)e,  et  surtout 
<hiund  on  le  prend  uinsi  sans  choix  el  sans  teudresse! 
Y  pensez-vous,  monsieur,  d'immoler  ma  maîtresse 
Au  piojet  le  plus  fou  qui  jamais  ait  été? 
(.;'est  unir,  comme  on  dit,  la  mort  à  la  santé. 
C'est  projeter  enfin  une  action  inique , 
Et  ({ui  mériieroit ,  en  bonne  politique , 
Une  correction... 

on  G  os. 
As- tu  dit? 

MARINE. 

C'est  selon  ; 
Oui ,  si  vous  vous  rendez  ;  si  vous  persistez ,  non. 
J'ai  cent  choses  à  dire... 

or.  G  ON. 

Et  moi  rien,  à  répondre , 
Qu'un  seul  mot,  qui  suiTit,  je  crois,  poiu  te  confondre. 
La  dis;)Ute  m'eiumie,  et  d'ailleurs  ma  santé 
^e  veut  pas  Cfue  je  parle  avec  vivacité, 
ïu  me  permettras  donc  d'être  un  peu  laconique  , 
Et  sans  aller  chercher  des  lieurs  de  rliétoriquc. 
llispo.sez.-vous,  Dorisc ,  à  donner  votre  main 
A  l'ami  que  j'attends ,  pcul-éne  des  demain. 
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SCÈNE    ÏX. 

DORISE,  MARI^'E. 

MARINE. 

Si  je  pouvois  vous  croire  assez  fine,  assez  sage, 
Pour  chercher  en  ceci  l'espoir  d'un  prompt  veuvage 
Ou  votre  liberté ,  je  dirois  :  c'est  bien  fait. 
Plus  l'époux  sera  vicu'x ,  plus  il  est  notre  fait; 
Ou  ue  peut  trop  payer  un  bien  de  cette  espèce. 
Mais  vous  dont  la  conduite  est  sans  ait,  sans  finesse, 
Vous  à  qui  d'être  fille  ou  veuve  est  fort  égal , 
Pourquoi  laisser  conclure  un  hymen  si  fatal , 
Tandis  qu'un  cavalier,  jeune,  galant,  aimable, 
Vous  aime,  vous  adore?  un  hymen  effroyable 
Fera  votre  malheur  et  le  sien  à  la  fois. 

DO  ni  SE. 
Marine ,  que  dis-tu  ? 

MARINE.  .. 

Je  dis  ce  que  je  vois. 
Je  sais  de  par  le  monde  un  homme  qui  soupire , 
Plein  d'un  amour  secret,  qui  pour  vous  le  déchire; 
Son  vaiet  à  l'instant  vient  de  m'en  informer. 
Ahl  c'étoit-là  l'époux  qui  déçoit  vous  charmer. 

(  A  part.  ) 
Son  cœur  restera-t-ii  toujours  dans  l'indolence? 

1)  U  11  I  s  E. 

Va,  laisse-moi.  Marine,  il  n'est  plus  d'espérance 
Pour  cet  homme  qui  m'aime ,  et  n'a  pu  s'expliquer. 
Je  dois  tout  à  mou  père,  et  ue  puis  lai  manquer: 
C'en  est  fait...  L'as-tu  vu,  cet  amant  ? 

MARINE. 

Pas  encore , 
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Je  ne  l'ai  qu'entrevu.... 

D  o  n  I  s  E. 
•  D'où  sais-tn  qu'il  n.'suiove. 

Qu'il  est  jeune,  charmant?  Pourquoi  donc  m  abuser? 
A  t'c'couter  aussi  devrois-je  m'amuser? 

-M  A  li  I  ^  E. 

Eh  Lif  n  !  donnez  les  mains  à  ce  beau  mariage , 
Votre  amant  en  mourra  ;  mais  c'est  un  badina^e 
Qui  tourne  à  votre  honneur. 

D  o  m  s  E. 

Vous  m'impatientez 
Par  vas  reflmùons  et  par  vos  faussetés: 
D'où  peut-elle  savoir  qu'il  mourra?... 

M  A  n  I N  E.  I 

Je  devine. 
Il  moiu-ra ,  c'est  la  règle. . . 

DOBISE. 

Ah  !  taise7.-vous ,  Jlarine. 

MARINE. 

Il  est  un  sûr  moyen  de  conserver  ses  jours... 

D  o  R  I  s  E. 
Il  en  est  un  aussi  d'abréger  vos  discours  ; 
Adieu. 

M  AniNE. 

Quel  changement  !  est-ce  bien  elle-même  ? 
O  ciel  1  quand  le  péril  pour  nous  devient  extrême, 
File  s'avise  enfin  d'avoir  un  peu  d  humeur; 
Serois-je  par  hasard  aile'  jusqu'à  son  cœur  ? 
J'ai  peine  à  le  penser,  mais,  cpioi  qu'il  en  arrive, 
Osons  faire  pour  elle  ime  défense  vive. 


ACTE  I,  SCÈ^E  X.  287 

SCÈNE   X. 

LEAKDRE  PÉnE,   en  niUitaire  ;   MARIEE,  CRISPIX 

M  A  I>  I  s  E. 

Comment  doue,  déjà  pnH?... 

LÉ  AS  DR  E. 

Rieu  n'étoit  piits  aisé, 
Plus  court;  qu'eu  penscs-tu?  suis-je  bieu  déguisé.' 

MARINE. 

A  ravir!  j'ai  bien  vu  des  héios  en  peinture , 
Mais  aucun  d'eux,  ma  foi,  n'avolt  votre  figure; 
Vous  gagnerez  Dorise  indul)itableDieut . 
Le  sexe  a  pour  l'épée  un  si  tendre  penchant  I 
Un  cœur  auprès  de  qui  vainement  on  s'épuise, 
Est  pour  un  militaire  une  place  conquise. 
Paroît-il?  l'ennenii  fuit  d'abord,  on  le  joint, 
Il  tremble,  il  capitule,  il  dcljat  quelque  point, 
On  le  presse  ;  et  bientôt  il  se  plaît  à  se  reudic, 
La  plus  mince  bicoque  est  moins  aisée  à  prendre. 
C'est  une  vérité  sans  appel  :  cependant 
Il  pourroit  arriver  que  de  son  sentiment 
Le  père  un  peu  jaloux  vous  fût  un  peu  contraire. 
Mais,  comme  nous  disions,  l'important  de  l'afTaire 
Est  d'avoir  ma  maîtresse ,  et  de  gagner  son  cœur. 
Ainsi  gardez.-vous  bieu  de  preudre  quelqu  humeur. 
Supposez  que  le  pèrç ,  ami  de  la  vieillesse , 
Aille  vous  chicaner  sur  un  ptu  de  jeunesse, 
Je  m'en  vais  l'avertir  qu'on  demande  à  le  voir.. 

LÉ  ANDRE. 

Va ,  je  fonde  sur  toi  mon  plus  solide  espoir, 
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SCÈNE    XL 

LÉANDRE  PÉBE,  CRISPIN. 

r.lÉASDRE. 

Cette  fille  est  cliarmante,  et  je  prendrai  soin  d'elle. 
Que  de  vivacité ,  que  d'esprit  et  de  zèle  ! 

cnispiN.  ^ 

Je  l'adore ,  monsieur. . . 

j.  K  A  :*  D  n  E. 

Le  sot.  Souvieus-toi  bien 
De  ce  <Jue  je  t'ai  dit ,  et  ne  t'ouLIie  en  rien. 

c  R I  s  p  I  y. 
Oh  1  non  :  vous  êtes  vous,  et  cependant  sans  l'étrê. 

L  É  A  X  D  p  E. 

Çuel  galimatias  !  je  suis  fils  de  ton  maître. 

C  II  I  s  P  I N. 
Et  le  pè'-e  ;i  la  fois... 

LE  AN  DU  E. 

Le  traître  !  le  butor  ! 
3e  suis  Lûandre  fils,  te  le  dirai-je  encor? 

CRISPIN. 

J)ites-îe  moi  cent  fois,  il  faudra  que  j'en  rie. 
Je  vais  ;3icn  me  donner  ici  la  comédie  ; 
A  cinquante  ans  et  plus,  a\ecdes  iheveus  gri.<t. 
Vouloir  se  due  jeune  et  passer  pc^ur  son  fils  ! 
Qui  diantre  le  croira  ?... 

LÉXNDRE. 

Tout  le  monde ,  j'espire. 
cnis?ia. 
Dee  aveugles  au  plu».. . 
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LÉANOItE. 

Voudrois-tu  bien  te  taire  ? 
c  n  I  s  p  I N. 
Mais  si  monsieur  Orgoa  se  rappelant  vos  traits... 

LÉABDItE. 

Cela  ne  se  peut  pas... 

c  R I  s  p  I  N. 
Mais  par  hasard?... 

LÉANDItE. 

Oh  !  mais... 
Je  suis  certain  q«e  non  ;  tjente  bonnes  années 
Sans  que  l'on  se  soit  vu ,  détruisent  les  idées  ; 
Je  ne  puis  rappeler  sa  figure  à  mes  yeux, 
Veux-tu  que  de  la  mienne  il  se  souvienne  mieux? 

c  n  I  s  p  I  s. 
Non  ;  ce  que  je  voudrois,  c'est  que  dans  cette  viile 
Votre  fils  eût,  monsieur,  fixé  son  domicile, 
Qu'il  vous  vît... 

LEANDRE. 

Oses-tu  nommer  ce  libertin  ? 
J'ai  trouvé  le  secret  de  punir  mon  coquin  ; 
Et  je  vais,  me  servant  de  son  nom,  de  son  âge, 
Faire  pour  me  venger  ce  charmant  mariage. 

c  n  I  s  p  I  N. 
Que  vous  êtes  heureux  d'être  vindicatif  ! 
Mais  quelqu'un  vient  à  nous ,  quel  air  rébarbatif  '. 

LEASDRE. 

C'est  le  père ,  je  crois. . . 

en  ISP  IN. 

Allons ,  ferme ,  courage  : 
Oubliez ,  s'il  se  peut ,  tout  le  poids  de  votre  âge. 
Théâtre.  Corn,  en  vorj.   lO,  sf» 
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Poiur  paroître  plus  jeune ,  extravaguez  plutôt. 
Quelle  lâuteur  !  déjà  vous  êtes  eu  défaut. 

SCÈNE    XII. 

ORGON,  LÉANDRË  père,  CRISPIN. 

one  0». 
Qui  me  demaûde  ici?  Messieurs,  qui  vous  amène? 

en  ISTJN. 

Monsieur ,  nous  descendons  du  carrosse  du  Maine, 

on  G  ON. 
J'en  attends  un  ami ,  ne  l'auriez-vous  pas  vu  7 
Vient-il  ?  ne  vient-il  pas  ?  vous  secoit-il  connu  ? 
Yenss-vous  de  sa  part?... 

CniSPIN,  bas. 

Faites  parler  la  lettre. 
lë'asdri:. 
Voyez;  ce  JBot  d'écrit  que  je  dois  vous  relnettr» , 
U  coQtieut  le^ujet  qui  me  conduit  ici. 
on  G  ON- 
(Il  lit.) 
Pourquoi  donc  m'écrit-il  ?  «  Mon  vieux  et  cher  ami . 
«  Tu  m'avois  proposé  ta  fille  pour  épouse  ; 
«  Mais  d'un  si  grand  bonheur  la  fortune  jalouse 
«  De  mille  maux  cruels  m'a  fait  sentir  le  poids: 
«  Peut-être  je  t'écris  pour  la  dernière  fois. 

CRISPIN. 

11  ne  l'entend  pas  mal  de  se  dire  malade} 
Çroy  «-!«.. . 

o  n  G  0  H. 

Qtt'«-t-il  donc  ? 
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cnispis. 

C'est  hien  une  autre  aubade. 
A  son  âgé,  monsieur,  vous  le  croyez  sensé ;- 
Non.  Tout  à  coup  un  jour  son  cerveau  renversé, 
Ses  fibres,  sa  raison  perdant  leur  harmonie, 
Il  fut  saisi  d'un  mal  qu'on  appelle  folie. 

ORGON. 

Comment  donc?... 

cnispiN. 
Oui,  monsieur,  il  est  fou,  demandez. 
J 'avois  cru  quelque  temps  mes  soupçons  mal  fondes , 
Mais  à  son  dernier  trait. . . 

lÉANDE  E,  h  part. 

Quand  finiras-tu ,  traitrt  ? 
cnispiN. 
Sur  ce  plaisant  détail  interrogez  mon  maître, 
Il  en  sait  là-dessus  plus  que  moi..» 
o  R  6  0  N. 

Je  le  plains. 
Pauvre  ami  ! 

CBIS?IN. 

Poursuivez,  vous  verrez  ses  desseins. 
ORGON,  contiiiuanl  de  lire. 
«  Conserve-moi  l'honneur  d'entrer  dans  ta  famille, 
«  Mon  fils  l'officier  peut  épouser  ta  fille. 
Je  suis  son  serviteur;  son  fils  n'est  point  mon  fait, 
C'est  quelque  libertin... 

tÉANDRE. 

Aclievez,  s'il  vous  plaît. 
OR  G  o  s. 
«  Ma  lettre  par  ce  fils  te  doit  être  remise. 
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c<  n  est  digne  en  tout  point  de  l'aimable  Dorise  ; 
(«  Econome,  prudent,  et  d'un  esprit  rassis. 

C  B  I  s  P  I  N. 

Ce  père-là,  monsieur,  connoît  très  bien  son  fils. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Les  pères  sont  suspects  en  pareille  matière. 

o  n  G  o  N. 
Vous,  êtes  donc  ce  fils ,  ce  si  beau  caractère  ? 

LÉ  ANDRE. 

Vous  pourrez  l'éprouver . 

onc  os. 
Votre  père  est  un  sot« 

CRISPI». 

Beau  deT)Ut... 

o  R  G  O  TT. 

Un  refus ,  monsieur ,  est  votre  lot. 

LÉ  AîSDRE. 

Je  comptois  mériter  de  remplacer  mon  père. 

o  R  G  o  s. 
Mais  ma  fille  n'est  pas  un  bim  héréditaire  ; 
Je  prétends  lui  donner  un  vieillard  pour  époux. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Mais ,  monsieur  ,  son  avis  li-dessusl'avez-vou»? 

OR  G  ON. 

Je  saturai  l'obtenir  ;  eli  !  s'il  vous  plaît,  votre  4ge? 

c  n  I  s  p  I  N. 
Oh  1  l'âge  n'y  fait  rien  quand  on  sait  être  sage  :  ' 
Je  réponds  pour  monsieur;  quelque  jeune  qu'il  soit, 
Son  esprit  est  tranquille  :  et  son  cœur  ne  conçoit 
îv'i  désir  violent,  ni  transport  de  jeunesse  ; 
11  a  jusqu'aux  vertus  de  la  sage  vieillesse  : 
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Par  exemple ,  économe  à  passer  en  maint  lieu , 
Chez  de  mauvais  plaisants ,  pour  un  fesse-mathieu. 

L  É  A  N  D  n  E ,  bas. 
Te  tairas-tu  ? 

cm  s  PIN,  bas. 
Laissez ,  on  sait  ce  qu'on  doit  dire. 
Vous  croyez  qu'il  ira  ne  s'occuper  qu'à  rire , 
Qu'à  cliercher  des  plaisirs  frivoles  et  coûteux? 
Non,  c'est  un  sédentaire,  un  homme  sérieux, 
Un  vieillard  ;  en  un  mot ,  si  vous  doublez  son  âge , 
Son  père  n'en  sait  pas  là-dessus  davantage  : 
C  est  un  autre  lui-même. 

o  n  G  o  9. 
Il  lui  ressemble  assez. 

en  ISP  IN. 
Traits  pour  traits... 

o  n  G  o  If . 
En  effet. 

cnispiN. 

Vous  vous  y  connoîssez, 
Qui  vous  attrapera  doit  être  passé  maître  : 
Allons,  en  sa  faveur,  vous  reviendrez  peut-être 
Du  goût  que  vous  avez  pour  les  maris  vieillards. 

o  R  G  o  N. 
Point  du  tout,  je  serai  là -dessus  sans  égards. 
Que  ma  maison  pourtant  soit  votre  domicile 
Pendant  votre  séjour  en  cette  grande  ville  ; 
On  n'y  déteste  pas  partout  les  jeunes  geois  ; 
Mais  pour  gendre ,  monsieur ,  je  n'en  veux  point  céans. 
Je  voulois,  pour  ma  fille,  un  époux  de  mon  Agi;  ; 
Et  je  vais  lui  donner  quelqu'un  du  voisinag" , 

2i>. 
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A  qui  je  préferois  votre  père  en  ami  ; 

Je  vais  couclure  ailleurs,  et  c'est  tant  pis  pour  lui. 

Vous  serez  de  la  noce. . . 

scÈrsE  XIII. 

LÉANDRE   ptiiE,  CRISPIN. 

c  n  I  s  p  X  >'. 
E  H  bien  !  qu'allez- vous  faire  ?, 

LÉ  AN  DU  E. 

f  oger  cliez  lui  d'abord,  voir  sa  fille,  et  lui  plaire. 

cnisPiN. 
C'est  le  point  délicat  de  cette  intrigue-ci. 

LÉ  ASDRE. 

Dori.<e  pour  mon  fils  pourra  me  prendre  aussi  ; 
Tu  vois  dans  le  panneau  comme  a  donné  le  père. 

cnispiN. 
La  pauvre  enfant  va  donc  enibiasser  la  cliimère. 


DU    PREMIEn    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCENE  I. 

LÉ  ANDRE  FILS,  en  vieillard ,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N, 

L'amour  est  un  vrai  fou!  peut-on  bien  sensément 
58  déguiser ,  monsieur ,  aussi  bizarrement  ? 
:;nfin  vous  le  voulez,  et  je  vous  laisse  faire. 

LÉ  ANDRE. 

'e  pourrai  voir  Dorise ,  et  peut-être  lui  plaire  ; 
:.ais9e-moi  cet  espoir. . . 

FRONTIN. 

Vous  êtes  entêta , 
lais  je  crains  bien  pour  vous  quelque  fatalité. 

SCÈNE    IL 

LÉANDRE  FILS,  MARINE,  FRONTIN. 

MARINE. 

Iem...  Frontin,  avec  moi  tu  lâches  bientôt  prise. 
)uoi  I  déjà  cet  amour... 

FRONTIN^ 

Quel  amour? 

MARINE. 

Pour  Dorise, 
)u'est  devenu  ton  maître? 

FRONTIN. 

Il  est  devenu  fou. 
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MARI5E. 

Fou? 

r  n  o  s  T I K. 
Mais  fou  décidé. 

M  A  r.  1  s  E. 

Comment  donc ,  et  par  ou? 

FR  ONTIN. 

Tiens,  ma  obère ,  c'est  lui  qu'ici  je  te  présente  ; 
La  mascarade  est-elle  assez  extravagante  ?. 

MAJlISE. 

De  cet  état  cruel  pourquoi  suis-je  témoin? 
Frontin,  de  son  amour  je  voulois  prendre  soin. 
Et  je  me  reprochois  avec  toi  ma  conduite. 

L  É  A  s  D  n  E. 
Que  dites- vous ,  ô  ciel  !  quand  ma  flamme  réduite 
A  ce  déguisement ,  inspiré  par  l'amour, 
Quand  prêt  à  me  servir  d'un  bizarre  détour, 
Je  vais  montrer  aux  yeux  de  Dorise  déçue 
Les  tendres  sentiments  dont  mon  âme  est  émue, 
Marine  à  me  servir  auroit  quelqme  penchant? 

M  A  n  I  s  E. 
Mais  0  ne  parle  pas  comme  un  extravagant  ; 
Il  n'est  donc  pas  si  fou?...  {. 

lÉASDRE. 

.  Conament  donc?  Qu'est-ce  à  dire' 
F IV  o  N  X  I  s. 
Il  ne  l'est  pas  si  mal. 

M  A  n  I N  E. 

Je  vois  que  tu  veux  rire. 
Monsieur  j  attendez-vous  à  tout  l'empressement 
Que  mes  pareilles  ont  pour  servir  un  amant. 


ACTE  II,  SCÈNE  lî.  29J 

L  É  A  N  D  II  E. 

En  ce  cas,  pour  parler  à  l'aiinable  Dorise, 

T' jii  secours  me  suflS.t ,  sans  que  je  me  déguise  ; 

Je  n'avois  eu  recours  à  ce  hardi  moyen 

Que  pour  me  procurer  une  heure  d'entretien, 

Qu'avec  tant  de  rigueur  tu  m'avois  refuse'e  ; 

Mais  puisqu'en  ma  faveur  je  te  vois  dispose'e, 

Je  quitte  cet  habit  et  reviens  à  l'instant. 

M  A  m  NE. 
Mais...  quitter  cet  habit...  attendez  un  moment... 
Cette  ruse  est  toujours  très  bonne  pour  le  père , 
C'est  lui  qu'il  faut  gagner...  Oui...  plus  je  considère.,. 
A  merveille...  Tantôt  j'ai  cependant  pesté 
Contre  tous  les  vieillards  ;  mais  sa  crédulité, 
Mon  adresse  surtout ,  nous  tirera  d'affaire. 

LÉANDKE. 

Quelle  reconnoissance  ! 

fhontiu. 

Ah  !  quant  à  son  Salaire , 
Je  vous  acquitterai  ;  qu'elle  aille  son  chemin. 

M  A  n  I  s  E. 
Je  veux  vous  présenter  comme  un  vieux  médecin. 

LÉANDHE. 

Mais,  Marine,  j'ignore  à  fond  la  médecine. 

MARINE. 

Qu'importe?  on  dit  des  mots,  et  l'auditeur  devine. 
Croyez  l'être  vous-même ,  et  chacun  le  croira. 
J'en  sais  cent  qui,  poiu-  l'être,  ont  au  plus  cet  art-là. 
Parmi  tous  les  époux  promis  à  ma  maîtresse , 
Nous  n'en  avons  point  eu ,  je  crois ,  de  cette  espèce  ; 
Nouveauté ,  premier  piège.  Un  second ,  et  le  bon , 
C'est  que  depuis  un  temps  notre  monsieur  Orgon 
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De  sa  santé  se  fait  une  étude  profonde , 
Et  pour  cela  cet  art  nous  vient  le  mieux  du  monde. 
Je  veux  faire  de  vous  un  liabile  homrne.  Eniin 
Ma  fable  est  toute  prête ,  et  nous  verrons  la  fin. 
Pour  Dorise ,  pai-!ei  en  amant  de  votre  âge , 
El  forcez  la  nature  à  perc«r  le  nuage. 
Comme  on  ne  sait  encor  ce  qu'elle  aime,  parlez, 
Pressez;  que  vos  regards,  vos  soupirs  redoublés, 
Vos  discours,  en  un  mot,  aillent  clieiclicr  sou  ûme, 
Y  porter  l'embanas,  et  bientôt  votre  flamme... 
Toi  qu'on  peut  avoir  vu,  sors  vite,  allons,  dehors. 
Tu  ne  nous  sers  à  rien. 

FnONTIN. 

Elle  a  le  diable  au  corps, 

MARINE. 

J'entends  le  pèrp,  il  faut  qu'ici  je  le  prévienne  ; 
Cachez-vous  ici-près  jusqu'à  ce  que  je  vienne 
Vous  dire  le  moment  propice  à  vous  montrer  ; 
Je  ne  serai  pas  longue  à  le  bien  préparer. 
Moi  je  conduis  la  barque ,  et  vogue  la  galère. 

SCÈNE   III. 

ORGON,  MARTINE. 

on  Gos. 
Malgré  les  sentiments  qui  m'at'uchent  au  père, 
J'ai  très  bien  fait  d'avoir  renie;cic  le  fils; 
J'ai  parlé  comme  il  i^iit,  et  je  m  en  applaudis, 
ïl  est  allé  chercher  au  coche  sa  valise  : 
H  pouiToit  l'y  laisser;  il  pense  que  Dorise, 
Su:  son  compte ,  sera  d'un  autre  avis  que  moi. 
Je  veux  m'en  divertir.  Que  fais-tu  donc  là,  toi? 
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MAKINE. 

Je  rêve... 

o  R  G  o  N. 

A  îie  jouer  quelque  tour. 

MARINE. 

Quelle  injure  I 
Moi  qui  vous  aime. 

o  n  s  o  N. 
Eh  bien  !  ma  dernière  aventure , 
Qu'en  dis-tu?  Tu  croyois  que,  suivant  tes  avis, 
Le  père  me  manquant,  j'accepteiois  le  fils. 
Non ,  non .  h  mon  projet  je  tiendrai ,  quoi  qu'on  dise , 
Et  ce  beau  jouvenceau  n'est  point  fait  pour  Dorise. 
Je  m'embarrasse  peu  de  ton  opinion  ; 
Car  il  est  honoré  de  ta  protection  : 
Les  fils  auprès  de  toi  valent  mieux  que  les  pères  ; 
Tantôt  tû  m'as  si  bien  établi  tes  chimères 
Devant  ma  fille  même  ;  heureusement  pour  moij 
Que  sa  docilité  la  retient  sous  ma  loi  : 
Tu  veux  me  la  gâter... 

M  A  B I N  e; 
Qui,  moi  !  je  le  confesse. 
Je  penchois  ce  matin  un  peu  pour  la  jeunesse  : 
Mais  j'ai  changé ,  ma  foi ,  monsieur ,  du  noir  au  blanc, 
Et  je  lui  verrois  prendre  un  vieillard  à  présent , 
Sans  vous  en  dire  un  mot;  et  tenez  au  contraire. 
Un  médecin  fameux ,  presque  sexagénaire , 
Cet  illustre  étranger  que  l'on  vante  si  fort... 
o  n  G  o  s. 


Ce  médecin  anglois? 


MAnruE. 
Oui. 


3oo        LA  DOUBLE  EXTRAVAGANCE. 

o  n  G-  o  s. 

Monsieur  de  Clinfort  ; 
Cet  liomine  d'un  si  rare  et  si  pariait  mérite, 
Que  je  cherclie  partout. 

MARINE. 

J'ai  reçu  sa  visite; 
De  ma  jeune  maîtresse  amoureux  à  l'excès, 
Auprès  d'elle  il  vouloit  obtenir  uii  accès, 
Et  je  l'aurois  servi  du  meilleur  de  mon  àme , 
Si  je  n'avois  de  vous  craint  quelque  nouveau  blAme. 

o  r.  G  o  N 
Cet  homme-là ,  Marine ,  est  unique  en  son  art  : 
Tempérament,  humeurs,  il  voit  tout  d'un  regard. 

MAI)I>£. 

C'est  vm  aigle  en  science ,  et  cependant  modeste. 

o  n  G  0  N. 
On  me  l'a  dit  très  riche ,  et  je  le  crois, 
ai  A  n  I  li  £. 

La  peste  ! 
Il  fait  de  l'or,  mais  chut,  il  a  d'autres  secrets 
Plus  utiles  encor ,  plus  rares ,  plus  parfaits  ; 
Avec  certaines  eaux  qu'il  compose  lui-mtme , 
Il  vous  fait  vivre  un  homme  un  siècle ,  au-delà  même  : 
Il  en  est  bien  la  preuve  ;  à  cinquante  et  six  ans , 
Ou  lui  voit  les  couleurs ,  les  yeux  des  jeunes  gens. 

ORGON. 

Comment  donc,  et  pourquoi  ne  pas  servir  sa  flamme! 

M  An  IDE. 

Fi  donc  !  d'un  médecin  ma  maîtresse  être  femme  ! 
Tous  ces  gens-là ,  monsieur ,  à  l'intérêt  soiums , 
Haïssent  la  santé  jusque  chez,  leurs  amis  : 
Elle  Çk'eu  voudroit  point... 
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O  R  G  O  N. 

Que  m'importe  Dorise? 
Je  le  prendrois  pour  moi. 

MARINE. 

N'est-elle  pas  promise 
A  ce  sot  arrivant?  En  vérité  c'est  lui 
Qui  de  nos  jeunes  gens  comme  vous  m'a  guéri. 

o  R  G  o  N. 
U  n'aura  pas  ma  fille. 

MARINE. 

En  ami  de  son  père , 
Vous  la  lui  donnerez,  et  vous  ne  pouvez  guère,.. 

ORGON. 

Je  t'assure  que  non  ;  et  je  délibérois 

Qui  de  mes  vieux  amis  tantôt  je  choisirois  : 

Car  je  veux  au  plus  tôt  finir  ce  mariage. 

Ce  beau  fils  de  famille  a  projeté ,  je  gage , 

D'avoir  avec  Dorise  un  entretien  secret, 

Et  de  gagner  son  cœur ,  pour  nuire  à  mon  projet  ; 

Mais  j'aurai  le  plaisir,  en  terminant  l'affaire, 

De  bien  berner  un  fat  qui  ne  sauroit  me  plaire. 

D'abord  sur  Alcidon  j'avois  jeté  les  yeux  ; 

Mais ,  je  te  l'avouerai ,  ton  parti  me  plaît  mieux  j 

Marine  ;  uu  médecin  se  préfère  à  tout  autre  : 

S'il  ne  revenoit  plus? 

MARINE. 

Quelle  erreur  est  la  vôtre? 


U  aime... 

Eh  bien?. 


o  R  G  o  5. 


MARINE. 

Eh  bien  !..  Il  reviendra  cent  fois. 
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O  R  G  O  5. 

11  faut  bien  que  Dorise  approuve  notre  clioix; 
Un  médecin  pareil  est  un  trésop,  Marine. 
Je  braverois  dès-lors  la  vieillesse  assassine. 

M  A  R I  5  E. 

SLc'étoit  luij  monsieur?  j'entends  quelqu'un, 
o  n  G  0  s. 


Va  voir  : 


Dorise  aime  son  père .  et  c'est  là  mon  espoir. 
Cette  fille  povirtant  a  du  bon ,  et  je  l'aime. 


SCÈ^E  lY. 

ORGO>*,  LÊAXDRE  fils,  MARI>'E. 

LÉAÎIDEE,   bas. 

£oi>G£  à  me  seconder... 

MAEiSE,  bas. 

Songez  bien  à  rous-même. 
(Haut,  à  Orgon.) 
C'étoit  lui  justement.... 

LÉASDUE. 

Excusez-moi,  monsieur, 
Sans  TOUS  être  connu,  de  vous  ou^Ti^  mon  cœur  : 
Ma  de'marcbe,  sans  doute,  a  droit  de  vous  stirprendie 

O  B  G  o  5. 

Le  bruit  de  votre  nom  s'est  assez  fait  entendre  ; 

On  vous  connoît ,  monsieur ,  de  réputation , 

Pour  un  homme  divin  dans  sa  profession.  ^ 

L  E  A  :?  n  R  E. 
Hélas  !  on  est  toujours  homme  par  sa  folblesse  s 
Quel  remède  mon  art  a-t-il  pour  la  tendresse? 
Aucun  :  et  s'opposer  à  mes  dé«irs  pressants, 
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C'est  hâter  à  coup  sûr  le  terme  de  mes  ans. 
Je  sais  que  ces  transports  sont  peu  faits  pour  mon  âge  ; 
pour  pouvoir  les  caclier  j  ai  tout  mis  en  us?ge  : 
Vains  efforts  1  mon  amour  s'est  accru  de  moitié. 
Ah  !  monsieur,  verrez-vous  ma  peine  sans  pitié? 
En  faveur  de  l'amour  secourez  la  vieillesse. 

0  R  G  o  N  ,  u  Clarine, 
Ah  1  que  pour  lui,  Marine ,  il  m'e'meut,  m'intéresse! 

MARINE. 

Je  suis  tout  comme  vous. 

ORGON. 

Tout  ce  que  l'on  m'a  dit 
Du  savoir  de  mon'îieur,  et  de  son  grand  esprit, 
Me  le  fait  estimer  autant  que  son  langage. 
Comment  1  on  dit ,  monsieur,  que  vous  avez  l'usage 
D'une  eau  qui  dans  nos  covi>s  conserve  la  santé. 

M  A  «  I  s  E. 

Voyez ,  vous  ai-je  dit ,  monsieur,  la  vérité  ; 

Et  le  prendriez-vous  pour  un  sexagénaire  ? 

La  voix ,  les  yeux ,  le  teint ,  tout  vous  dit  le  contraire  : 

.le  prendiai  quelques  jours  de  cette  eau,  sur  ma  foi. 

on  G  ON. 

Je  vou(irois  qu'il  en  fit  une  épreuve  sur  moi. 

M  A  r,  I  >'  E. 

Vous  êtes  immortel,  si  vous  1  avez  pour  gendre. 

OR      ON.  ^ 

Ces  secrets-là,  monsieiu-,  ne  peuvent  se  comprendre. 

M  A  I\  I H  E. 

Bagatelle... 

LÉAsnnE. 
Sans  doute.  Il  est  dans  chaque  corps 
Un  principe  de  vie ,  âme  de  leuvs  ressorts. 
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MARINE. 

Vous  l'entendez,  r? 

O  R  G  O  H. 

Un  peu. 

LÉANDRE. 

Ce  principe  de  vie , 
D'une  fleur,  par  exemple ,  il  faut  que  la  chimie 
Aille  le  de'terrer,  l'extraire  par  son  art  : 
Or,  ce  principe  extrait,  je  puis  en  faire  pacX 
À  ceux  de  qui  la  vie  à  mes  soins  est  remise, 

OnGON. 

Oh  !  je  voudrois  qu'il  fût  entendu  de  Dorise  !' 

LÉASDnE. 

Je  dis  plus  :  telle  plante  a  par  les  lois  du  sort 
Dix  ans  à  vivre  ;  eh  bien  !  par  un  chimique  effort , 
Je  soustrais  de  son  sein  ces  dix  ans-là  de  vie  ; 
Le  calcul  est  facile  :  à  tel  qui  me  bupplie 
De  lui  donner  dix  ans ,  cette  plante  suffit  ; 
Tel  en  demande  vingt ,  une  autre  les  fournit  : 
J'ai  tout  cela,  monsieur,  par  classe  dans  ma  tête. 

o  n  G  o  s. 
Que  de  vivre  avec  vous  je  me  fais  grande  fête  ! 
Vous  connoissez  encore ,  à  ce  qu'on  dit ,  de5  gens 
L  humeur,  le  caractère... 

LÉ  ANDRE. 

Ah  !  c'est  de  mes  talents 
Le  plus  simple,  monsieur,  et  le  plus  inutile  : 
Je  vois  bien  que  chez  vous  règne  une  humeur  facile; 
Que  vous  êtes  léger,  quelquefois  inégal, 
Cre'dule ,  plein  d'honneur. .. 

M  A  n  I  K  E. 

Hem  !  vous  peint-il  si  mal? 
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O  R  G  O  N. 

Il  ne  ment  pas  d'un  mot. 

LÉANDRE. 

Je  n'ai  vu  votre  fille 
Que  deux  fois  tout  au  plus  ;  mais  dans  votre  famille 
Vous  trouveriez  à  peine  une  si  douce  humeur. 

o  L  G  O  N. 
Eh!  Marine,  monsieur... 

LÉANDIIE. 

Oli  !  je  la  sais  par  cceur. 
M  An  IN  E,  Oas. 
A.uroit-il  l'impudence. . . 

LÉANDRE. 

Elle  est  fille  très  fine , 
Pleine  d'esprit,  adroite,  et  quelquefois  mutine; 
Fille  enrageant  de  l'être... 

MARINE. 

Alte-là ,  s'il  vous  plaît. 

o  R  G  o  N. 

oh  î  parbleu  !  voilà  bien  à  chacun  son  portrait  : 

Il  m'enchante  ;  Un  mortel ,  sans  se  donner  au  diable  , 

Peut-il  en  tant  savoir?  Vous  êtes  admirable. 

lÉ  ANDRE. 

A  quoi  sert  tout  cela ,  si  mon  âge  déplaît? 

o  n  G  o  N. 
Il  vous  sert  au  contraire ,  ainsi  qu'à  mon  projet  : 
Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  hais  la  jeunesse, 
Et  que  je  ne  connois  de  talents,  de  sagesse 
Que  chez  les  anciens ,  que  chez  les  vieilles  gens? 
Il  faut  pom-  toute  chose  être  de  notre  temps. 
On  ne  voit  plus  aux  mœurs  ni  règles,  ni  scrupule»; 
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Ceux  qui  nous  ont  suivis  soat  pleins  de  ridirules, 
Et  ceux  qui  les  suivront  en  auront  encor  plus. 

LÉ  AîJDr.  E. 

f)n  ne  peut  pas  mieux  dire  et  penser  là-desîus. 

o  R  G  o  5. 
Enfin  vous  me  plaisez,  et  je  vous  prends  poiu^  gcndfei 
Oui ,  vous  seul  à  ma  fiUe  avez  droit  de  prétendre  j 
Je  vais  vous  la  chercher,  et  reviens  a  l'instant; 
Tâche  de  l'amuser,  Marine,  en  attendant. 

SCÈNE  V. 

LÉANDRE  FILS,  MARINE. 

M  A  RIS  E. 

Et  d'un  dans  nos  filets.  Vous  avez  fait  mêneille  j 
Le  principe  de  vie  a  flatte'  son  oreille  ; 
3Ioi-niême  j'ai  pensé  croire  en  vous  e'coutant. 
Qu'en  effet  vous  aviez  ce  secret  important  : 
Comme  vous  en  parliez  ! 

LÉANDRE. 

Sans  pourtant  me  comprendre. 

M  A  R I K  E^ 

En  vérité? 

LÉANDBE. 

Dhonfieur. 

MARINE. 

Moi ,  je»croyois  l'eHtcndre , 
Et  voilà  ce  que  font  ces  grands  diables  de  mots  ; 
Ils  ne  manquent  jamais  de  convnincre  les  sots. 

LÉ  ANDR  E. 

Quoique  jusqu'à  présent  la  fortune  nous  rie. 
J'ai  honte  d'employer  la  chailatanerie  : 
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Nou?  nous  jouons  totis  deux  d'un  hoinme  simple  et  Lon, 
Du  père  de  Dorise,  un  galant  liorame. .. 

M  A  K  t  > "E. 

Bon! 
léasbue. 
A  quelle  fausseté  ma  tendresse  m'embarque  ! 

MA-RISE. 

11  e-t  bien  temps ,  ma  fui ,  d'en  faire  la  renicrque  : 
Voulez-vous  vous  dcdire?  il  m'en  vient  le  dessein. 

LÉ  ANDRE. 

-  Ab  !  je  perdrois  Dorise... 

MAIÎ  INE. 

Allons  donc  notre  ti'ain  : 
Il  n'est  plus  question  que  de  voir  ma  maiti-esse. 

L  É  A  N  E  n  E. 

Tu  veux  que  je  dérobe  à  ses  yeux  ma  jeunesse. 

M  A  R  I  S  E. 

(Jiii...  Si  nous  la  trompons,  c'est agrëablemeut; 

TJchez  d  en  triompher  sous  ce  déguisement  ; 

La  gloire  en  est  plus  graBde,et  sans  nous  compromettre, 

Aux  ordres  paternels  laissons-la  se  soumettre. 

la  mettant  du  secret,  il  faut  vaincre  son  cœur; 

Et  qui  nous  répondra  d'en  chasser  la  froideur.' 

Et  puis  je  tremblciois,  reussii;z-\ ous  attendrie, 

Qu'elle  liC  découvrît  notre  supercherie  ; 

Elle  tromper  son  ptne?  Il  n'y  faut  pas  compter; 

Elle  iroit  malgré  nous  peut-être  tout  conter  : 

Au  lieu  qtie  vous  vît-elie  avec  indifférence , 

Vous  l'obtiendrez  du  moins  par  son  obéissance  ; 

Vous  vous  ferez  aimer  quand  vous  serez  époux. 

lÉ  A>'DI1E. 

De  l'rîre  romnSe  amant  je  serois  plus  jaloui. 


3o8        LA  DOUBLE  F.XTUAVAGANCE. 

M  A  n  I  N  E. 

Et  laissez  là,  monsieur,  votre  délicatesse. 

LÉANDItE. 

Je  Icn  aimerois  moins. . . 

M  A  n  1  N  E. 

Chut,  je  vois  ma  maîtresse: 
De  l'amour,  des  transports  ;  allons,  songez  à  vous. 

SCÈNE    VL 

ORGON,  DORISE,  LÉANDRE  fils,   MARINB. 

O  R  G  O  >'. 

■  Oui  ,  ma  fille ,  re  soir  il  faut  prendre  un  époux  ; 
L'ami  que  j'attendois  me  rendant  ma  parole, 
11  n'y  faut  plus  penser  :  mais,  ce  qui  m'en  console, 
Tout  se  répare  au  mieux.  Ah  !  si  ma  voient 
Conserve  encor  sur  toi  la  moindre  autorité. 
De  cet  homme  divin  tu  deviendras  la  femme  J 
Il  a  pour  tes  appas  la  plus  ardente  flamme; 
11  a  l'âge  requis  pour  faire  ton  bonheur  : 
Consulte  là-de^us  mes  désirs  et  ton  cœur,' 
Je  te  laisse. . , 

MARINE,  h  Lénndre. 
lisons  bien ,  monsieur,  du  tête-à-têté. 

SCÈINE    VIL 

DORISE,  LÉANDRE  fils,  MARINE. 

t  É  A  5  D  R  E. 

On  vous  offre,  DorisC;  une  triste  conquête, 

Et  je  sais  que  formant  d'inutiles  désirs , 

Un  vieillard  tel  que  moi  doit  perdre  ses  soupirs  ; 

Je  sens  que  mon  pi  ojet  est  hardi ,  téméraire  ; 

Çu'il  failolt;  vous  aimant,  savoir  du  moins  me  t.iire  î 
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A  quel  âge  Tamonr  connoit-il  la  raison  ! 
Je  n'ai  pu  dissiper  des  feux  hors  de  saison. 

DOn  ISE. 

Marine ,  à  ce  discours  je  ne  sais  que  lui  dire  ; 
Il  m'embarrasse. 

MAI»  IN  E. 

Et  moi ,  madame ,  il  me  fait  rire. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  vous  aime ,  Dorise ,  et  de  la  vive  ardeur 

Qui  se  fait  ressentir  dans  le  plus  jeune  cœur  : 

Oui ,  j'en  nourris  pour  vous  tout  le  feu  dans  mon  âme  J 

Ce  que  l'âge  poun'oit  enlever  à  ma  flamme 

De  désirs ,  de  transports ,  et  de  vivacité , 

M'est  rendu  par  vos  yeux  et  par  votre  beauté'; 

Et  dans  ma  passion ,  tant  je  la  sens  extrême , 

Je  crois  qu  on  n  aime  point  autant  que  je  vous  aime. 

DORISE,  à  Marine. 
Quelle  douceur  !  quel  choix  dans  ses  expressions  !... 
Sa  voix  même.  Marine,  a  dagre'abies  sons... 
Mais...  regarde  ses  yeux... 

MAE  ISE. 

Vraiment ,  il  lorgne  encore.; 
Tenez ,  tenez ,  de  feux  sa  face  se  colore  ; 
Il  se  ragaillardit.  Bon  homme,  trouvez-vous 
Que  l'amour  en  effet  soit  un  plaisir  si  doux?. 

DORISE. 

Marine. . . 

L  É  A  N  D  n  E. 

Ah  !  c'est  ce  dieu  qui  me  soutient ,  m'inspire  ; 
De  ses  charmants  effets  je  sens  jusqu'au  délire  : 
Non ,  il  n'a  point  de  traits  qu  il  ne  lance  en  re  cœur, 
Dont  je  vous  offre  ici  l'hommage  peu  flatteur  ; 
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Et  pourquoi  duns  le  vôtre  hësite-t-il  encore 
De  porter  la  moitié  du  feu  qui  me  dévore  ? 
Qu'il  s'unisse  avec  moi  dans  un  si  doux  effort  ; 
Vous  manquez  h  sa  gloire,  il  manque  à  votre  sort. 
Sans  le  fard  de  l'amour  par  qui  tout  s'apprécie , 
Les  grâces  sont  sans  force,  et  la  beauté  sans  vie. 
Daignez  donc  )u.qu  à  vous,  laissant  aller  ses  traits, 
Leur  laisser  embellir  encore  vos  attraits. 
Vous  ne  répondez  poiut  ;  c'en  est  donc  fîiit ,  Dorise  ? 
Te  vous  suis  odieux,  parlez  avec  franchise. 
Reprochez-moi  d'aimer  malgré  le  poids  des  ans  J 
Faites  tomber  sur  moi  les  mépris  offensants, 
Je  les  ai  mérités... 

DOItlSE. 

Mais  est-on  méprisable 
Pour  vanter  son  ardeur  quand  elle  est  véritable  ? 
Vous  ne  connoissez  pas  ma  façon  de  penser, 
Vous  auriez  moins  sujet  de  vous  embarrasser. 
La  jeunesse  est,  dit-on,  quelquefois  imprudente, 
Orgueilleuse ,  légère ,  étourdie ,  inconstante. 

MARINE,  bas. 
Le  beau  petit  portrait  qu'on  lui  fait  à  son  nez, 

LÉ  AN  DUE. 

Quel  espoir  vous  portez  à  mes  sens  étonne's  ! 
Quoi  1  mon  âge  n'a  rien  que  le  vôtre  haïsse  ? 
Ah  !  votre  cœur  est  loin  encor  de  lartifire  : 
Vous  ne  me  trompez  pas ,  je  puis  compter  sur  vous. 
Quoi  !  je  pourrois  un  jou.'  devenir  votre  époux  ? 

non  isE, 
Monsieur,  l'obéissance  est  dans  mon  caractère: 
Dès  qu'en  votre  faveur  j'ai  vu  pencher  mon  père, 
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Et  qu'il  croit  que  votre  a^e  est  fait  pour  mon  bonheur, 
Son  goût  à  cet  égard  est  celui  de  mon  cœur. 

tÉANDRE,  à  part. 
Ah  ciel  !  je  suis  perdu ,  si  je  me  fais  connoître  : 
Respectons  des  vertus  qui  m'aideront  peut-être. 

(Ilaul.) 
Dorise ,  ce  discours  a  flatté  mon  amour, 
Vous  me  voyez  troublé  par  l'espoir  du  retour. 

(Il  tombe  à  ses  genoux.) 

DO  CI  SE. 

Levez- vous ,  levez-vous. 

MARINE. 

Peste ,  qu'il  est  agile  ! 

lÉANDIlE. 

Belle  Dorise ,  hélas  !  quel  seroit  mon  asile , 

Ma  consolation ,  si  vous  me  haïssiez  ? 

Je  serois  trop  heureux  d'être  mort  à  vos  pieds. 

Pronc^ncez  donc  de  grâce,  et  décidez  vous-même, 

A  quel  sort  doit  s  attendre  une  tendresse  extrême  : 

Dites  un  mot... 

DORISE. 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  monsieur: 
C'est  de  mon  père  seul  qu'on  obtiendra  mon  cœm-; 
Sa  moindre  volonté  fut  toujours  mon  oracle. 

LÉANDHE. 

Vous  avez  vu  du  moins ,  loin  de  mettre  un  obstacle , 
Qu'il  a  même  daigné  s'intéresser  pour  moi  : 
Je  puis  donc  espérer ,  et  perdre  tout  effroi. 
,  Grands  dieux  !  quelle  est  ma  joie ,  et  combien  ma  tendresse 
S'accroît  par  cet  espoir  !...  je  suis  dans  une  ivresse... 

MARINE 

Là,  ne  diriez-vous  pas  d'un  de  nos  jeunes  gens? 
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LÉANDHE. 

ÎAh  !  l'amour  rajeunit  et  mon  cœur  et  mes  sens , 
Il  devoit  ce  prodige  à  l'aimable  Dorise. 

M  A  n  I  s  E. 

Ma  foi ,  tout  ce  qu'il  dit  augmente  ma  surprise. 

(  Bas.  ) 
C'est  assez... 

I.ÉANDHE. 

Je  vous  quitte,  et  c'est  avec  regret 5 
Souvenez-vous  du  moins  qu'attendant  mon  airt-t. 
Vous  m'avez  renvoyé  vous-même  à  votre  père. 

M  A  R 1 5  £ ,  bas  ,  à  Ltandre. 
Bien... 

SCÈNE  VIII. 

DORISE,  MAROE. 

MAniSE,  à  part. 
Votons  sur  son  cœur  ce  que  la  ruse  opère 
{Ilaul.) 
Ma  foi ,  c'est  fort  bien  fait  :  fi  donc  !  les  jeunes  gens  ' 
Sont  levers  ,  glorieux ,  étourdis ,  imprudents. 
Je  n'ai  pas  devant  lui  voulu  vous  contredire  : 
Je  me  suis  contentée  au  fond  du  cœur  d'en  rire. 
La  chose  est  très  plaisante  ;  un  vieillard  amoureux, 
Est  une  chose  assez  ridicule  à  mes  yeux  ; 
Mai»  un  vieillard  aime. . . 

DomsE. 
Qui  t'a  dit  que  je  1  aime  ? 

MAHISE. 

Qui  me  l'a  dit ,  à  moi  ?  ce  que  j'ai  vu  moi-niémc. 
«  Quelle  douceur  !  quel  choix  dans  ses  expression»  ! 
a  Sa  voix  môme ,  Marine ,  a  d'agréables  sons.  » 
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DORISE. 

Tu  ne  me  pari 

es  plus 

de  l'inconnu ,  Marine  ? 

M  A  n  I K  E. 

Mais  je  ne  sait 

pourquoi. . . 

DOniSE. 

(Bas.) 
Pourquoi  ?  Je  le  devine,       -' 

MARINE. 

Ilett  ti  jeune.. 

DORISE. 

Eh  bien?... 

MARINE. 

Eh  bien  !  n'a-t-il  pas  tort  ? 
Il  faut  un  4ge  mur,  et  j'en  tombe  d'accord. 
Je  ne  suis  plus  pour  lui  ;  peut-être  il  vous  oublie  : 
El  si  vous  m'en  croyez,  U  n'aura  plus  l'envie 
Ki  même  le  pouvoir  de  revenir  à  vous. 
On  vient  de  vous  laisser  le  choix  de  votre  époux  ; 
C'est  vous  venger  de  lui,  que  d  en  choisir  un  autre- 

DORISE. 

Kon,  je  n'en  ferai  rien... 

MARINE. 

Quel  discours  est  le  vôtre  ? 

DORISE. 

Je  suis  lûre qu'il  m'aime... 

MARINE. 

Et  mais ,  sûre ,  pourqitoi  ? 

DORISE. 

C'est  qu'il  me  l'a  juré... 

MARI  N  E. 

Pl.iît-il?...  à  vous?.... 
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c  o  n  I  s  E. 

A  moi., 

M  A  n  .1  s  E. 


Vous  l'avez  vu?. 


DOniSE. 


Sans  doute,  il  m'a  peiut  sa  tendresse 
D'une  vivacité',  duii  transf-ort,  d'une  ivresse! 
Je  ne  connoissois  pas  cent  choses  avant  lui. 
Ah  I  Marine,  mon  cœur  s'est  ouvert  aujourd'hui. 

M  A  R  I  »  E. 

Je  tombe  de  mon  haut.  Expliquez-vous  de  grâce. 
Car  je  vois  quelque  chose  en  ceci  qui  me  passe  ; 
L'inconnu I  dites-vous,  vous  a  parlé  d'amour? 

DonisE. 
Oui ,  Marine. .. 

M  A  m  NE. 
Comment ,  ce  jour  même  ? 

DOniSE. 

Ce  jour. 
UAniNE. 
Et  vous  l'aimez  ? 

DOniSE. 

Marine ,  ai- je  pu  m'en  défendre  ? 
Et  comment  soutenir  un  regard  aussi  tendre  ! 
Ua  langage  si  doux. . . 

MAHINE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis... 
{Bas.)  .     . 

Et  que  va  devenir  l'amant  que  j'introduis? 
Vous  riez  ? 
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D  0  n  I  s  E. 
Oui,  je  ris  d'embarrasser  Marine, 
Elle  qui  passe  ici  pour  adroite  et  pour  fine. 

M  A  R  I  s  E. 

Et  moi  je  ne  ris  point ,  et  voudrois  bien  savoir 
Quand  ce  nouvel  amant  a  pu  vous  venir' voir; 
Car  je  vous  avertis  que  ce  n'est  pas  le  mênie 
Pour  qui  je  vous  parlois. . . 

DOniSE. 

Tu  te  trompes ,  et  même 
Je  n'ai  vu  cet  amant  si  tendre  qu  avec  toi. 
Tu  pourrois  en  agir  auti'emeut  avec  moi, 
Et  je  crois  que  d  abord  je  devois  êtie  instruite. 

MAIilSE. 

De  quoi  parlez-vous  donc  ici  ?... 

DORISE. 

De  ta  conduite. 
Je  vois  bien  que  mon  père  a  la  plus  grande  part 
A  l'intrigue  qu'ici  tu  conduis  avec  art  : 
Mais  pouvoi»-tu  penser  que  sottement  déçue , 
Une  si  forte  erreur  ne  frappât  point  ma  vue  ? 
Le  cœur  se  trompe- t-il  à  ce  qu  il  doii  aimer? 
Il  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'ait  su  me  charmer  ; 
Ta  gaîté,  tes  propos,  ses  regards,  son  langage," 
Mon  trouble,  tout  enfin  détruisoit  ton  ouvrage. 
Et  le  voile  tombe  ne  m'a  fait  voir  en  lui , 
Que  l'inconnu  pour  qui  tu  parlois  aujourd  liui. 
Ose  me  démentir. . . 

MARINE. 

Je  n'en  serois  pas  crue  : 
Ah  !  ail  !  pour  une  Agnès,  vous  avez  bonne  vue  ! 
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Mais ,  dites-moi ,  pourquoi  trouver  tant  de  défauts 
Dans  tous  nos  jeunes  gens  ?  comment  ?  à  quel  propos  ? 
En  le  reconnoissant  quelle  etoit  votre  envie  ? 

DOn  ISE. 

Celle  de  le  punir  de  sa  supercherie.' 

MAni:«E. 
O  nature  !  à  cet  âge ,  et  dès  le  premier  pas , 
Conter  ù  son  amant  ce  qu'on  ne  pense  pas  ; 
Démêler  d'un  coup  d'œil  un  pareil  stratagème, 
En  voir  tous  les  ressorts ,  et  me  jouer  moi-même  : 
Vous  irez  loin  un  jour ,  et  j'en  suis  caution. 

D  o  R  I  s  E. 
Oh  !  j'ai  bien  dans  l'esprit  une  autre  opinion". 

MARlUtZ. 

Quelle  est-elle?... 

D  o  n  I  s  E.' 
Ce  fils  qu'a  refusé  mon  père... 

MARINE, 


Eh  bien?.. 


Aprrs 


DO  n  ISE. 

Plus  je  l'entends ,  plus  je  le  considère. 

MARINE. 


D  o  R  I  s  E. 

11  doit  avoir  un  père  bien  ûge. 

MARINE. 

Dussc-je  en  vous  manquant  recevoir  mon  congé , 

Je  vous  embrasserai  :  c'est  le  vieillard  lui-même, 

Dont  mettant  à  profit  le  ridicule  extrême, 

J  ai  trouve  le  secret  d'arrctcr  le  bonheiu  ; 

Et  vous ,  et  votre  père ,  il  vous  croit  dans  l'erreur. 

Feignez  de  l'écouter,  e,t  de  vous  y  méprendre, 
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En  le  laissant  aller ,  et  sans  pourtant  vous  rendre  : 
Nous  gagnerons  le  temps  qu'il  faut  à  mon  dessein. 
Et  je  verrai  bientôt  terminer  votre  hymen. 

DORISE. 

Que  mon  cœur  est  trouWé  ! . . . 

MARINE. 

Trouble  qu'on  ne  hait  guère, 
IN 'est-il  pas  vrai  ?  Je  sais  sur  nous  ce  qu'il  opère  ; 
Jouir  de  son  ivresse  est  le  bien  le  plus  doux. 
Gardons  bien  cependant  ces  secrets  entre  nous^ 
Et  paroissez  toujours  docile ,  indifférente. 
Votre  père,  trompé  dans  sa  première  attente, 
Protège  votre  amant  qu'il  croit  vieux  comme  lui  j 
Je  veux  qu'il  vous  le  fasse  épouser  aujourd  Lui. 

DORISE. 

Je  tremble  que  lui-même  il  ne  le  reconnoisse  ; 
Et  comment  a-t-il  pu  lui  cacher  sa  jeunesse? 

MARINE. 

Il  n'y  connoîtra  rien,  c'est  un  coup  de  mon  art: 
Allez ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  à  cet  égard, 

DORISE. 

Tu  ne  peux  trop  compter  sur  ma  reconnoissance. 

MARINE, 

Je  cherche  le  succès  plus  que  la  récoBipense, 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE    L 

CRlSPIÎî,  FRONTIN. 

r  ROSTIN. 

ApMESOT's  ce  qu'a  fait  notre  jeune  vieillard. 

cri  15  PIS. 
J'entends  parler  quelqu'un,  quel  est  ce  grand  pendard? 

F  it  o  5  T  i  N. 
Quel  est  cet  animal  qui  tremble  en  ma  présence  ? 
Sachons  un  peu  de  lui...  Ciel  î  quelle  ressemblance  1 
Wa  foi ,  c'est  la  figure  ou  l'ombre  de  Crispin. 

CB  ISPIK, 

li  me  nomme  :  que  voisje  ?...  Il  a  l'air  de  Frontin. 
C'est  lui-même... 

FBOBTIH. 

C'«st  lui... 

cnispis. 

Bon  jour,  cher  camaind*. 

FRONT  IN. 

irh!  cher  Crispiu,  reçois  cette  vive  enibra6£ad)e. 

cmspiN. 
ï «  viens  de  me  tirer  d'un  maudit  embarras  : 
ALiis  d  où  viens-tu  ?  Quel  soin  coi.duit  ici  tes  pas  ? 
Ton  maître  e»t-il  ici  ?.. 

FE  05T1I». 

Que  lait  nurwieur  ton  pèrn  ? 
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Scroit-il  à  Paris?...  ^lais  qu'y  viendroit-il  faire? 
pour  se  remarier  seroit-il  en  ces  heux  ? 

C  R I  s  P  I  N. 

Peut-être  en  ce  logis  vous  êtes  amoureux  ? 

rn  ONTiîï. 
Libertin  autrefois ,  il  n'est  pas  des  plus  sages. 

CRISPIN. 

Çuelqu'amour  clandestin  pre'side  à  vos  voyages? 

F  R  o  N  T I  s. 
Il  nous  aime  à  son  aise. 

c  R I  s  p  I  s. 

Et  vous  le  craignez  peu. 

FR05TIN. 

îse  me  cache  donc  rien. 

c  n  I  s  p  I K. 
Fais  moi  donc  quelque  avfu, 

FBOKTIH. 

Park  donc 

CRISPIN. 

Je  t'ai  fait  la  première  dsmande, 
C'est  à  toi  de  parler. 

F  R  o  s  T  I  N. 
Quoi  !  Crispin  appréhende 
Que  je  puisse  abuser  d'un  secret  confié  ? 

CRISPIN. 

Quelle  discre'tion  I  où  donc  est  l'amitié? 

FRONTIN. 

Rien  qu'un  mot. 

CRispia,  bas. 
Tenons  feniie. 

FROHTIN,  bas. 

tisons  d'un  stratagèr.ie. 
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Parbleu,  de  l'avoir  vu  mon  plaisir  est  extrême, 
Et  je  veux  célébrer  un  si  charmant  bonlicur 
Eu  buvant  avec  toi  du  meilleur  de  mon  cœur. 
CniSPiN,   bas, 
(Haut.) 
Il  a  le  vin  bavard.  J'accepte  la  partie. 
FHONTIS,  bas. 
{Haut.) 
Je  l'enivre.  Ici  près'est  une  hôtellerie  ; 
Le  vin  en  est  parfait ,  l'hôte  est  de  mes  amis  ; 
Viens... 

CRIS  PIN. 

J'aTois  cependant  affaire  en  ce  logis. 
rnosTiH. 
Viens  toujours.  , 

c  R  I  s  P I N. 
Volontiers.  Avant  qu'il  soit  img  heure 
Je  saurai  son  secret ,  et  de  plus  sa  demeure. 

SCÈNE    IL 

LÉANDRE  PÈRE,  CRISPIN. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Eh  !  Crispin ,  où  cours-tu? 

cnisPiN. 

Ne  me  retenez  pas  ; 
Je  cours .  pour  vous  servir,  m'enivrer  de  ce  pas. 

SCÈNE  III. 

LÉANDRE  PÈRE,  seul, 

CnispiN,  Cri.<^pin,  écoute.  Ah!  l'indigne,  le  traître! 
Lors(ju'il  s'.igit  de  boire ,  il  n'entend  plus  de  maître. 
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Que  je  suis  mécontent  de  cet  ivrogne-là  ? 
Boire  pour  nie  servir,  quelle  excuse  est-ce  là? 
Mais  rappelons  ici  mes  desseins  et  mes  vues. 
11  faut  que  j'aie  au  moins  deux  ou  trois  entrevues 
Avec  le  jeune  objet  que  je  veux  m 'attacher. 
De  son  père ,  d'aLord ,  il  faut  le  détacher  ; 
Sa  suivante  a  déjà  commence'  cette  affaire, 
J'en  suis  sûr,  et  je  n'ai  maintenant  qu'à  lui  plaire  : 
C'est  elle  justement  que  je  vois  s'avaucer.. 

SCÈNE    IV.  '' 

DORISE,  LÉANDRE  père,  MARINE. 

M  A  ni  NE,  bas. 
SoSGEZ  qu'à  l'e'couter  il  faut  vous  efibrcer. 

DORISE,  bai. 
Ah  !  qu'il  est  ridicule  ! 

MAniNE,  bas. 

Un  peu  de  violence. 

LÉANDRE. 

Quel  sort  heureux  vous  offre  à  mon  impatience  ! 
J'allois  voler,  Dorise,  à  votre  appartement. 
Je  ne  pourrai  souffrir  le  moindre  ëloignement  ; 
Si  cela  continue.  .  Et  l'absence  d'une  heure... 
M'a  mis  dans  un  état.. .  il  faudra  que  j'en  meure... 
Si  le  bon-homme  Orgon  persiste  en  son  projet, 
Ou  si  vous  ne  vengez  l'injure  qu'Q  me  fait  ; 
Concevez-vous,  Dorise ,  un  semblable  caprice? 
On  me  trouve  pour  vous  trop  jeune,  tiop  novice j 
Vous  me  ferez  raison  de  cette  insulte-là , 
Et  j'en  appelle  à  vous  :  comment  donc,  on  viendra 
M'imputer  à  défaut  ce  qui  seul  peut  vous  plaire? 
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Je  su's  jeune ,  tant  mieux  :  est-ce  là  son  affaire  ? 
Si  je  suis  bien  pour  vous ,  tout  est  examiné , 
Et  vous  ne  voulez  pas  un  époux  suranné  ; 
Vous  êtes  de  bon  poût,  'a  jeunesse,  j'espère, 
Ne  vous  effraie  pas  autant  que  votre  père. 

DORISE. 

Monsieur,  j'ai  pour  mon  père  un  respect  sans  égal; 

11  fuit  les  jeunes  gens ,  il  en  parle  si  mal , 

Que  je  crains  quelquefois  qu'il  ne  leur  fit  justice; 

Je  ne  s;tuiois  taxer  mon  père  de  caprice  : 

Cependant  à  mes  yeux    s'il  peut  m'étre  permis 

De  dire  L-dcSsus  librement  mon  avis) 

La  jeimesse  jamais  ne  parut  effrayante. 

MAHI5E. 

Effrayante  !  au  contraii-e ,  elle  ravit ,  enchante. 
Voyez  cet  air  facile,  avantageux,  léger, 
Qu'on  ne  voit  par  mallieur  qu'avec  tiop  de  danger  : 
Vivent  les  jeunes  gens  1  tout  est  feu ,  tout  est  grâce  ; 
Us  ont  quelques  défauts  :  ma  foi ,  je  les  leur  passe. 
Vous  m'avez  l'air  d'avoir  celui  de  trop  aimer. 

lÉ  ANDRE. 

J'y  suis  incorrigible  :  a-t-on  su  me  cbarmer, 

Je  ne  suis  plus  à  moi ,  c'est  une  inquiétude , 

Un  trouble ,  une  langueur  :  c'est  un  état  fort  rude. 

MAniKE. 

Pauvre  ëofant  ^ 

tÉASDUE. 

Croyez-vous  que  vous  m'aimiez  un  peu  : 
Ma  tendresse  de  vous  exige  cet  aveu. 

MAIIISE. 

Qu'allez- vous  demander?  Une  61)ebiec  née 
^'e  peut  permettre  au  plus  que  d'être  devinée  ; 
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Je  ne  sais  pas  au  Mans  ce  qu'on  fait  siu-  ce  point , 
Mais  les  mots  à  Paris  ne  se  pennettent  point. 
A-h  !  peste ,  on  est  exact  ici  sur  la  morale  ; 
Vous  pouvez  devines ,  la  chose  est  presqu  égale  : 
Quel  coup  de  sympathie  entre  vos  jeunes  cœurs  î 
Tout  vous  unit ,  esprit ,  sens ,  jugement ,  humeurs  ; 
Elle  est  faite  pour  vous  autant  que  vous  poiur  elle. 

DORISE. 

Marine ,  poiu^  monsieur  vous  montrez  bien  du  zèle. 

t  É  A  s  D  R  E. 
C'est  pour  votre  intérêt  qu'elle  vous  parle  ainsi. 

MAniHE. 

J'aime  monsieur ,  sans  doute ,  et  je  parle  pour  lui  ; 
C'est  que  je  vois  qu'il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire. 

LE  A  N  Dit  E. 

Ab!  Marine..: 

M  An  IN E. 
Mais  oui ,  je  ne  saurois  m'en  taire, 

LÉANDRE. 

Trop  heureux  si  Dorise  écoutant  tes  avis... 

DOniSE. 

M'en  a-t-elle  donné  que  je  n'aye  suivis? 
Elle  sait  me  forcer  à  ce  qu'elle  désii-e. 

LÉANDRE. 

Eh  I  le  voilà  ce  mot  s!  difficile  à  dire  ; 

Vous  m'aimez,  et  je  puis  prétendre  i  votre  main. 

DORISE. 

J'entends  quelqu'un,  Marine... 

LÉANDBE. 

Eh  non  !  E^t-ce  à  dentain? 
Tenterons-nous  d'abord  de  ramener  le  ptre? 
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DOniSE. 

Que  votre  amour ,  monsieur ,  quelques  jours  se  modère  ; 

rîe  précipitons  rien  ,  Marine  vous  verra , 

Et  de  ce  qu'il  faut  faire  avec  vous  conviendra. 

st  AniNE. 
Oui ,  monsieur ,  vous  voyez  si  je  vous  suis  contraire  ; 
Mais  si  l'on  découvroit  un  peu  trop  tôt  l'affaire... 
Je  sais  bien  un  moyen  de  parer  ce  soupçon. 

lÉASDP.  E. 

Quel  est-il? 

MAniSE. 
De  rester  très  peu  dans  la  maisoa. 

LÉANDDE. 

J'y  consens,..  Vous  sortez? 

o  o  n  I  s  E. 

Excusez-moi ,  de  grâce  ; 
Je  crains  d'être  surprise ,  et  je  quitte  la  |4ace. 
iMarine,  suivez-moi... 

M  A  B  I  N  E. 

Je  ne  puis  qu'obéir, 
Mais  croyez  que  partout  je  siuge  à  vous  servir. 

(Bas.) 
Le  sot  bomme  ! 

SCÈNE  V. 

LEANDRE  père,  seul. 

Fout  bien  !  Ce  qu'on  vient  de  me  dire 
Semble  me  garantir  le  bonheur  ou  j'aspire. 
La  petite  friponne  a  pris  du  goût  pour  moi , 
Aus»i  j'ai  fait  merveille  ;  et  maintenant  je  voi 
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Comment  nos  étourdis  ont  si  bien  l'art  de  plaire  : 

Il  ne  faut  qu'être  fat,  et  j'en  <'ah  mon  aflaire  ; 

Mon  premier  coup  d'essai  n'est  pas  trop  malheureux. 

scÈixE  yi. 

LËANDRE  PÉiiE,  LÈ'ANDRE  fils. 
L!:A>'oîiE   riLs. 
Me  serois-jc  flatté!....  Mais  que  vois-je  en  ces  lieux! 
Et  ne  pourrai-je  eucor  parler  seul  à  Dorise? 
Ah  !  quel  objet  !....  O  ciel  !  Eh  !  quelle  est  ma  surprise  !• 

L  É  A  N  D  K  E    P  È  lî  E. 

Que  vois-je  !.... 

I,É  ANDRE    F  U.S. 

Quoi  !  c'est  vous ,  mon  père? 
xéandtj:  pÉiiE. 

C'est  mou  fils. 
Ah  !  coquin  ,  qui  t'obliçie  à  prendre  ces  lialwts? 
Parle,  dans  ce  logis  quelle  raison  t'amène? 
Fils  indigne  de  moi.... 

LÉ  ANDRE    FILS. 

Je  n'ai  pas  moins  de  peine 
A  deviner  l'objet  de  ce  di'giiisemcnt. 
Quoi  !  mon  père  à  Paris?  Et  pourquoi?...  Depuis  quand? 

L  É  A  ^  n  E  E    PÈRE. 

De  ce  déguisement  la  raison  est  secrète. 
J'y  suis  incognito. 

LÉAîïDRE    FILS. 

Mon  esprit  s  inquiète 
Du  silence  qu'ici  vous  gaidez  avec  moi. 
Je  vous  trouve  fort  bien,  mais  je  sens  quelque  effroi 
De  vous  voir  travesti  sans  en  savoir  la  cause. 
Mon  père,  vous  est-il  arrivé  quelque  chose? 

Thcâtrc.  Coiu.cn  vais.    10.  ^8 
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LÉ  ANDRE     PÈRE. 

F.n  tout  cas  l'on  n'a  pas  Lcsoln  de  votre  appui , 
C  est  par  goût  que  je  suis  de  la  sorle  aujourd  Iiui. 

LLASDRE    FILS. 

Je  ne  vous  savois  pas  tant  de  goût  pour  les  armes. 
Lepuis  quaîul  ce  métier  pour  vous  a-t-il  des  charmes? 
Avez-vous  l'ail  campagne.' 

LÉASDUE    PtnE. 
Oui. 

LÉASDnE    FILS. 

<  !eci  me  surprend  ; 
^"ous  voulez  me  tromper,  mon  père,  assurément  : 
Il  s'agit  d'amourette  ou  de  coquetterie, 
\'ous  dunnàtes  toujours  dans  la  galanterie. 
r»îa  foi ,  je  ne  sais  point  qui  vdus  voulez  charmer, 
Mais  vous  avez  tout  l'air  de  \  ous  bien  faire  aimer  : 
Vous  êtes  à  ravir.... 

L  É  A  s  D  n  E    PÈRE. 

Mais  es-tu  bien  sincère? 
Là,  me  trouves-tu  bieu?.... 

LÉAKDr.  E    riLS. 

En  Vf' rite,  mon  père, 
Si  vous  me  permettez  cette  lomparaisor. , 
Je  ne  suis  pas  si  bien,  et  l'on  aiu-oit  raison 
De  vous  croire  mon  fils  en  nous  voyant  eusemLle. 
Mais  que  dites-vous  donc  du  sort  qui  nous  rassemltle 
Dans  la  même  maison  ,  et  si  bizarrement? 
Permettez  que  j  en  rie  avec  vous  un  moment. 
Ch  rà ,  faites-moi  donc  part  de  votre  aventure  ; 
Je  suis  à  vous  servir  disposé,  je  vous  jure  : 
Avez-vous  à  tromper  quelqu'Argus  visiilaut, 
Quelqu 'oncle ,  quelque  père  ou  quelqu'aulre  parent? 
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Froutiu  fait  qnrlquefois  l.i-dessus  des  niiiacles, 
Et  nous  vitTidioiis  à  bout  de  lever  les  obsUicles. 

LÉ  A  s  DUE    PÈRE. 

Tu  ne  saurois  m'aider  à  tromper  qui  je  veux. 

LÉ  AN  DUE    FILS. 

Eh! mais  tout  est  possible,  ou  peut  vous  rendre  heureux^ 
N  épargnez  sur  ce  point  ni  mes  soins  ni  mou  zèle  : 
Mais  dites-moi  d'ahord,  mon  père,  quelle  est-elle? 
Loge-t-elle  ici  près?.... 

LÉ  ANDRE    PÈRE,   h  part. 

Ah  !  qu'O  me  rend  confus  ! 

(Haiil.) 
Je  ne  ])uis  m'expliquer  à  pre'sent  là-dessus. 
Mais  revenons  ù  toi. 

léandue   fils. 

Youdriez-vous.  mon  père, 
Prêter  à  votre  fils  un  secours  salutaire  ? 
La  plus  vive  tendresse  a  fait  ce  changement  : 
Oui ,  l'amour  est  1  auteur  de  mon  dèguisemer.t  ; 
J'aime  dans  ce  logis  une  fille  adoral.le , 
Dont  on  veut  que  l'époux  soit  d'âge  respectable. 

LÉ  AS  DUE    PÉKE. 

Quoi!  la  fille  d'Orgon?.... 

LÉASDBE    FILS. 

Oui.  La  connoissez-vous? 
J'oserois  pis  encor  pour  être  son  époux. 

LÉAHDBE    PÉEE,    bas. 

Justement  ;  le  peudard  en  veut  à  ma  maîtresse. 

LÉANDRE    FILS. 

J'ai  voulu  pour  la  von-  lui  cacher  ma  jeunesse. 
Et  tout  jusqu'à  présent  a  secondé  mes  vœux , 
Et  le  père  et  la  fille  ont  approuvé  mes  lèux. 
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Qu'un  jeime  concnirent  à  tous  deux  se  propose , 
Tel  scroit  mon  bouheur  que  ma  raetamorpliose , 
En  fascinant  leurs  yeux ,  me  feroit  prefe'rei . 
Être  vieux  est  ici  le  moyen  despérer. 

L  É  A  N  D  R  E    P  È  li  E. 

Quoi!  la  fille?... 

LÉANDRE  FILS. 

A  son  père  elle  se  sacrifie  ; 
Elle  consent  à  tout  :  heureux  que  ma  folie , 
Eu  les  trompant  tous  deux,  leur  sauve  un  repentir! 

LÉ  AS  D  RE     PÈlîE. 

Pour  la  fille,  je  crois  qu'elle  te  doit  haïr. 

L  É  A  IS  D  r.  E    FILS. 

Non ,  mon  père ,  au  contraire ,  et  dès  ce  soir  peut  être , 

Si  vous  y  consentez ,  sans  me  faire  connoître ,  ^ 

En  lui  donuaut  la  main,  votre  fils  est  heureux,  1| 

Par  le  plus  doux  espoir  elle  a  comblé  mes  vœux; 

Et  d'ailleurs  j'ai  près  d'elle  une  amie  excellente, 

Qui  me  sert  à  merveille... 

LÉANDRE    PÈRE. 

Eh  qui  donc? 

I.  i.  A  N  D  R  E    FILS. 

Sa  suivante. 
Entre  nous ,  pour  conduire  un  amoureux  roman , 
C'est  un  esprit  du  diable  ;  elle  vous  fait  un  plan , 
Yous  conduit  une  intrigue  avec  toute  l'aisance... 
C'est  la  perle ,  en  un  mot,  des  soubrettes  de  France  j 
Si  vous  la  connoissiez.. . 

LÉANDRE  vtnz,  bas. 

Que  trop  pour  mon  malheur. 
(  Haut.  ) 
Scélérate  1  Je  puis  mieux  faire  ton  bonheur; 
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C'est  Oigon  que  je  cherche  ici,  c'est  mon  intime; 
Lie's  depuis  long-temps  par  l'amitié,  lestimu , 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  :  mais  il  faut  pour  cela 
Quitter  dès  i  présent  ce  déguisement-là. 
Orgon  en  ma  faveur  t'acceptera  pour  gendre, 
Je  t'en  suis  caution... 

LÉANDRE    FILS. 

O  pcrc  le  plus  tendre  ! 
Cependant  si  fûché  de  ma  témérité. 
Surtout  par  ma  jeunesse  encor  plus  rebuté, 
Il  s'aUoit  refuser,  mon  père,  à  voire  instance. 

LÉANDRE    ptnE. 

Je  le  ferai  rougir  de  sou  extravagance  ; 
C'est  un  bon  homme,  et  j'ai  quelque  crédit  sur  lui  : 
Je  vais  l'entretenir ,  et  compte  qu'aujoTU^d'hui , 
Lui  parlant  comme  il  faut,  il  m'accorde  sa  fille. 
J'en  veux  avec  plaisir  augmenter  ma  famille. 
C'est  assez,  va  cliangcr  de  paiure  au  plus  tôt; 
Moi ,  près  de  mon  ami  je  lérai  ce  qu'il  faut. 

LÉ  ANDRE    FILS. 

Laissez-le  moi  tromper... 

L  É  A  N  D  n  E    I'  É  n  E. 

Je  vous  demande  excuse  ; 
Je  ne  souffrirai  point  qu'à  mes  yeux  or)  abuse 
De  la  crédulité  d'un  de  mes  bons  amis, 
Et  je  suis  contre  toi,  si  tu  ne  ni'obéis. 

LÉASDRE    FILS. 

rBaf.) 
Etourdi  que  je  suis  I  O  rencontre  maudire  1 
Mon  sort  est  en  vos  mains,  mon  père... 

L  É  A  N  D  i;  £    l>  iC  li  t. 

Va  donc  vite, 
Je  t'attends  en  ces  lieux.  a  8. 
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LÉANDliE    FILS. 

Vn  moment  me  suffit  ; 
Vous  me  promettez  tout? 

lÉAKDRE    PÈRE. 

Oui,  tout  ce  que  j'ai  dit. 

SCÈNE    VIL 

LÉ  ANDRE  pÈnE,se«/. 

Ah  !  je  vais  te  servir  de  la  belle  manière  : 

11  gagnoit  en  vieillard  et  la  fille  et  le  père  ; 

S'il  ne  faut  qu'être  vieux,  je  vais  paroître  ici 

Plu^  amoureux  cent  fois ,  et  bien  plus  vieux  que  lui. 

Marine  m'a  joue  le  tour  le  plus  infâme... 

Dorise ,  sans  cela  ,  seroit  déjà  ma  femme  ; 

(Mais  je  m'en  vengerai.  Tout  peut  se  réparer, 

Et  suus  n;es  vrais  habits  je  n'ai  qu'à  me  montrer. 

.le  vais  tirer  Orgon  de  cette  erreur  cruelle 

OÙ  j'allois  le  plonger,  et  j'épouse  la  belle. 

Mon  fils  enrageia ,  grondera ,  pestera  ; 

Tant  mieux ,  par  ce  revers  il  se  ct)rrigera  : 

11  faut  savoir  punir  à  propos  la  jeunesse. 

J'avois  pu  te  quitter,  trop  aimable  vieillesse? 

Hélas  !  je  te  devrai  ma  joie  et  mon  bonheur, 

SCÈNE  VIII. 

LÉANDRE  PÈRE,  MARINi;. 

MARINE. 

KoTRE  amant  ne  vient  point... 

LÉAHOIIE. 

U  viendra  :  serviteur. 
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M  A  II  I  N  E. 

fe  m'occupois  de  vous.  Eh  bien  !  dans  ]na  maîtresse 
ivez-vous  remarqué  pour  vous  quelque  tendresse? 
i'ous  ai-je  h\pn  servi? 

lÉANDRE,  bas. 

(  Haut.  ) 
L'impudente  !  Fort  bien. 

M  A  E  1  s  E. 

Fe  vous  ai  ménagé  ce  moment  d'entretien../ 
^'ous  l'avez  enchantée,  et  son  âme  ravie... 
LÉANDBE,  brtisfiiiemeitt. 
A.dieu.  Je  sais  combien  Marine  esi  mon  amie. 

SCÊiNE    IX. 

MARINE,   seuL'. 

Le  jeune  homme  ou  Froniin  se  seroient-ils  trahis.^ 
Quoi  I  taudis  que  pour  t-iLX  i'aurois  tout  entrrjjris. 
Ils  anroient  pu?...  Mais  non,  cela  n'est  pas  possible. 
Aisément  du  soupçon  un  vieux  est  susceptible  ; 
Il  ra'éprouvoit...  Allons,  ne  nous  démoritons  pas, 
St  mettons  tout  à  Gn  pour  sortir  d'enibaiias. 
Sh  !  qu'il  larde  à  venir!  mais  bon  !  voici  le  péi*  ; 
Portons  le  dernier  coup... 

scè:ne  X. 

ORGON,  MARIKE. 

ORGON. 

ÇuE  faut-il  que  j'espère? 
la  ûlle  va  descendre,  et  s  expliquer  enfin. 
Ju'as-lu  vu?  De  ceci  quelle  sera  la  lin? 
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MARI  IJ  E. 

Et  voit-on  quelque  chose  avec  une  innoceule 
Qui  n'a  ni  froid  ni  chaud,  toujours  indiÛerenle; 
Qui  ne  sait  rien  encor  de  triste  ni  d'heureux; 
A  qui  tout  est  égal ,  blanc  ou  noir,  jeune  ou  vieux  , 
Sot  ou  non .  rien  n  v  fait  :  «  J'obéis  à  mon  père, 
«  Qu'il  choisisse  celui  qu'il  veut  que  je  préfère,  n 
Voilà  tous  ses  discours  ;  à  votre  place  aussi 
Je  n'en  croirois  que  moi  pour  choisir  son  mari. 
Le  médecin  vous  plaît,  je  dirois  qu'on  le  prenne, 
Et  tout  à  l'heure  eijcor... 

O  I!  G  o  N. 

Ne  te  mets  point  en  peine, 
Puisqu'elle  est  si  long-temps  h  se  déterminer, 
Dès  ce  soir  pour  l'hymen  je  vais  tout  ordonner. 

MARINE. 

C'est  fort  bien  fait,  monsieur. 

o  u  G  o  m. 

Voici  notre-  indolente. 

SCÈ.^'E  XL 

ORCOK,  DORISE,  MARIIN'E. 

o  p.  G  o  N. 

Comment  donc  !  est-ce  ainsi  qu'on  est  obéissante? 
Vous  n'avez  pas  encore  agréé  pour  époux 
Ce  nu'd<:cin  fameux  ? 

r>  o  K  I  s  E. 
Ce  choix  dépend  de  vous, 
o  r,  G  o  is. 
Je  vou-;  croyois  du  goût ,  du  bon  sens ,  de  la  vHc  ■  ' 
Et  je  n  aperçois  pas'qu'e»t-ce  qui  vous  arrête  : 
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^'c  pas  aimer  déjà  cet  liomme  merveilleux  '■ 
^"otl•e  Mauceau  peut-être  aura  frappé  vos  yeux? 

D  o  R I  s  E. 
Frappé  mes  yeux?  Oh  non  I... 

o  K  G  0  N. 

En  ce  cas  prenez,  l'auire , 
J'aurai  mon  médecin. 

DOR  ISE. 

Won  choix  sera  le  vôtre, 
o  R  G  o  s. 
Oui ,  par  soumission ,  bien  plutôt  que  par  goût  : 
Cependant  c'est  un  homme  à  préférer  à  tout, 
Que  tu  devrois  chérir;  mais  en  es-tu  capable  ? 

MARIEE. 

Cela  viendra  peut-être... 

ORGON. 

L'n  chimiste  admirable 
Qui  fait  vivre  cent  ans ,  qui  t  aime  à  la  fureur. 
Tu  ne  mérites  pas  un  semblable  bonheur. 
Il  est  cliarmani ,  divin  ;  Marine ,  que  t'en  semble  ? 

MARIISE. 

Je  ne  demande  au  ciel  qu'un  vieux  qui  lui  ressemble. 

o  R  r.  o  ÎJ. 
Tu  vois,  Marine  même  a  du  pencliant  pour  lui. 

MARINE. 

Je  gage  que  bientôt  vous  en  aurez  aussi  ; 
Il  a  l'air  engageant,  les  manières  aimables; 
Sa  façon  de  parler  est  des  plus  agréables. 

o  R  G  o  \. 
Ma  foi ,  je  sens  pour  lui  la  plus  vive  amitié: 
Son  rival  au  contraire  excitoit  ma  pitié. 
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SCÈINE    XII. 

0RG0:N,  LÉA>'DRE  rÉnr,  m  vk-tiard ,  DORISE, 
IVIARINE. 

O  R  (i  O  N. 

Mais,  voici  ton  vieillard;  approcliez-vous,  mon  gendre, 
VoD'e  main ,  et  la  tienne  ;  et  pourquoi  t'en  dt  fendre  ? 
Ah,  ah  !  je  me  tronipois  !  je  suis  A'oire  valet  : 
Beau  blondin  travesti ,  vous  n'êtes  pas  mon  fait. 
Monsieur  l'o'l^'rier ,  gagnez  votre  demeure  : 
Votre  pire ,  ppiit-être ,  est  à  sa  demii'Te  hrure  : 
Croyez-m'en,  pour  le  voir,  retournez  sur  vos  pas; 

MARINE,    Las. 
Çue  veut  dire  reci  ?  quel  nouvel  embarras? 

1 É  A  s  D  n  E. 
Sortez  de  votre  erreur,  c'est  votre  ami  lui-même 
Qui  vous  embrasse  ici. 

o  r,  G  o  5. 
Ma  surprise  est  extrémej 

tZANDRE. 

■"'uvrez  les  yeux  cufiu. 

o  R  G  o  î». 

Qui ,  vous ,  mon  vieil  ami  ? 
t  É  A  >•  D  n  E- 
Mûi-même.., 

MARINE.  1 

Est-il  possible  ! 

I.  É  A  M)  n  E. 

Et  toi  perfide  aussi , 
Peux-tu  t'en  étonner  ?  toi  àx  qui  la  malice 
M'a  fait  avoir r'>''"'"<:  ^  ro  sof  artifice? 
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MARINE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  je  ne  le  coniiois  pas. 

(Bas.) 
Ail  ciel  1  par  quel  moyeu  nou-i  tirer  de  ce  pas? 

L  £  A  N  D  r>  E. 
Ai- je  imaginé  seul  cette  lourde  be'viie?... 
N'cst-cs  pas  ion  conseil .' 

oimoy. 
Et  la  lettre  reçue... 
La  fylie ,  et  ces  niaiix  dont  me  parloit  Crispin  ? 

L  É  A  N  D  B  E. 

(ihinières,  et  ys  suis  dans  l'état  le  plus  sain  ; 
Cette  fourbe  m'a  fait  hasarder  l'entreprise 
Dfi  passer  pour  mou  fils,  et  de  plaire  à  Dorise. 
J'ai  cru  qnen  mannonçant  pour  un  autre  que  moi 
Je  pounois  lui  donner  peut-être  moins  d'cfîtoi; 
Et  je  ne  pensois  pas .  que  si  douce  et  si  sage , 
Elle  pût  épouser  nu  homme  de  mou  àae  : 
A  votre  égard,  j'ai  cru  qu'un  éciit  de  ma  malu, 
Sous  le  nom  de  mon  fils,  pppuieroit  mon  dessein. 

o  JV  ft  o  N. 

MorWeu  !  pout-on  eneor  radoter  h.  cet  ;'ge? 
Pour  trouver  à  ma  fille  un  époux  qui  iùt  sage, 
Contre  tout  jeune  amant  je  voulois  me  liguer; 
Mais  je  vois  qu'à  tout  âge  on  peut  exiravaguer, 
Et  que  pour  assurer  le  bonlu'ur  de  Doiise 
Je  devrois  regretter  la  peine  que  j'ai  prise  ,• 
Si  )e  n'a\ois  trouvé  ce  vieillard  si  prudent, 
Si  digue ,  à  tous  égards,  du  bonheur  qui  l'attend. 
Oui ,  notre  bel  ami ,  ma  lillo  est,  ]i<iM'  un  autre  ; 
Je  vous  le  dis  tout  franc... 
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L  É  A  K  D  B  E. 

Quel  dessein  est  le  vôtre , 
Quand  vous  m'avez  promis ?... 
o  R  G  o  ^. 

Je  vous  croyois  prudent, 
Mais  de  ma  sotte  erreur  je  reviens  à  présent  ; 
J'aimerois  mieux,  vous  dis-je,  en  cbaugcant  de  pensée. 
Voir  à  quelque  étourdi  ma  fille  fiancée , 
Que  de  vous  la  laisser  épouser  aujcuid'liui 
Après  vous  avoir  vu  vous  jouer  d'un  ami  : 
Mais  j'ai  quelqu  un  à  qui  donner  la  préférence  ; 
C'est  un  vieillard  qui  joint  à  sa  vaste  science, 
Un  esprit  éclairé  par  la  seule  raison. 

L  É  A  5  D  R  E. 

Vous  n'avez  pas  de  lui  mauvaise  opinion. 

o  n  G  o  s. 
Oui ,  ce  vieillard  devroit  être  votre  modèle. 
Estimé  de  Dorise ,  il  est  seul  digue  d  elle. 

•--  lÉASCRE. 

Vous  reviendrez  bientôt  de  cet  entêtement. 
Le  galant  siu-anné  que  vous  nous  vantez  tant... 

o  R  G  o  5. 
Eh  bien? 

L  É  A  JJ  D  It  E. 

Vous  déplaira ,  c'est  une  cTiose  sûre  : 
Je  gage  qu'avec  lui  vous  ne  pourrez  concliu'e. 

OnGON. 

Mais  c'est  gager  fort  mal ,  je  vous  dis  qu'il  me  plaît. 

i£  abdue. 
Gageons  que  non... 

o  n  G  o  ir. 
Gageons... 
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rÉ  A  s  D  R  E. 

Je  suis  mieux  votre  fait. 

OR  G  ON. 

C'est  uu  grand  médecin... 

LÉAKDIÎE. 

La  qualité  m'e'tonne  ; 
Je  vous  jure  qu'il  n'a  jamai  s  tué  personne. 

0  R  C.  O  N. 

Je  le  sais  Lien  ;  il  a  des  secrets  merveilleux, 

LÉ  AN  DUE. 

Celui  de  vous  tromper  lui  réussit  au  mieux. 

MARINE,    bas. 

Ail  I  nous  sommes  perdus  !... 

LÉ  ANDRE. 

Il  doit  bientôt  se  rendre; 
Justement  le  voici... 

SCÈNE  XIII. 

LÉANDRE   l'iLS ,    en    jeune    homme  ;    tES   miImzs. 

o  R  G  o  N. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre. 

DORISE. 

iîarine ,  il  va  se  perdre. 

MARINE. 

Ali  !  quel  extravagant  1 

I.ÉANDRE    FILS. 

Ah  !  monsieur ,  pardonnez  les  ruses  d'un  amant  i 
Vous  vouliez  ce  malin  protéger  ma  vieillesse , 
Vous  serois-je  odieux  par  ma  seule  jeunesse  : 
J'aimois  depuis  long-temps  votre  fille  en  secret... 

Tboâirr.   Con..  eu  ver».    10.  "y 
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D  o  n  I  s  E. 
Que  je  souffre ,  Marine  ! . . . 

M  A  n  I  K  E. 

oh  !  le  sot  indiscret  '. 
O  n  G  o  N. 
Marine  me  jouoit ,  avec  vous ,  à  ce  compte , 
Et  tous  vos  grands  talents,  monsieur... 

LÉAiSDr,  E    PÉr.  E. 

i^toient  un  conte. 

I  M  A  R  I  N  E. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  plus  quel  tour  ceci  prendra  : 
Destin,  fortune,  amour,  nous  sauve  qui  pourra. 

LÉANDT.  E    FILS. 

Puis-je  me  repentir  de  ce  qu'on  m'a  vu  faire  ? 
Il  falloit  voir  Dorise  et  ne  pas  vous  déplaire  ; 
J'ai  consulté  l'amour;  l'amour  est  inipriident. .. 
Mon  pcre..  unissci-vous  à  moi  dans  ce  niomcnt... 

ai  A  r.  I  s  E. 
Son  père  ? 

ORGOîf. 

Çue  dit-U?...  Quoi.'...  vous  seriez  son  péic  ( 

LÉANDHE    PEU  F.. 

Oui  :  quel  est  maintenant  celui  que  l'on  prefdre  / 

ORG  ON. 

Tant  de  bizarrerie  a  de  quoi  m'étonncr. 

TvJa  fille,  c'est  à  toi  de  Lien  examiner. 

Qui ,  du  père  ou  du  fils ,  mérite  mieux  sa  gr'ice  ; 

Je  te  remets  mes  droits  ;  fi.is  ton  clioix,  et  j'y  passe. 

LÉANDRE    FILS. 

Mon  père  est  mon  rival,  c'est  h  moi  de  céder; 

r.l  A  R  I  N  E. 

Won,  il  faut  la  laisser  entre  vous  décider. 
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L  É  A  N  D  R  E    FILS. 

Je  tremble... 

îiJANDr.  E   pi:  RE. 
Songez  Lien  que  de  mon  arliflae 
L'amour  seul  est  auteur... 

M  A  R I  >•  E. 

On  vous  rendra  justice. 
D  o  R  I  s  E. 
Puisqiîo  l'on  me  permet  de  juger  entre  vous, 
Un  mot  va  déclarer  quel  sera  mon  e'poux  ; 
Vous  avez  tous  les  deux  marqué  peu  de  sagesse, 
Mais  ou  doit  quelquefois  excuser  la  jeunesse. 

MARI5E. 

Eica  juge. 

lÉASDRE    FILS. 

Quelle  joie  1 

o  B  G  O  îf  . 

.    Allons ,  mon  vieil  ami , 
Sur, ce  petit  malheiu'  prenez  votre  parti  ; 
Vous  lavez  mérite'. 

lÉ  ANDRE    PÈRE. 

J'y  consens.  D'ordinaire 
Un  fils  scmLle  être  né  pour  désoler  son  père. 

M  A  R  I  >•  E. 
Vite  à  votre  contrat ,  et  terminons  ce  soir  ; 
Plus  de  dtUais. 

lÉAsdre  fils. 
L'amour  a  comLlé  mon  espoir. 

[Ils  sortent.) 

MARINE. 

A  quelque  prix,  ma  foi,  qu'on  mette  la  finesse. 
Le  hasard  et  l'amour  font  plus  que  notre  adresse. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ORPHISE,  CLITANDRE. 

OnPBISE. 

A  H  !  Clitandre ,  c'est  vous?  Ma  joie  en  est  extrême. 
3e  devois  envoyer  chez  vous  ce  matin  même. 
Je  voulois  vous  parler. 

CLITANDRE. 

Je  nie  tiendrois  heureux 
De  pouvoir  deviner  et  remplir  tous  vos  vœux  : 
Mais,  madame,  avant  tout,  ditfs  moi,  je  vous  prie, 
Quel  est  le  but,  l'objet  de  la  plaisanterie 
Que  l'on  me  fait,  et  dont  vous  êtes  de  moitié. 

ORPHISE. 

De  moitié?  moi,  Clitandre? 

ClITANDRE. 

Gui ,  vous.  Notre  amitié 
Exige  que  de  tout  vos  bontés  m'éclaircissent  : 
Lisez. 

(1/  donne  un  billet  «  Orphise.) 
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onPiiiSE  regarde  la  signature,  et  dit  : 
«  Julie  1  »  Enfin  mes  projets  réussissent. 
«  Vous  ignorez  sans  doute  que  c'est  à  moi  à  répondre 
X  de  la  conduite  de  mon  aimable  tante  :  peu  s'en  faut 
'1  au'elle  ne  m'ait  fait  confidence  des  sentiments  qu'elle  a 
't  pour  vous,  et  je  prétends  juger  par  moi-même  si 
<c  vous  les  méritez.  Ainsi ,  monsieur,  préparez  -  vous  à 
<(  subir  l'examen  le  plus  sévère  ;  et  surtout  faites  provi- 
'(  sion  de  b<3nnes  rai<ous  pour  justifier,  à  votre  âge ,  et 
«  votre  éloignement  pour  les  nièce»,  ej  votre  goût  détor- 
«  miné  pour  les  tantes. 

'  «JULIE.» 

Quel  éclaircissement  exigez-vous  de  moi? 
Ce  billet  est  très  clair. 

CLITA?)DnE. 

Vous  riez ,  je  le  voi. 

ORPHISE. 

Pourquoi  donc?  Je  n'osois  avouer  ma  défaite, 

Et  de  mes  sentiments  ma  nièce  est  l'interprète  : 

Je  la  remercierai.  ' 

CLITA5DRE. 

Cessez  de  plaisanter, 
o  K  P  H  I  s  E. 
Mon  amitié  pour  vous  ne  sauroit  s'augmenter, 
Clitandre  :  j'aime  en  vous  cet  heureux  caractère , 
Qui  vous  rend  à  la  fois  agréable  et  sincère  ; 
Cet  esprit  dont  le  ton  plaît  à  tous  les  états, 
Que  la  science  éclaire,  et  ne  smcliarge  pas, 
Dont  l'essor  libre  et  pur,  parcourant  chaque  espace, 
Badine  avec  justesse,  et  raisonne  avec  grâce... 
iNc  ni  interrompez  pas. 
« 
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C  L  1  ï  A  N  U  R  £. 

Madame ,  ce  périrait 
Me  ressemble  si  peu... 

*  O  R  P  H  l  -S  E. 

La  vrtite  l'a  lait  : 
Mais  je' sais  que  voU'e  âme  est  bien  plus  belle  encore. 

C  1. 1  T  A  N  D  li  E. 

Avec  profusion  votre  main  me  décore  ; 
Mais  quittez  ces  pinceaux  que  l'amitié  conduit  : 
C'est  assez  me  flatter,  je  voudrois  être  instruit. 
Cette  lettre... 

OnPH  ISE. 

Est  l'effet  de  mon  heureuse  adresse. 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  coriiger  ma  nièce. 

CLIT  ANDlt  E. 

Ouoi?  ce  projet  encore  occupe  votre  esprit.'' 
"Votre  nièce  l'ignore,  ou  sans  doute  (-lie  en  rit; 
Mais  pour  l'exécuter,  quel  rare  stratagème?... 

o  li  p  H  I  s  E. 
Il  faut  que  vous  l'ainn'ez. 

CLJT  ANDRE. 

Moi?  Julie] 

ORPHISE. 

Oui ,  vous-même. 
Bien  plus ,  je  vous  réponds  du  plus  tendre  retour. 

CLIT  ANDRE. 

I.e  cœur  de  votre  nièce  est-il  fait  pour  l'iimour? 

ORPHISE. 

Je  connois  comme  vous  cette  ai d<ur  va^^abonde , 

Qui  l'entraîne  sans  choix  dans  les  Ilots  du  i^rand  monde. 

Je  sais  qu'elle  est  coquette,  et  qu'à  tout  1  univers 

Sa  vanité'  voudroit  fuire  porter  ses  fers, 

I . 
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Envahir  tous  les  cœnrs ,  briller  sans  concurrence, 
Déifier  enfin  sa  beauté  qu'on  encense. 
Si  je  l'accuse  ici,  ce  n'est  point  par  humeur; 
Je  l'aime,  et  je  Foudrois  assurer  son  bonheur. 
Quand  son  époux  mourut,  victime  de  mon  zèle. 
Retraite ,  amis ,  maison ,  j'ai  tout  quitté  pour  elle  : 
Je  n'ai  point  revêtu  l'air  farouche  et  grondeur, 
Ki  d'une  surveillante  affecté  la  rigueur; 
Elle  m'auroit  trompée,  elle  m'auroit  haïe  : 
Elle  ne  voit  en  moi  que  sa  plus»  tendre  amie  ; 
Sous  ce  titre,  en  tous  lieux  j'accompagne  ses  pas, 
J'écarte  les  dangers,  je  préviens  les  éclats  ; 
Ne  pouvant  l'anéter,  je  la  suis  :  ma  prudence 
Préside  à  sa  conduite,  en  bannit  l'indécence; 
Et  toujours  occupée  à  régler  ses  désirs. 
Je  parois  seulement  partager  ses  plaisirs. 

CLITANDIIE. 

Je  sais  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  estimable; 
Mais  Julie  après  tout  n'est  point  si  condamnable  : 
Tout  la  porte  au  plaisir,  sa  fortune ,  son  rang  ; 
De  ses  brillants  défauts  sou  âge  est  le  plus  grand; 
Et,  quoique  du  devoir  elle  étende  la  chaîne, 
Elle  résiste  encore  au  torrent  qui  l'entraîne. 
Mais  pesez  vos  desseins.  Qui?  moi  la  réformer? 
Je  ne  connois  en  moi  rien  qu'elle  puisse  aimer. 
Je  le  sens  à  regret ,  mais  j'ose  voais  le  dire ,; 
Le  moindre  petit-maître  obtiendra  pius  d'empiie, 

o  n  p  H I  s  E. 
Non  :  tous  nos  merveilleux  pris  d'elle  ont  échoué, 
Et  de  tous  leurs  assauts  son  orgueil  s'est  joué. 
Contente  d'entasser  conquêtes  sur  conquêtes , 
Elle  a  pour  tous  les  ccem-s  des  chaînes  toujours  prêtes; 


ACTE  I,  SCÈNE  ï.  5 

Mais,  en  les  soiuuettant ,  elle  échappe  à  leurs  traits 
Et  du  sien  jusqu'ici  rien  n'a  troublé  la  paix. 

CLITASDHE. 

L'avis  est  excellent  :  mais  songez  donc,  madame, 
Qu'en  voulant  allumer  une  imprudente  flamme, 
3  e  pourrois  le  premier  en  être  consumé. 
Pour  braver  tant  d  attraits,  suis-je  assez  bien  armé? 
Veuve  et  très  jeune  encor,  riche ,  spirituelle , 
Fière  de  vingt  talents,  aimable  autant  que  belle  ^ 
Mes  yeux ,  long-temps  fixés  sur  tant  d'appas  divers , 
Pourroieut  faire  à  mon  cœur  oublier  ses  tra\'ers  ; 
Je  n'ose  le  risquer. 

ORPHISE. 

Je  vous  counois ,  Clitandre  : 
Lorsqu'à  tant  de  beautés  vous  craignez  de  vous  rendra. 
Ce  n'est  là  qu'une  excuse,  un  honnête  détour. 
La  vertu  seule  a  droit  d'allumer  votre  amour  : 
jusqu'à  ce  jour  ma  niice  a  conservé  la  sienne , 
Mais  bientôt  il  n'est  plus  de  frein  qui  la  retienne. 
Vous  pensez  comme  moi  sur  ret  article-'à  ; 
D'un  danger  si  pressant,  de  giùce,  arrachons-la. 
Aidez-moi  de  vos  soins. 

CLITANPHE. 

Il  faut  être  sincère , 
Ce  projet  qui  vous  flatte  a  trop  de  rpioi  me  plaire. 
Déjà  plus  d'une  fois  j'ai  surpris  dans  mon  cœur 
L'es  désirs  inquiets  d'obtenir  ce  bonlieur; 
I>éja  depuis  long-temps  ma  raison  en  alarmes  v 
Ne  peut  qu'avec  effort  résister  à  ses  1  harmes  : 
De  toutes  ses  erreurs  peu  aanquiUc  témoin, 
Je  la  suis  à  regret,  et  1  admire  de  luin. 
Ainsi ,  vous  le  voyezl»  l'épreuve  est  dangertaje. 
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OnPHISE. 

Elle  vous  aimera  :  son  sort  est  d'être  heureuse. 

C  L I T  A  N  D  n  E. 

Je  ris  de  vous  entendre ,  et  vous  nie  ravissez 
Par  ce  ton  décisif  dont  vous  me  l'annoncez. 
Et  sur  quoi  fondez- vous  un  espoir  qui  me  passe? 

onpnrsE. 
Oh  !  je  vais  vous  le  dire  ;  e'coutez-moi,  de  grâce. 
Depuis  près  de  deux  mois,  habile  à  tout  saisir, 
Je  conduis  mon  projet,  sans  vous  en  avertir. 
J'ai  toujours  remarqué  que  la  grande  folie. 
Que  le  goût  dominant  de  ma  chère  Julie , 
Est  moins  de  captiver  ceux  qui  l'aiment  par  «hoix , 
Que  d'asservir  les  cœurs  soimiis  à  d'autres  lois. 
Un  amant,  quel  qu'il  soit,  la  trouvera  rebelle  : 
Mais ,  qu'il  en  aime  une  autre ,  il  devient  digne  d'elle; 
Et  pour  se  l'attacher,  il  n'est  feintes ,  détours , 
Ruses ,  dont  son  orgueil  n  emprunte  le  secours. 
Elle  attaque ,  on  résiste  ;  elle  presse ,  on  lui  cède  ; 
Mais  un  est-il  soumis ,  un  autre  lui  succède. 
Pour  fixer  ses  regards  sur  ce  que  vous  valez , 
J'ai  dit  que  vous  aimiez  ;  mais  que  vos  feux  voiir's, 
Remplissant  tous  les  vœux  d'une  amante  sincère, 
Couvroient  votre  bonheur  des  ombres  du  mysUTc  ; 
Que  je  la  défiois  de  troidoler  vos  plaisirs , 
Quoiqu'elle  vît  souvent  l'objet  de  vos  désirs  ; 
Et  que  votre  conquête,  à  ses  yeux  interdite, 
Supposoit  dans  une  autre  un  plus  rare  mérite. 
Son  cœur  a  pris  l'essor,  et  ses  émotions 
Ont  d'abord  éclaté  par  mille  questions. 
J'ai  feint  de  badiner;  l'atteinte  étoit  portée  : 
Lorsqi-e  vous'paroissiez,  je  l'ai  vue  agitée, 
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Suivre  partout  vos  yetix ,  peser  tous  vos  discours , 

Chercher  avidement  l'objet  de  vos  amours , 

Et  toujours  cependant  employer  ious  ses  charmes, 

Afin  de  vous  forcer  à  lui  rendre  les  armes. 

D'ordinaire  sur  moi  vos  regards  se  perdoient , 

Les  siens  en  même  temps  sur  moi  se  confoudoient  : 

A  cent  petits  égards  votre  amitié  fidèle , 

Mille  fois  m'a  donné  l'avantage  sur  elle; 

Ses  soupçons  balançoient,  ils  se  sont  appuyés, 

Et  produisent  enfin  l'effet  que  -fous  voyez. 

CLITANDRE. 

Eh  bien  !  si  notre  amour  eût  été  véritable , 
Le  moyen  d'excuser  ce  trait  abominable? 

OnPHISE. 

Il  ne  l'est  point  :  pourquoi  le  prendre  au  sérieux? 

CLIT  ANDRE. 

Elle^n'en  est  pas  moins  criminelle  à  mes  yeux. 
Penseroit-eile  à  moi ,  si  sa  maligne  adresse 
JS'y  trouvoit  le  plaisir  d'enlever  ma  tendiesse , 

(  Orpliixe  rif.) 
A  qui?...  Fort  bien  ;  riez. 

OaPHISE. 

,  Je  ris  de  ce  courroux. 

Son  caractère  est-il  une  énigme  pour  vous? 
Sa  fierté  vous  défie  ;  allons ,  entrez  en  lice  ; 
En  vous  faisant  aimer,  confondez  sa  malice: 
Entraînez ,  séduisez  ;  humiliez  sou  cœur ,  \ 

Et  forcez  son  orgueil  à  coniioitre  un  vainqueur. 
Quoi  donc  I  vous  balancez?  Quelles  sont  vos  alarmes? 
Vous  le  savez ,  Julie  étincelle  de  charmes  ; 
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La  nature  a  versé  sur  elle  avec  plaisir 

Cent  dons  que  la  fortune  a  pris  soin  d'embellir  : 

L'ahus  d;  tant  d'appas  tous  deux  nous  inquiète: 

Mais  qu'elle  aime  une  fois,  et  la  voilà  parfaite; 

L'n  véritable  amour  au  sein  de  la  vertu 

Va  fixer  pour  jamais  son  cœur  trop  combattu. 

Ces  mêmes  qualités  qui  causent  notre  flaftnme, 

Un  honnête  lionune  aimé  les  transmet  dans  notre  âme 

De  mille  sots  amours  son  cœur  s'est  garanti  ; 

Sans  le  vôtre ,  comment  peut-il  être  assorti? 

Tout  ce  qui  l'environne  est-il  fait  pour  lui  plaire} 

Son  sort  est  de  plier  sous  un  digne  adversaire  ; 

Et  le  mien  est  de  voir  heureux  et  réuni 

Ce  que  j  ai  de  plus  cher,  ma  nièce  et  mon  ami. 

CLITASDRE. 

Je  cède ,  et  vais  tenter  cette  grande  entreprise  ; 
Mon  penchant  m'enhardit,  votre  espoir  m'autorise. 
Mais ,  p-our  me  mettre  au  fait ,  quel  est  l'amant  du  jour? 

OBPBISE. 

Lisiroon. 

CLITA5DRE. 

Que  devient  Éraste  et  son  amour? 

OIîPHISE. 

Le  vieux  comte  le  chasse  ;  et  ce  choix  ridicule 
Cache  un  plus  noble  feu  qu'oHe  se  dissimule: 
Voyez-la ,  parlez-lui. 

CLITASDRE. 

Je  reste  dans  ces  lieux  : 
Je  veux  tout  observer  d'un  regard  cui  ieux. 

ORPHISE. 

La  cour  va  se  grossir,  on  vient  et  je  vous  quitte. 
Adieu ,  mon  cher  neveu. 
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SCÈNE    IT. 

CLITANDRE,  seul. 

C'est  aller  un  peu  vite  : 
Il  s'en  faut  que  sa  nièce  et  moi  soyons  d'accord  ; 
Allons ,  saiiÂ  nuus  flatter ,  secondons  son  eSbrt. 

SCÈNE   III. 

ÉRASTE,  CLITANDRE. 

CLITAsnr.E. 

ÉnASTE  cher  Julie.'  Est-ce  là  ta  promesse? 
iju'y  viens-tu  faire?  dis. 

ÉnASTE. 

Abjurer  ma  foiblesse  J 
Du  plus  sanglant  reproche  accabler,  h  tes  yeux, 
L'objet  le  plus  perfide  et  le  plus  odieux. 

CLITAHDBE. 

Tu  l'aimes  donc  bien  fort? 

ÉB  ASTE. 

<^ui ,  moi?  je  la  détesta- 

CtlTANDBE. 

Je  ne  m'en  doutois  pas. 

ÉnASTE 

oh  !  je  te  le  proteste. 
Ce  n'e«t  plus  un  amour  masqué  par  le  de'pit , 
Oui  s'irrite  et  s'apaise  après  un  p^-u  de  bruit  ; 
C'est  un  dessein  formé  d'éclater,  de  lui  nuire  : 
Je  cours  l'exécuter,  et  je  viens  l'en  instruire. 

CLITANDRE. 

J'ignore  quel  sujet  cause  ton  désespoir  : 
Mais  j'en  augiue  mal ,  puisque  tu  veux  la  voir 
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Qili  gronde  une  volage ,  est  encore  fidèle  : 
Il  vaut  mieux  l'imiter  que  lui  faire  querelle. 
Cours  chez  Lucile  ;  un  mot  va  te  rendre  innorenl.'^ 
Ton  amour  pour  Julie,  éteint  presque  en  naissant, 
Est  encore  ignoré  de  cette  fille  aimable  ; 
Ce  secret  révèle'  te  rendroit  plus  coupable  ; 
Va  :  je  l'ai  disposée  à  te  bien  recevoir. 

ÉR  ASTE,  tirant  de  sa  poche  une  lettre. 
Tiens,  reconnois  Julie  et  le  irait  le  plus  noir. 
Hier,  détestant  Julie  et  sa  flamme  inconstante. 
Je  nie  fais  annoncer  chez  ta  belle  parente  : 
Dans  ses  yeux  ou  son  âme  étaloit  sa  grandeiu", 
Je  lis ,  en  rougissant ,  mon  criire  et  son  ardeur  : 
Je  tombe  à  ses  genoux,  muet  et  plein  d'alarmes... 
Je  reçois  mon  pardon,  arrosé  de  ses  larmes: 
Attendri ,  pénétré  d'amour  et  de  remords , 
Pour  me  justifier  je  fais  d'heureux  efibits  ; 
Lucile  s'y  préloit,  et  sa  bouche  timide 
Me  traitoit  de  volage,  et  non  pas  de  perfide^.. 
C'est  dans  ce  même  instant  qu  un  désaon  envieux 
M'accable ,  la  détrompe  et  l'insulte  à  mes  yeux. 
(  Il  donne  te  billet  ii  Clitandre.) 
CLITANDRE  lit. 

<(  De  grâce,  madame,  débarrassez-moi  d'Éraste.  L'hom- 
«  mage  quil  s'avise  de  me  rendre,  afflige  votre  amour- 
n  propre,  sans  flatter  le  mien  ;  et  vous  devriez  prendre 
«  un  peu  plus  de  soin  de  conserver  vos  conquêtes.  Il  m  a 
«  menacée  de  retourner  à  vous;  soyez,  je  vous  prie,  assea 
«  généreuse  pour  ne  me  le  point  renvoyer. 

«JULIE.» 

EU  ASTE. 

EL  bien  !  que  diras-tu? 
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CLITANDRE. 

Que  Julie  est  sincère  ; 
Qu'il  faut,  pour  ton  honneur,  l'oulilier  et  te  taire. 

éhaste.  ; 

Me  taire  !  et  !  la  coquette  apprendra  désonnais 
A  respecter  l'amour ,  à  le  laisser  en  paix  ; 
A  voir  d'autres  beautés  partager  sou  empire , 
A  ne  leur  point  ravir  des  cœurs  qu'elle  déchire  ; 
Et  je  veux  préserver  de  ses  fers  odieux 
Cent  crédules  amants  que  séduisoieut  ses  yeux. 
Je  l'attends.  Lorsqu  au  gré  du  courroux  qui  m'amène, 
Ries  discours  insultants  auront  bravé  sa  haine , 
Je  cours  dans  vingt  maisons,  des  plus  vives  couleurs 
Peindre  sa  fausseté,  ses  travers,  ses  noirceurs; 
Et  livrant  au  public  l'esprit  dont  elle  brille, 
J'imprime  ses  billets,  et  je  les  apostille. 

CLITANDRE. 

iTu  lui  feras  justice,  et  pour  moi  j'y  consens. 
Les  besoins  du  courroux  sont  des  besoins  pressants  ; 
Contente-les  ,  mon  cher  :  quand  lu  seras  tranquille, 
Je  te  demanderai  ce  qu'en  pense  Lucile. 

ÉRASTE. 

Oh  1  Lucile  est  trop  bonne  :  elle  m'a  défendu 
De  la  voir,  d'éclater  ;  mais... 

CLITANDRE. 

Je  l'avois  prévu. 
Résiste  à  ses  conseils ,  va ,  cours  te  satisfaire . 
Dépêche  ;  car  demain  tu  n'en  voudras  rien  faire. 

ÉRASTE. 

Je  le  voudrai  demain,  dans  dix  ans. 

CLITA^DRE. 

Non .  crois-nioj. 
Tliââtre.  Corn,  en  yen.    II.  2 
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Réfléchis  un  moment ,  tu  rougiras  de  toi. 
Que  t'a  donc  fait  Julie?  et  pourquoi  ta  vengeance 
La  veut-elle  punir  de  ta  propre  inipiudenrc? 
Ses  regards  à  Lucile  ont  arraché  tes  vœux? 

I  on  infidélité  n  etoit  pas  dans  ses  yeux , 

Elle  étoit  dans  ton  cœur;  seul  il  fit  rinjustice, 
Et  c'est  sur  lui  qu'en  doit  retomber  le  supplice. 
Ton  dépit,  ton  courroux  n'est  encor  qu'imprudeul; 

II  devient  criminel ,  si  tu  vas  plus  avant. 
Tu  cherchas  à  lui  plaire,  et  tu  plus  à  Julie  s 
Ne  fût-ce  que  deux  jours ,  elle  fut  ton  amie  ; 
Tout  ce  que  ces  deux  jours  Julie  a  fait  pour  tei , 
Sous  le  sceau  le  plus  saint  fut  commis  à  ta  foi  ; 
Regards ,  billets ,  discours ,  signes  de  toute  espèce, 
Du  plus  profond  secret  supposoient  la  promesse  ; 
Aux  mains  d'un  Iionnête  homme  elle  a  cru  confier 
Le  pouvoir  de  la  perdre  ou  de  l'humilier  : 

Des  devoirs  de  l'amant  sois  quitte,  elle  est  volage, 

Le  .secret  en  est  un  dont  rieu  ne  te  dégage  : 

Elle  est  femme ,  elle  rompt  de  perfides  liens  ; 

Sois  homme ,  tes  serments  doivent  survivre  aux  sieoa. 

Laissons  le  petii-maitrc  et  1  impudent  cynique 

S'abreuver  de  scandale  et  vivre  de  critique 

Et,  sans  frein,  sans  pudeur,  déchirer  de  leurs  traits> 

Celles  dont  ils  n'ont  pu  profaner  les  attraits  ; 

Laissons  cette  vcrmiiie  orgueilleuse  et  suns  âme 

Se  jjarer  des  débris  de  l'honneur  d'une  femme  : 

Le  bruit  est  peur  le  fat,  la  ])laiute  pour  le  sol  ; 

L'honnête  honmie  trompé  s'éloigne ,  et  ne  dit  mot 

É  n  A  s  T  E. 

Mais  enfin  ,  quand  Julie... 
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CUTAHDRE. 

Eh  !  finis.  Ta  colère 
S'a  pas  le  sens  comumn.  Monsieur  cherchoit  à  plaire  ; 
Aaprès  d'une  coquette  il  n'a  pas  re'ussi  ; 
C'en  est  fait,  pour  jamais  son  honneur  est  noirri. 

éraste. 
Quoi!  ta  n'approuves  pas... 

CLITAKDItE. 

J'admire  ma  bêtise. 
D'opposer  des  raisons  à  semblable  sottise, 
(l'est  un  raie  accident  qui  t'arrive  en  ce  jour. 
Et  personne  avant  toi  n'éprouva  pareil  tour. 
Une  femme  coquette  !  ah  1  bon  dieu ,  quel  prodige  ! 
Tout  Paris  va  pleurer  du  malheur  qui  t'afflige  ; 
Et  dcf>  belles ,  surtout,  le  scrupuleux  troupeau 
Va  frémir  au  récit  d'un  forfait  si  nouveau, 

É  K  A  s  T  E. 

Mais  je  prétends ,  au  moins... 

clitasdue. 

Retourne  chez  Lucife  i 
Elle  t'aime ,  aime-la  ;  la  vengeance  est  fiicile. 
Que  tardps-t«,  dis-moi?  Bientôt  ton  successeur... 

É  n  a  s  T.E. 
Quel  est-il?. 

clitandhe. 
Lisimon. 

É  E  A  s  T  E. 

Lisimon  ? 

CLITANDBE. 

Ouij  li  bonnenr  : 
Sa  tante  me  l'a  dit. 
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K  n  A  s  T  E. 

Qui  !  ce  vieux  militaire, 
Estimable ,  il  est  vrai,  mais  si  peu  fait  pour  plaire? 
Que  depuis  quatre  mois  le  marquis  son  neveu , 
Malgré  tant  de  leçons,  a  façonné  si  peu? 

CLITASDEE. 

Oui ,  te  dis- je. 

É  r.  A  s  T  E. 

Cet  homme  est-il  fait  pour  Julie  ? 
C'est  d'un  mauvais  plaisant  la  mauvaise  copie  ; 
Véridique,  borné,  par  conséquent  mutin, 
Qui  voudia  de  l'amour...  Oh  !  parbleu  !  mon  chagrin 
Ne  tient  point  au  récit  d'un  choix  aussi  bizarre , 
Et  je  ris  des  douceurs  que  l'amour  leur  prépare. 

C  L  I  T  A  s  D  r.  E. 
Il  paroîl. 

SCÈNE  IV. 

LE   COMTE,  ERASTE,  CLITANDRE. 

LE  COMTE,  embrassant  Eraste. 
Eh  I  bonjour,  mon  très  cher. 
É  a  AS  TE, 

Quel  transport  \ 
Il  m'étouffe. 

CLITANDRE. 

Oh  !  jadis  on  embrassoit  bien  fort- 
En  A  s  t  e. 
Et  surtout  son  rival. 

LE    C05ITE. 

Moi,  ton  rival? 
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ÉaASTE. 

Sans  doute. 
li  n'en  conviendra  pas,  il  est  modeste. 

LE    COMTE. 

Écoute. 
Ta  railles  ;  mais  crois-moi ,  dans  mes  jours  libenias , 
Je  ne  haîssois  pas  ces  petits  cœurs  mutins;' 
Je  savois  les  réduire  ;  et  plus  d  une  Julie 
I>e  s'être  prise  à  moi  s'est  souvent  repentie. 

En  AST  E. 

lonî  c'est  un  Jeu  pour  vous  que  de  fixer  son  cœur, 

LE    COMTE. 

Maïs  Éraste,  à  ton  air  moitié  triste  et  moqueur. 
Oh  diroît  qu'un  congé...  mais  de  la  bonne  espèce.., 

ÉRASTE. 

H  est  vrai. 

LE  COMTE,  bas j  h  part. 
Bon  !  Julie  a  rempli  sa  promessff. 
{Haut.) 
La  perfide  !  as-tu  fait,  dis-moi.  bien  du  fracas  2 
Eb  bien  1  conte-moi  donc  ton  pitoyable  cas  : 
JaJie... 

ÉRASTE. 

Ob  1  s'il  vous  plaît,  vous  le  saurez  d'un  autre  : 
Et  vous-même  bientôt  vous  conterez  le  vôtre. 

LE    COMTE. 

Le  mien?  pauvre  Jeune  homme  I  il  est  désespéré. 
Ciois-moi  ;  c'est  pour  toujours  que  je  suis  adoré, 

CLiTASDiTE,  au  comte. 
Pour  toujours? 

a. 
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LE  COMTE,  h  Clitandrc. 

Oui;  malgré  votre  surprise  extrèiiie, 
C.'est  une  ve'rité  que  je  tiens  delle-ménie. 

Clitandhe. 
D'elle-même? 

LE    COMTE. 

Oui ,  vous  dis- je. 

CLITAîiDnE. 

Oh  !  oh  !  c'est  tout  de  bon, 
Éraste ,  qu'en  dis-tu  > 

ÉnASTE,  n  Clilandre, 

Que  monsieur  a  raison  ; 
Sans  crime  il  ne  peut,  plus  douter  de  sa  tendresse  ; 
Elle  n'a  jamais  fait  qu'à  lui  cette  promesse. 

LE    COMTE. 

Comme  ou  blâme  les  gens  que  l'on  ne  oonnpît  pas! 

Savez- vous  que  Julie ,  avec  tous  ses  appas , 

Ne  me  sembloit  d'abord  qu'une  franche  coquette , 

Kien  qu'une  écervelée?  oui,  je  vous  le  répète. 

J'ai  connu  mon  erreur  en  la  voyant  de  prè-;. 

Sa  candeur,  son  bon  sens  égalent  ses  attraits. 

Je  l'entretins  hier  une  heure  en  confidence  ; 

Je  fus ,  je  l'avouerai ,  charmé  de  sa  prudence , 

De  sa  sincérité,  là...  de  sa  bonne  foi. 

Allez  lui  demander,  elle  m'estime  ,  moi. 

{Eraste  et  Clitandre  rient.) 
Vou-s  riez?  Oh  !  parbleu  !  messieurs  de  la  jeunesse, 
Vous  irez  faire  ailleurs  admirer  votre  espèce. 
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scÈ^E  y. 

LE  BIARQUIS ,  LE  COMTE  ,  ÉRASTE ,  CLIT ANDRE. 

LE  MAUQiiis  ,  au  comte. 
BosJODR,  mon  oncle.  Eh  bien î  nous  avons  réussi; 

(A  Eraste.) 
Vous  êtes  en  faveur.  Éraste...  Ah  !  te  voîcL 
Tu  n'es  plus  à  Julie ,  et  j'ai  rompu  ta  chaîne  : 
Demain  le  pre'sident  te  cède  Ce'limène  ;" 
Nous  avons ,  d'hier  au  soir ,  pris  nos  crrangements. 

ÉBASTE,  au  marcjuis. 
Pour  d'autres  que  pour  moi  conserve  tes  pre'sents; 

LE  mauquis. 
Mais  il  faut  te  pourvoir  ;  mon  oncle  prend  ta  place , 
Tu  lui  cèdes  Julie. 

É  n  A  s  T  E. 

Oh  !  de  fort  bonne  grâce. 

LE    M  ACQUIS. 

Eh  !  oui ,  mon  cher,  eh  I  oui  ;  c'est  comme  il  faut  agir; 
Regretter  une  feninjc  !  il  en  faiulroit  rougir. 
Pourquoi  se  tourmenter  par  un  dépit  frivole? 
Une  vous  quitte?  Eh  bien  !  une  antre  vous  console. 
On  se  convient?  Tant  mieux,  entière  liberté. 
On  se  déplaît?  Bonsoir;  chacun  de  son  côté. 

É  n  A  s  T  E. 
Vos  conseils  sont  fort  bons,  et  j'en  vais  faire  usage. 
Clitandre,  je  t'attends  pour  finir  ton  ouvrage. 

(llsorl.) 
Ci.irANDT.E,  rt  Eraste. 
Une  affaire  m'arrête,  et  je  veux  i'acl'evcr. 
Chez  Lucile  à  1  instant  je  vais  te  retrouver. 
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SCÈ^NE  yi. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  CLITANDRE. 

LE  MAKQTJIS,  OU  Comte. 
Ceci  pour  vous ,  mon  oncle ,  est  un  exemple  utile  : 
Quand  votre  tour  viendra ,  soyez  aussi  docUe. 

LE  COMTE,  au  marquis. 
Mon  tour  ne  viendra  point,  entendez-vous? 

LE    BIAIIQUIS. 

Eh  !  mais. . 
Il  faut  bien  que  Julie  un  jour... 

LE    COMTE. 

Eh!  non,  jamais; 
Elle  m'estime  trop. 

LE    MARQUIS. 

Si  fort  qu  elle  vous  prise , 
Encor  faut-il  qu'un  jour... 

LE    COMTE. 

Eh  !  noa ,  son  âme  est  prise , 
Son  cœur  sera  constant,  le  temps  le  fera  voir, 
Et  j  en  crois  les  serments  que  je  vais  recevoir. 

(Il  entre  chez  Julie.) 

SCÈ?^E    VIL 

LE  MARQUIS,  CLITA>DRE, 

LE  MABQUis,  riant. 
Les  oncles  sont  plaisants. 

CLITANDRE. 

Marquis .  je  suis  sluccrc , 
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A  la  SBtîte-  du  choix  qae  vous  avez  fait  faire, 

ïs  jpidvrQÎs ,  pour  Jiilie  et  vous,  quelqu'enibarras. 

LE    MARQUIS. 

Peat-être  un  peu  de  bruit  vers  la  (in ,  n'est-ce  pas  ? 
ïaial  ntieux,  nous  en  rii-ons. 

CLITAWDRE. 

Mais  Julie.,. 

l  E    M  A  1>  Q  U  I  s. 

Eh!  qu'împoirte? 
r.IEc  n  a  point  encore  en  de  scène  un  peu  forte  : 
Il  ta  faut  aguerrir. 

GLIT  ANDRE. 

Son  éducation 
VcHOS  donne  un  peu  de  soin? 

LE    MABQUIS. 

Non  ;  sa  vocation 
î,"einporte  :  la  nature  en  a  fait  un  chef-d'œuvre. 
fj'est  le  meilleur  esprit  !  qui  tracasse ,  manœuvre  , 
Médit ,  scme  le  trouble ,  aime  à  tout  diviser  ; 
Qiicf  brouidleroit  l'État ,  le  tout  pour  s'amuser  : 
Ete"  révolutions ,  de  conquêtes  avide , 
Çucî  voudroit  envahir  tout  1  empire  de  Gnide. 
Sxoa.  âme  est  toute  à  jour ,  son  cœur  est  un  miroir^ 
D'tMi  l'amour  disparoît  dès  qu'il  s'est  laissé  voir  : 
Petit  monstre  charmant,  lutin  indéchiffrable, 
0\i'il  ihudroit  étouffer,  s'il  n'étoit  adorable  ; 
^}ui,  blâmant,  approuvant,  raisonnant  au  hasard', 
>ous  étonne,  vous  force  à  suivre  son  écart. 
A  ■Bant  qu'il  soit  deux  mois  ,  et  sous  ma  discipline, 
De  nos  cercles  brillants  ce  sera  L'héroïne. 

CLITANDRE. 

Cm ,  c'est  un  bon  sujet  :  sans  doute  elle  ira  loin  : 
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Mais,  dites-moi ,  qxiel  est  l'objet  de  votre  soin? 
De  vous  eu  faire  aimer? 

LE    MATIQDIS. 

L'idée  est  impayable. 
Si  de  m'aimer  deux  jours  je  la  croyois  capable, 
Je  l'abandonnerois.  J'ai  des  principes,  moi  ; 
Mais  solides,  constants.  Mon  destin,  mon  emploi , 
C'est  d'éteindre  en  tous  lieux  ce  travers  qui  me  blesse, 
Ce  sentiment  pervers  qu'on  appelle  tendresse , 
Dont  l'abus  à  l'amant  donne  en  propriété 
Un  objet  qui  se  doit  à  la  société. 
Mon  étude  d'abord  est  d'armer  une  belle 
Contre  cent  préjugés  dont  on  les  ensorcelle; 
Ces  noms  tant  répétés  de  décence ,  de  mœurs , 
En  moins  de  deux  leçons  s'effacent  de  leurs  cœurs  ; 
Je  les  livre  à  la  soif  de  briller  et  de  plaire  ; 
Elles  aiment  le  bruit,  oh  !  je  leur  en  fais  faire. 
Une  scène  bruyante  amène  un  autre  éclat; 
Tantôt  c'est  un  caprice ,  et  tantôt  un  combat  : 
Cm  noircit,  on  caresse  ;  on  brouille ,  on  raccommode  ; 
Et  livrée  aux  devoirs  d'une  femme  à  la  mode, 
Toujours  dans  les  plaisirs,  on  se  fait  une  loi 
De  braver  le  public,  et  de  vivre  pour  soi. 

clitAndhe. 
Vos  talents  merveilleux  égalent  vos  lumières; 
"Vos  leçons  ont  germé  chez  beaucoup  d'écolières. 

LE    RURQLIS. 

Il  en  faut  convenir ,  et  je  suis  effrayé 

Des  rapides  succès  dont  mon  zèle  est  payé. 

CLITArSDKE. 

Vous  avez  beau  vanter  votre  art,  votre  système, 
Il  n'est  point  infaillible ,  et  Julie  clle-niciue, 
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Malgré  son  naturel  et  maigre  vos  talents, 
N'est  point  parfaite  encor. 

LE    MARQUIS. 

Non  :  ses  progrès  sont  lents. 
Depuis  un  certain  temps ,  certaine  retenue 
Sur  le  dernier  degré  l'arrête  suspendue  ; 
Pour  atteindre  au  sommet  il  ne  lui  faut  qu'un  pas , 
Elle  a  1  entêtement  de  ne  le  vouloir  pas. 
Oh  !  parbleu ,  nous  verrons  ;  Chloé ,  Ce'lie ,  Hortense , 
Dont  je  vais  l'entourer,  vaincront  sa  résistance. 
Je  leur  prête  ce  soir  ma  petite  maison  ; 
Leur  exemple  mettra  Julie  à  la  raison. 
Une  femme,  d'une  autre  aime  à  presser  la  course: 
Et  c'est  pour  le»  former  ma  dernière  ressource. 
La  voici. 

SCÈNE   VIII. 

LE  COMTE  ,  JULIE  ,  LE  MAilQUIS  ,  CLITANDRI'.. 

JDLIE  entre  en  petite   maîtresse  ^   et  regarde  beau- 
coup Clitandre  pendant  toute  la  scène. 
(^Au  comte,  Cjul  tut  donne  la  main.) 
PornQuoi  non?  cela  peut  s'arranger. 
LE  COMTE,  rt  Julie. 
Vous  m'e'crirez  ? 

JULIE. 

Oui ,  oui ,  nous  y  pourrons  songer. 
LE  M  Ajxqvis,  à  Julie. 
Vous  sortez  ? 

JULIE,  au  marquis. 
Oui  vraiment.  J  ai  hàtë  ma  toilette. 
Je  ne  veux  pas  du  comte  épuiser  la  fleurette. 
J'entends  mes  intérêts. 
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LE    COMTE, 

Ah  !  madame ,  les  miens 
Sont  de  perpétuer  de  si  chers  entr&tiens. 

LE   MAEQCIS,  au  Comte. 
Mon  onde ,  votre  amour  est  d  un  batil  extrême, 

LE    COMTE. 

Chacun  de  vos  attraits  mérite  un  diadème: 
Comme  elle  est  rayonnante  ! 

JULIE,  au  comte. 

Il  suffit  pour  un  joar, 
{Au  marcjuis.') 
Je  sais  presqu'h  présent  comme  on  faisoit  l'aiDour 
Au  temps  de  mon  aïeule.  Adieu  :  je  vais  en  ville. 

LE    MAKQtriS, 

^matin ,  en  visite  ? 

I  u  L I  E. 

Oui ,  chez  une  imtécilc. 
Chez  la  prude  Doris ,  qui  vint  hier  m'ennuyer. 
Dans  la  même  monnoie,  oh  J  je  vais  la  pay^r: 
Car  je  choisis  exprès  l'hem-e,  l'instant  propice, 
Où  seule...  Enfin,  je  veux^que  Damoa  me  maudisse. 

LE    MARQUIS. 

fls  sont  fort  bien ,  dit-on  ? 

JULIE. 

Eh  !  oui ,  c'est  le  meiHaîr; 
Çu'en  diles-vous  ?  Je  veux  lui  dérober  son  cceut- 
Je  prétends  les  brouiller  à  ne  se  plus  entendrfi. 

LE    MAHQUIS. 

Eh  î  mais  oui  !  ce  seroit  un  service  à  leur  Tendre. 
Damon ,  en  vérit« ,  devroit  -être  confits  ; 
Depuis  près  de  dix  jours  ils  ne  se  quittent  plttS. 
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LE    COJITE. 

Mais  dix  jours  !  C'esi  bien  peii  pourtant, 

JULIE. 

Pour  moi ,  j'ignore 
Ce  qu'au  bout  de  dix  jours  on  peut  se  dire  eucoi«, 

LE   c  o  Jl T  E. 

Ahl  madame,  on  se  dit.. 

jULii:. 
Mon  clier  comte,  entre  noas. 
Je  doute  que  jamais  je  l'appienne  d*  vous. 

{Elle  donne  ia  main  au  marqais  et  au  comte- 
et  fait  une  réi/érence  h  ClitanJre.) 

SCÈNE    IX. 

CLITANDRE,  seul. 

Avec  quelle  finesse  elle  a  tendu  le  piège! 

Vingt  regards...  Pas  un  mot.  Je  veux  à  son  manège 

Opposer. .,  Mais  on  vient...  C'est  Rosette  :  tant  mieux. 

SCÈNE   X. 

CLITAJÎDRE,  ROSETTE, 

nos  ET  TE. 

MossiEDn ,  par  ordre  exprès ,  ne  quittez  pas  ces  lieux, 

CLIT  AHDEE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir. 

r.OSETTE. 

La  réponse  est  jolie  ! 
Mais  j«  vous  parie  au  moins  de  la  part  de  Juli«t 

CUTABDUE. 

A  la  bonne  heure  :  mais... 

rkéâtrc.  Com.  ca  vck-    Ile  î 
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BOSETTE 

Elle  va  revenir. 
CLITANDHE,  tui  donnant  un  billet. 
Rends  ce  billet. . . 

nos  ET  TE. 
Cest  vous  qu'on  veut  entretenir. 
Quelqu'esprit ,  quelqu'amour  que  vous  puissiez  y  mettre, 
Tête  à  tète  on  dit  mieux  que  ne  dit  une  lettre. 

c  L  I  T  A  N  D  n  E. 
Mais  vraiment  ce  billet  je  ne  l'ai  point  écrit; 
Il  vient  d'elle. 

BOSETTE. 

Comment  ? 

CLITANDBE. 

Un  valet  mal  instruit 
A  sans  doute  oublié  sa  véritable  adresse  ; 
Mais  il  n'est  pas  pour  moi  ;  tiens,  rends-le  à  ta  maîtresse. 

BOSETTE. 

U  est  pour  vous ,  monsieur, 

CUTANDRE. 

Non. 

B06ETTE. 

Le  fait  est  constant  ; 
Je  le  suis  bien. 

CtlTANDBE. 

Eh  !  non. 

EOSKTTE 

Ciel  I  quel  entêtement  ! 
Je  sais  son  secret. 

CLITANDnE. 

Soit  ;^  je  ne  veux  pas  l'apprendre. 
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n  O  s  E  T  T  E. 

Vous  savez  fort  mal  vivre ,  au  moins ,  monsieur  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Adieu,  / 

B  o  s  E  T  T  E. 

Demeurez  donc  :  vous  me  ferez  gronder. 

CLITANDHE. 

Une  affaire  me  presse ,  et  je  ne  puis  tarder. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE    XL 

ROSETTE,  seule. 
Oui  ,  c'est  donc  là  le  ton  de  ces  gens  raisonnables  ? 
De  CCS  gens  qu'on  estime  ?  Ah  !  qu'ils  sont  haïssables  ! 
Quel  accueil  !  par  ma  foi ,  les  femmes  n'ont  pas  tort, 
Quand  il  s'en  rencontie  un ,  de  le  chasser  d'.nbord. 
Heureusement  l'espèce  en  est  rare,  et  nos  belles 
Trouvent  à  moissonner  des  cœurs  plus  dignes  d'elles. 
Quel  cjiprice  à  Julie  aussi  de  s'adresser 
A  ces  gens  dont  la  tête  est  faite  pour  penser, 
Dont  le  cœur  froidement  réfléchit  et  médite  ? 
C'est  bien  fait:  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite. 
Puisse-t-on  accueillir  de  la  même  façon 
Toute  femme  qui  veut  titer  de  la  raison  ! 


FIN  DU  pheriieh  acte. 


ACTE   SECOND. 


SCENE  r. 

ROSETTE^  JULIE: 

J  D  L  I  E. 

J^Iais  fe  n'y  comprends  rien.  Quoi,  toct  de  BoriVCIîtandre, 
Maigre'  mon  ordie  exprès ,  n'a  pas  voulu  m'atieudrc-f 

no  s  ETT  E. 

Pour  la  première  fois,  non  sans  e'tonnenient ,. 
Madame ,  jai  vu  fuir ,  à  cet  ordre  cHannant. 
Je  l'ai  souvent  porté  ;  ma  moindre  récompense 
Étoit  de  voir  briller  la,  joie  et  Tespe'rance  ; 
Souvent  avec  orgweil  )'cn  admîrois  l'efïèt: 
Mais  sm-  monsieur  Clitandje  il  a  manqué  t&ut  n*î. 
Ge  aest  pas  tout  encor. 

ïtTLIE- 

Quoi  donc  ? 

BOSETXE. 

Voîci  Ta  lettre^- 

JULIE. 

Comment  ? 

KOSETTE. 

Qu'il  vous  a  plu  de  lui  faiie  rcmettre. 

JULIE. 

Il  te  l'auroït  rendue  ? 

ROSETTE, 

OuL 
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JULIE. 

Mais  on  u'y  lient  point. 

KOSEÏTE. 

À  ce  beau  procédé ,  l'air,  le  ton  etoif  joint. 

(  Julie  j  pi(fude  ,  roagit.J 
Vous  ron«issn ,  je  crois  ? 

JULIE. 

L'aventnre  est  Donveîîe. 

EOSETTE. 

N'allez  pas  îiccnser  au  moins  mon  pca  de  îéîe  : 
l'ai  prié,  j'ai  giondé. 

JULIE. 

Oitandre  a  de  l'esprit  ; 
n  n  ara  me  piquer  en  rendant  cet  éait , 
Il  veut  me  voir  veriir.  Oiri-dà,  cet  artifice 
Fcut-ctre  strrpi endroit  an  ecerar  encor  novice; 
Uais  il  dcTFoit  me  croire  assez  d'habileté. 
Pour  m 'ho  noter  d'un  piège  an  pen  moins  usité. 

ROSETTE. 

îe  ne  vois  là-dedans  artifice  ni  piège. 

tl  ne  vous  aime  point,  voilitout  son  manèçe. 

JCLIE. 

n  ne.  m'aime  point  ! 

UOSZTTE- 
KOB. 

JDLIC 

Mais  y  penses-tu  Ken? 

KOSETTE. 

Vous  êtes  ndoraL[e-..oni  :  mais  3  n'en  Yoît  rÏMi. 
fgr:oier-vinis  ces.  ï;oùts  ïjor.iés  et  terre-âelene? 
Plonges  daus  l'cpaisscat  de  kar  petite  spîièrTy 


3o  LA  COQUETTE  CORRIGÉE. 

Il  leur  faut  des  objets  qui  soient  à  leur  niveau , 
Et  qui  puissent  tenir  dans  leur  petit  cen^eau  : 
A  ce  qui  leiu-  ressemble  ils  portent  leur  hommagâ. 
Vous  êtes  pour  ces  gens  d'un  trop  sublime  e'tage  ; 
Ils  n'ont  pas,  pour  vous,  voir,  les  organes  qu'il  faut, 
Et  Clitandre  est  peu  fait  à  regarder  si  haut. 

JXTLIE. 

Sfiit  caprice  ou  raison  ,  sa  conquête  me  tente  : 

Je  veux .  pour  quelques  jours,  l'emprunter  à  ma  tante. 

p  o  s  E  T  T  E. 
lis  s'aiment  donc? 

JULIE. 

Tout  jiLste. 

ROSETTE. 

Ah  !  quelle  trahison  ! 
Ils  s'aiment  sans  votre  ordre? 

JULIE. 

Oh  I  j'en  aurai  raison. 

H  os  ET  TE. 

Quoi  1  tandis  qu'au  dehors  l'ardeur  de  votre  zèle 
Persécute  en  tous  lieux,  de'lruit  l'amour  fidèle; 
Qu'au  mépris  des  clameurs  de  mille  objets  trahis, 
Vous  divisez  au  loin  les  cœurs  les  mieux  unis  ; 
Quoi  1  dans  votre  maison ,  et  sous  vos  yeux ,  madame , 
Deux  cœurs  osent  bmler  d'vme  constante  flamme? 
Armez-vous  ,  combattez,  courez  les  désunir; 
Oui,  fût-ce  votre  mère,  il  faudroit  la  punir. 

JUIIE. 

Depuis  un  certain  temps ,  soit  orgueil  ou  franchise , 
Le  ton  avantageux  est  le  seul  ton  d'Orphise. 
Fière  de  son  héros,  elle  m'a  mille  fois 
Vanté,  sans  le  nommer,  le  prix  de  certain  choix...' 
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Que  je  falsois  gr^nd  bruit ,  taudis  que  d'autres  charmes 
Captivoient  certains  cœurs  au  dessus  de  mes  armes... 
Des  bravades  enfin,  des  dt'Iîs.  J'ai  tant  fait, 
Que  de  ces  feux  si  beaux  j'ai  découvert  1  objet  ; 
C  est  ce  même  Clitandre,  ou  je  suis  fort  trompée. 
Oh  !  je  la  punirai  de  s'être  émancipée; 
Ce  jour  même  ses  tons  seront  humiliés , 
Et  je  trouve  plaisant  de  la  voir  à  mes  pieds. 

n  OSETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  les  nièces  prudentes 
Aiment  bien  mieux  Uomper  qu'humilier  leurs  tantes. 
Consultez-vous;  tromper...  c'est  un  plaisir  si  doux! 
Mais  je  n'approuve  pas  le  second,  entre  nous. 
!  Clitandre  est  de  ces  gens  (il  a  su  m'en  convaincre) 
Qu'il  n'est  ni  glorieux  ni  facile  de  vaincre  : 
Des  préjugés,  des  tons  qui  vous  sont  inconnus... 
De  la  raison,  enfin,  n'attendez,  rien  de  plus. 

JOLIE, 

De  la  raison,  dis-tu?  Peu  de  cliose  t'arrête. 
Ces  héros  de  raison  ont  tous  le  cœm'  si  bête  I 
Lem-  esprit ,  il  est  vrai ,  gendarmé  contre  nous , 
Souvent  brille  aux  dépens  de  nos  airs ,  de  nos  goûts  ;• 
Nous  dédaigne  de  loin.  Sommes- nous  en  présence?... 
Un  seul  geste ,  un  coup-d'œil ,  un  mot  de  préférence , 
Notre  juge  bientôt  réforme  ses  ai'réts  : 
On  veut  nous  décider  :  on  nous  voit  de  plus  près , 
On  nous  voit...  vainement  on  résiste  à  sa  cljute, 
l.e  cœur  brûle ,  tandis  que  la  raison  dispute. 
Clitandre ,  par  exemple ,  eh  bien  !  je  mets  en  fait 
Qu'il  a  secrètement  lu  dix  fois  mon  billet . 
Tu  n'as  pas  pénétré  dans  son  inie  surprise  : 
Un  reste  de  vieux  goût  y  combat  po\ir  Grphlse, 
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Y  bainnce  l'espoir  d'un  oionipJiepIus  doux, 
Unis  un  mot  d'entretien  le  met  à  mes  genoux. 

Il  o  s  E  ï  T  E. 

Puisque  vous  le  voulez,  teutez  donc  Fentreptise, 
11  doit  être  venu  sur  les  oïdies  d'Orpbiss. 

JULIE, 

BoqL  tu  m'avertiras.  Ma  tante...  Ah  I  la  voîcî. 

SCÈNE   IL 

.JULIE,  ORPHISE. 

o  rt  p  H I  <;  F. 
3ÎA  nièce,  comment  doncT  vous  voilà  seule  ici? 
Vos  sujets  rassemble's ,  et  pleins  d'impatience , 
IMurmtirent  hautement  d'une  si  longue  absence-, 
Julie,  allez  rt'gner.  Un  peuple  tout  entier 
Attend ,  et  devant  vous  se  vient  lumniier  j 
A  son  empressement  ne  sojez  point  rebelle  : 
Vénus  s'honoreroit  d'une  cour  aussi  belle: 

JVT.IE. 

Bles  triomphes  sont  beaux  et  nombreux,  j'en  conviens. 
Mais 'mon  aimable  tante  aime  à  cacher  les  siens  : 
Contente  de  régner  sur  un  cœur  sans  partager 
fies  yeux  du  monde  entier  m'abandonnent  i'hcimnage. 

OKPHISE. 

Comment  donc!  stir  un  cœur  moi  je  prétends  régner? 

JCLIE. 

.îe  voudrois  le  connoître,  afin  de  1  Vpai'gner. . . 
Car,  si  j'allois  lui  plaire?.,.  Allons,  eu  confidence, 
Dites...  J'ai  mes  raisons-. 

ORPHISE. 

Elie  est  folle ,  je  pense. 


J 
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Va,  rempli*  l'univers  de  tes  sriccès  brilIaiUs, 
Étale  ton  esprit,  ton  savoir,  tes  talents  : 
Si  j'aiiTiois ,  ma  fierté  te  mettroit  à  pis  faire  ; 
Ta  ne  plaiias  jamais  à  qui  je  poîrrrai  plaire. 

JULIE. 

Ah  l  vons  me  de'Gez  l  je  ne  réponds  de  rien  : 
Adieu.  IS'oiibliez  pas  au  moins  cet  entretien. 

(E((e  sort,) 

SCÈNE  riL 

OKPEISEr  setr/e. 

Je  rss  de  sa  meaace ,  et  son  hiunenr  trop  raîne. 

Dans  les  nœudsqu'o-n  lui  tend,  l'embarrasse  alî  eatrais*; 

J'ose  tout  espérer. 

SCÈNE    IV. 

CLlTAiyDRE,  ORPHîSET 

ORPHISE. 

Ar  î  Clitandre ,  c'est  tous. 
Toirî  semlile  concourir  an  succès  le  plus  doax. 
le  viens  de  la  piqaer  presque  jusqu'à  i'omrage. 
t)a  va ,  pour  vohs  gagner ,  aiettre  tout  en  usage. 
Voyei-la  :  profitez  d'un  instant  si  flatteur. 
Et  de  sang-froid  sondez  le  chemin  de  son  cterrr. 
Vons  vous  êtes  conduit  à  merveilîe ,  Clitandre  : 
L?  renvoi  du  billet,  k  refus  de  l'attendre. 
Dont  vous  m'avez  instmite ,  ont ,  par  leur  aouveanié. 
Si  puissamment  surpris  son  esprit  agite, 
Çue ,  fnjant  de  sa  conr  la  coline  ordinaire , 
Je  vieni  de  la  trouver  dans  ee  lieu  solitaire. 
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Tenant  avec  Rosette  un  comité'  secret, 

Et,  sur  ce  que  j'ai  vu ,  vous  en  étiez  l'objet.  ' 

CLITAHDItE. 

Il  n'est  pas  temps  encor  d'écouter  l'espérance. 
De  grâce ,  affermissez  plutôt  ma  résistance. 
Dites-moi  que  l'objet  que  j'attaque  en  ce  jour 
Est  inconstant,  perfide,  incapable  d'amour, 
Oui,  joignant  contre  moi  les  attraits  à  la  ruse, 
Va  rire,  si  j'échappe,  et  me  perd,  s'il  m'abuse. 
Avec  ces  sentiments ,  qu'il  me  faut  inspirer , 
Assez  de  coups  encor  me  restent  à  parer, 
.l'y  ferai  de  mon  mieux,  et  j'ose  bien  vous  dire 
Qu'il  ne  lui  sera  pas  aisé  de  lue  séduire. 

o  n  P  H I  s  E. 
Paix!  J'aperçois  Rosette. 

SCÈ?sE  V. 

CLFTANDRE,  ROSETTE,  ORPHISE. 

nosETTE,  bas, à  part. 

A  H 1  le  voilà  venu. 
onpHisz,  h  Rosette. 
Veux-tu  me  parler? 

nosETTE,  ci  Orpltise. 
Bloi?  non ,  mais... 
oiiPnisE. 

Que  cherches- tu? 

nos  EXT  E. 

Rien...  Mais  si  vous  vouliez,  pour  soulager  Julie, 
Madame,  en  ce  moment  joindre  la  compagnie? 
Le  cercle  est  fort  nombreux. 
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OKPHISE. 

Il  est  selon  son  goût , 
Et  sans  moi,  d'ordinaire ,  elle  suffit  à  tout, 

ROSETTE. 

Oui,  mais  dans  un  instant... 

o  B  P  H  I  s  E. 

Que  fait-on? 

BOSETTE. 

Les  parties 
Dans  les  règles  de  l'art  viennent  d'être  assorties. 
A  l'ombre  d'un  faux  jour ,  les  belles ,  par  n  s  soins, 
De  leurs  jeunes  attraits  n'ont  que  Je  vieux  témoins. 
Les  laides ,  au  contraire ,  en  face  des  croisées , 
Aux  jeunes  étourdis  sont  toutes  opposées. 
Les  amants,  dos  à  dos,  aux  deux  bouts  du  logis, 
Ne  peuvent  s'entrevoir  sans  un  torticolis. 
Four  madame,  elle  a  pris,  après  mainte  c'pigranmie , 
Deux  seigneurs  les  mieux  faits,  et  la  plus  laide  feiuu^e. 
Llle  a  bien  mieux  encor  signalé  s  m  pouvoir; 
Du  magique  reflet  calculaiU  le  pouvoir. 
Elle  a  si  prudemœe.it  distribué  les  places, 
Que  nul  oeil  féminin  n'a  l'usage  des  glaces  ; 
Tandis  que,  par  l'elTet  du  même  arrangement. 
Elle  est  vue  et  se  voit  dans  tout  l'appartement. 

o  R  p  H  I  s  E. 

J'entre  un  moment  chez  moi,  je  la  rejoins  ensuite. 

ROSETTE,  à  Clitandre. 
Et  verra-t-on  monsieur? 

en  TAN  DUE,  apercevant  venir  cjuelcfuiin. 
Voici  quelque  visite. 

no  SET  TE. 

Tant  pis. 
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ORPHISE. 

Eîie  est  poar  bous. 

SCÈ^E  VI. 

CLîTAKDRE,  ROSETTE,  LE  COMTE,  ORPHISE. 

EOsEPTE,  au  comte. 

t'ESEZj  on  TOUS  attend. 
tE  COMTE,  transporté ,  à  Orpinse. 
ExcHSHt ,  on  m'attend  ;  car  dans  un  auti-e  instant 
î'aarois  à  vous  parler  d'une  xSaire  importante; 
iish  quand  la  tiiècc  attend,  on  petit  quitter  la  tantCr 
KOSETTE;  oM  comte. 

LE  COMTE,  à  Ctltaudre- 
On  m'attend,  Clitandre ,  servitettr. 
(Il  eiilre  chez  Julie;  Rosette  le  suit) 

SCENE    VIL 

CLITAKDRE,  ORPHISE, 

ORPHISE. 

It  ce  ioîiii-a  pas  long-temps  de  sa  faveur. 
Je  neau-E  aussL 

(Elle  entre  chez  Julie.) 

SCÈÎ^E  YIÏL 

CLITANDRE,  jcal. 

J E  tremble ,  oh  !  oui ,  je  suis  sîn«ère. 
Je  «jtuKiîs  ie  danger ,  paissé-je  m'y  soustraire.' 
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SCÈNE  IX. 

JULIE,  CLIïANDRE. 

JULIE. 

Mais  rien  n'est  si  galant  que  vode  procédé. 
AL  !  qu'eu  un  autre  temps  ]e  vous  aurois  grondé  ! 
Passons.  Pour  cette  fois  ma  bonté  vous  excuse. 
Je  dépends  du  moment,  et  celui-ci  m  amuse  : 
Car,  votdant  vous  parler,  vous  sacliant  en  ce  lieu, 
A  l'un  de  vos  rivaux  j'ai  fait  prendre  mon  jeu  : 
U  est  au  désespoir  ;  je  ris  de  la  grimace 
Qu'a  fait  notre  vieux  comte  en  occupant  ma  place, 

CLITASDBE. 

Votre  vieux  comte  a  tort. 

JULIE. 

Il  est  original. 

CLITANDBE. 

Mais ,  de  grâce ,  pourquoi  me  nommer  son  riv?l  ? 
U  vous  aime ,  dit-on. 

JULIE. 

Sans  doute.  Et  vous? 
clitasdue. 

Madame... 
Jamais... 

JULIE,  ai'ec  gàité. 
Ah  !  vous  voulez  déguiser  votre  flamme  ; 
Vous  voulez  m'adorer  sans  que  j'en  sache  rien. 
Eh  !  cessez  d'affecter  ce  modeste  maintien. 
Vous  m'aimez,  tout  est  dit.  Eh  bien!  mon  cherClitandrs 
D'honneur,  c'est  un  aveu  que  je  brûlois  d'fntendre. 

TUé.ltrc.  Com.  en  veri.    II.  f. 
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CLITAHDREj  étonilé. 

Tout  est  dit?Perinettez... 

/ 

JULIE. 

Allons ,  regardez-moi  j 
Je  le  yeux. 

CLITANDRE. 

Volontiers. 

JtJLIE. 

Eh  bien  donc  ? 

CLiTANDRE. 

Je  vous  voi. 

JULIE. 

Est-ce  tout? 

CLITANDRE. 

Les  beaux  yeux  !  la  charmante  figure  !■ 

JULIE. 

Fort  bien  :  continuez. 

CLITANDRE,  souriant. 

Tout  est  dit,  je  vous  jure. 
JULIE,  gahnent. 
■Non ,  non.  Vos  yeux  à  zao'i  m'en  disent  beaucoup  plus, 
Vous  m'aimerez,  monsieiu-,  vos  soins  sont  superflus. 

CLITANDR  E. 

Et  votfc  cœur  du  mien  sera  la  recompense. 

JULIE,  minaudant. 
Mais  vous  p)uvez  compter. . . 

CLITANDRE. 

Oui ,  sur  votre  constance. 
Je  le  sais.  Répondez,  de  grâce,  à  votre  tour.  ' 

Puis-je  vous  demander  ce  que  c'est  que  l'amour? 

JULIE. 

La  belle  question  1 
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CLITANDE  E. 

Il  est  bon  que  je  sache 
Quelle  idée  h  ce  mot  parmi  vous  on  attache; 
Car  vous  le  pre'sentez  ici  sous  un  aspect , 
D'une  aisance ,  d'un  ton  qui  m'est  un  peu  suspect  : 
Et  je  ne  voudrois  pas,  joignant  mon  cœur  au  vôtre, 
Vous  donner  un  amour,  moi ,  pour  en  prendre  un  autre. 

JOLIE. 

Comment  !  en  est-il  deux?  Il  f<;t ,  je  crois ,  partout 

Tel  que  nous  le  sentons;  consonnance  de  goût, 

Union  d'agrément,  habitude  amusante, 

Qu  un  caprice  détruit ,  et  qu'un  coupd'œil  enfante  ; 

Le  ressort ,  le  lien  de  la  société , 

Qui  d'objets  en  objets  voltige  en  liberté  ;" 

Qui ,  pour  briller  au  jour,  a  quitté  les  ruelles  , 

Et  transporte  à  grand  biuit  le  plaisir  sur  ses  ailes, 
f 

CLITAS  DRE. 

Je  irieurs,  si  j'entends  rien  à  tout  ce  jargon-là. 

JULIE. 

Eh  !  mais. . . 

CLITANDRE. 

Quoi  !  vous  croyez  que  l'ainour  soit  cela? 

JULIE. 

Oui,  vraiment;  aujourd'hui  l'on  n'en  connoît  pas  d'autre* 
Arrangeons-nous  pourtant  ;  voyons,  quel  est  le  vôtre? 
Détaillez-moi... 

CLITANDRE. 

Le  mien ,  toujours  mal  défini , 
Se'  dérobe  au  discours ,  ne  peut  qu'être  senti  ; 
Et,  sans  vous  offenser,  je  présume  .  madame. 
Qu'il  est  rare  entre  vous,  car  il  lui  faut  une  âme. 
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JULIE. 

Ah  !  vous  m'allez  vanter  cet  êtr»;  suranné , 
De  mystères,  de  pleurs,  d'ennui» environne'; 
\   f]e  tyran  des  plaisirs  de  nos  antiques  belles, 
Pour  qui  c'étoit  trop  peu  d  être  dix  ans  fidèlei". 
Tout  ce  vieux  protocole  est  banni  sans  retour  : 
Ce  n'est  plus  qu  en  passant  qu'on  encense  l'amour. 
CHtandre,  croyez-moi,  suivez  cette  méthode; 
Elle  est  plus  usitée .  et  beaucoup  plus  commode. 

CLITANDRE. 

Non ,  cela  ne  se  peut. 

Quel  air  humilie'  ! 
Vous  vous  rendez  enfin  ? 

^CHTANDRE,  voutont  s'en  aller. 
Vous  me  faites  pitié, 
jnnE. 
Qui?  moi,  faire  pîtié? 

CLITANDRE. 

Oui ,  d'honnenf , 

JULIE, 

MaisjClitandre, 
A  la  compassion  je  vous  trouve  un  peu  tendre. 
Sans  trop  d'orgueil,  j'ai  cru ,  jusques  à  ce  moment, 
N'inspirer  point  encor  ce  triste  sentiment. 

CLITAHDBE. 

Et  moi ,  c'est  tout  de  bon  que  je  vous  trouve  à  plaindre  : 

Car  enfin ,  ce  bonheur  que  vous  venez  de  peindie , 

Examinez  sa  source ,  et  pesez  sa  valeur  ; 

Il  est  dans  voti'e  tête ,  et  non  dans  votre  cœur. 

Dans  la  foule  et  le  bruit,  une  bouillante  ivresse ',' 

De  l'erreur  à  l'excès  guide  votre  jeunesse  ; 
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An  milieu  des  travers  ,  des  écarts ,  des  éclats , 
\ous  cberchez  les  plaisirs,  les  plaisirs  n'y  sont  pas. 
Pourquoi  courir  si  loin  ?  L'indidgeute  nature 
Les  a  mis  près  de  vous  dans  leur  juste  mesure  ; 
Mais  vous  ne  rencontrez  que  leur  masque  trompeur, 
Quand  vous  chargez  l'esprit  des  intérêts  du  cœur, 
j  u  L  I  E . 
C  A  part.  )  (  A  Clilandre.  ) 

Mais ,  vraiment ,  il  raisonne.  A  mer%'eille ,  Clitandre  ;' 
A  vos  discours  pourtant  je  ne  saurois  me  rendre  ; 
Car  enfin ,  ces  plaisirs ,  à  moi ,  me  semblent  doux  ; 
Je  les  sens,  j'en  jouis. 

CLITANDRE. 

I\Ia  foi ,  tant  pis  pour  vous. 

JULIE. 

Ah!  grâce  pour  celui  de  briller  et  de  plaire  : 

Tout  autant  que  la  \  ie ,  il  nous  est  ne'cessaire  ; 

Et  j'aimerois  autant  nie  passer  de  beauté. 

Que  de  voir  sur  un  seul  son  pouvoir  limite'. 

Là,  descendez  un  peu  dans  le  cœiu'  d'une  femme, 

Et  jugez  quel  plaisir  doit  enivrer  son  âme , 

Quand  d  un  cercle  brillant  le^  vœux  et  les  regards 

Sur  elle  concentrés  tombent  de  toutes  parts; 

Quand  sur  mille  témoins  de  sa  toute-puissance 

Elle  verse  l'amoiu-,  le  dépit,  l'espérance. 

Elle  parle  ;  l'éloge  aussitôt  retentit  : 

Elle  jette  un  coup-d'œil;  on  espère  j  on  pâlit  : 

Autoiu  d'elle ,  à  son  gré ,  tout  s'émeut ,  tout  ^'arrête  ; 

Elle  forme  un  orage ,  ou  calme  une  tempête  ; 

De  mille  passions  elle  excite  les  flots  ; 

Tous  les  cœurs  sont  troublés ,  le  sien  reste  en  repos. 
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CLITANDItE. 

Le  sien  reste  en  repos?  L'aimable  perspective 

Que  vous  nous  présentez  !  Quoi  1  l'ardeur  la  plus  vive. 

JULIE. 

Oh  !  vous  ne  passez  rien.  Allez-vous  quereller? 
Je  dis  que  c'est  pour  nous  un  besoin  de  briller. 

CLITA5DRE. 

Brillez  donc,  j'y  consens  ;  et  laissez-moi ,  madame , 
Clierclier  d'autres  plaisirs  inconnus  à  votre  âme  ; 
Moins  d  éclat,  plus  d'amour,  un  peu  de  bonne  foi, 
Des  appas ,  des  vertus ,  c'en  est  assez  pour  moi. 

JULIE. 

Mais  on  peut  parmi  nous  rencontrer  ce  modèle. 

CLITA-SOBE. 

Parmi  vous,  de  l'amour? 

JULIE. 

Gui,  la  cliose  est  réelle. 

CLITANDHE. 

J'entends  :  de  cet  amoTir  voltigeant,  cavalier, 

Dont  vous  faisiez  tantôt  l'éloge  singulier. 

Non ,  j'ai  le  goût  vulgaire  ;  et  cet  amour,  madame. 

Est  trop  de  qualité  pour  entrer  dans  mon  âme. 

De  vos  doctes  leçons  je  ne  puis  essayer; 

En  donnant  tout  mon  cœur,  j  en  veux  un  tout  entier.' 

Je  hais  autant  que  vous  la  fadeur  pastorale , 

Mais  je  hais  encor  plus  le  bruit  et  le  scandale  ; 

Jj'Lonnêie  me  suflu;  et,  dût-on  me  blâmer. 

J'estime  ce  que  j'aime,  ou  je  cesse  d'aimer. 

JULIE. 

Vous  voulez  me  piquer.  Je  ne  prends  point  'e  changé  : 
J'ai  mon  projet  eu  lètr ,  et  rien  ne  me  dérnuge. 
Voyons-nous  plus  souvent  ;  vous  êtes  fait  pour  nous, 
Un  peu  de  liaison  rai^prochera  nos  goûts. 
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SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS  ,  LE  COMTE  ,  JLT.IE  ,  CLlïAiNDRE. 

LE   CoyïTZ,  les  surprenant. 
Paublec,  je  m'en  doutois. 

JULIE,  riant. 

Quoi  !  tout  de  bon ,  clicr  comte  ? 
LE  COMTE,  f!  Julie. 
CLer  comte  !  déloyale  !  ali  !  rougissez  de  lionte. 

JULIE. 

aUoi,  rougir? 

LE   MAKQUIS,  ail  comtc. 
Eh  bien  donc,  mon  oncle,  qu'avez-vous? 
LE   COTiTT.,  au  marijuis.    ' 
Laissez-moi. 

LB   MARQUIS. 

Quoi  !  déjiide  l'aigreur,  du  courroux? 

LE    COMXE. 

Oui ,  ventrebleu  ! 

L  E    M  A  B  Q  r  I  s. 

Mon  oncle  ! . . . 

LE    COMTE. 

oh  '.  ne  vous  en  déplaise, 
Mon  neveu ,  laissez-moi  quereller  à  mou  aise. 

LE    MAttQUIS. 

'Tais  cela  n'est  pas  biea.  Eh  I  que  vqus  a-t-op  fait? 

LE    COMTE. 

Le  plus  damnable  tour....  Tantôt  sur  son  billet 
J'arrive;  en  minaudant  la  perfide  m'appelle  :    • 
«  Cher  comte,  je  reviens,  prenez  mon  jeu,  dit-elle.  >•> 
Je  le  prends  comme  un  sot  ;  et,  pendant  ce  temps-li, 
Ou  vient  faire  l'amour  à  monsieur  que  voilà. 
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LE  MARQDis,  riant. 
Tout  de  bon? 

LE    COMTE. 

Oui ,  movbleu  1 
lE  MARQCis,  riant  plus  fort. 

Le  tour  est  impayable. 

LE    COMTE. 

Peste  !  l'impertinent  ! 

LE    MAnQL'IS. 

Oui ,  vous  dis-je ,  admirable , 
Charmant ,  délicieux. 

LE    COMTE. 

Au  diable  1  étourdi  ! 

LE    mauquis. 
Mon  oncle ,  votre  affaire  est  terminée  ici  : 
Allons ,  modestement  prenez  congé. 

LE    COMTE. 

J'enrage, 
Et  je  me  vengerai  d  un  si  sanglant  outrage. 
Toujours  ea  1  air,  toujours  trahissants  et  trahis, 
Faites  un  monde  à  part,  et  soyez  le  mépris 
De  tout  le  genre  humain.  Le  cœur  d'une  coquette 
N'est  pas  d'assez  haut  prix  pour  que  je  le  regrette. 

SCÈ^sE    XL 

LE  MARQUIS,  JULIE,  CLITANDRE. 

JULIE. 

Sa  colère  est  brutale. 

LE  mauqtjis. 

Elle  m'a  diverti , 
D'honneur. 
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CLITAMDISE. 

Madame  a  dû  s'en  amiiser  aussi. 
JULIE,  à  Clitaiidre. 
Beaucoup. 

LE    MAKQllS. 

Vous  vous  formez ,  Julie ,  à  ire  surprendre. 
En  moins  d'un  jour,  Éraste  et  mon  oncle  et  Clitandre  ! 
C'cbt  aller  au  plus  gi'and.  Mais,  Clitandre,  entre  nous, 
Est  trop  neuf  dans  le  monde ,  et  peu  digne  de  vous. 
Je  veux  le  présenter  à  notre  présidente  ; 
Après ,  voU  e  union  sera  bien  plus  décente. 

JULIE,  au  marmus. 
Laissez  là  vos  projets ,  monsieur  est  occupé  ; 
Du  vieil  amour  vraiment  il  n  est  pas  détrompé; 
Il  soupire,  il  adore. 

L  E   M  A  n  Q  u  I  s. 
Et  qui  donc  ? 

JULIE. 

Une  belle, 
{A  Clitandre.) 
Qui  sans  doute  l'attend.  Venez ,  amant  fidèle. 

CLITANDRE. 

]N'oa  ,  je  ne  puis... 

JULIE,  au  marijuis. 

Je  vais  le  mettre  entre  deux  feux. 

CLITA^DHE. 

Madame ,  en  ce  moment. . 

JULIE. 

■  Suivez-moi ,  je  le  veux. 
{Clitandre  lui  donne  la  main.) 

FIN    DD    SECO>D    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE    I. 

ORPHTSE,  CLITANDRE, 

OliPHISE. 

fjH  bien!  mon  clierClitandre,  est-ce  en  vain  que  j'esjière, 
Et  ma  Julie  encor  peut-elle  vous  déplaire;? 

CI.ITANDRE. 

Madame ,  trouvez  bo^n  que ,  fuyant  h  propos , 

Je  ne  m'expose  plus  à  perdre  mon  repos. 

Votre  nièce  m'attaque  avec  trop  d'avantage  ; 

Et  risquer  tout  pour  rien ,  n'est  pas  d'un  homme  sage. 

OKPHiSE,  riant. 
Clitandre,  vous  rêvez. 

CLITANDRE. 

Non  ,  c  est  la  vérité. 
Jamais  d'un  trouble  égal  je  ne  fus  agité. 

o  r.  p  H  I  s  E. 
Quoi  donc!  l'aimeriez-vous ? 

c  1 1  T  A  !N  D  R  E. 

Je  ne  sais  ;  mais ,  madame , 
Je  ne  veux  plus  avoir  à  disputer  mon  âme. 
Le  dangereux  objet  !  et  quelle  liabileté 
A  mesurei-  refTort  à  la  diffi(-ulté  ! 
Son  mani'ge  attrayant  vous  tourne,  vous  épie; 
Applaudit  quelquefois ,  plus  souvent  contrarie  : 
Elle  vous  fuit,  vous  cherche,  et  s'apaise  et  s  aigrit; 
Sans  relâche  elle  occupe  et  le  cœur  et  lesprit: 
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Unissant  avec  art  le  dépit,  la  tendresse, 
Sa  bouche  vous  maltraite ,  et  son  œil  vous  caresse. 
Vous  la  voyez  souvent ,  par  un  détour  adroit , 
Rire  dans  sa  fureur,  s'irriter  de  sang-froid  ; 
Maîtresse  du  moment,  tantôt  brillante  et  vive, 
Elle  enchante ,  ravit  ;  tantôt  douce  et  naïve , 
Sa  grûce  au  fond  du  cœur  porte  le  sentiment, 
Sa  perfidie  a  lair  d'un  tendre  épanchement; 
En  passant  par  ses  yeux,  la  noirceur,  l'imposture, 
Prennent  l'expression  de  la  simple  nature. 
Oui,  madame,  vingt  fois  j'ai  pris  pour  vérité 
Ce  qui  n'étoit  qu'un  jeu,  qu'un  amour  imité; 
Vingt  fois  j'ai  repoussé  la  triste  certitude 
Que  tout  cela  n'étoit  qu'an  firuit  de  sou  élude  ; 
Mon  cœur  en  sa  faveur  vingt  fois  s'est  gendarmé, 
Et  même  en  ce  moment  à  peine  est-il  calmé. 

OBPHI  SE. 

Oui ,  pour  vous  vaincre  elle  a  déployé  tous  ses  charmes; 

Elle  s'est  présentée  avec  toutes  ses  armes , 

Elle  vous  a  traité  comme  un  digne  ennemi  : 

Mais  ses  propres  efforts  l'ont  vaincue  à  demi. 

Ou  vous  avez  cru  voir  de  l'art,  de  l'imposture, 

Croyez-moi ,  vous  deviez  n'y  voir  que  la  nature  : 

Sa  vanité  parloit ,  vous  en  sentiez  les  coups  ; 

Sa  fierté  succonJjoit,  son  cœur  voloit  vers  vous; 

Elle  s'en  indignoit  bientôt,  mais  sa  colère 

N'étoit  qu'un  repentir  d'avoir  été  siucère. 

Ce  choc  de  sentiments ,  cet  art  si  compliqué , 

Supposez-la  sensible ,  et  tout  est  expliqué. 

CLITANDRE. 

Non .  ne  supposons  rien ,  madame ,  je  vous  prie  : 
Souffrez  que  prudemment  je  quitte  la  partie. 
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o  n  p  H  I  s  E. 
Clitundre ,  eocore  un  coup ,  fiez-vous-en  à  moi  : 
Sou  penchant  se  déclare  ;  et  c'est  de  bonne  foi 
Que  je  la  garantis  vaincue,  humiliée. 
Je  la  counois  ;  mes  soins  l'ont  tant  étudiée  ! 
A-t-elle  pu  caclier  ses  mouvements  confus  ? 
Ke  nous  a  -t-elle  pas  dix  fois  interrompus  ? 
Quand  de  vos  entretiens  j'abrégeois  l'intervalle , 
N'ai-jc  pas  entrevu  l'aigreur  d'une  rivale  ? 
Quand  tout  à  l'heure  encor  je  vous  ai  fait  sortir, 
Son  dépit  à  mes  yeux  s'est-il  pu  démentir? 
De  noti-e  tête-à-téte  à  présent  inquiète , 
Elle  11  jte  son  monde  ,  et  presse  la  retraite  ; 
Un  instant  va  la  voir  arriver  sur  nos  pas  ; 
Qu  est-ce  que  de  l'amour ,  si  cela  n'en  est  pas  ? 
Allons ,  que  mon  espoir ,  Clitandre ,  vous  ranime. 

CLITASnBE. 

De  ce  frivole  espoir  serois-je  la  victime  ? 
La  fuir ,  il  n'est  plus  temps.  Ab  !  que  n'ai-je  invité 
Ce  cruel  embarras  où  vous  m'avez  jeté  ? 
Aidez-moi  donc  du  moins. 

OliPËlSE. 

C'est  à  quoi  je  m'apprête  ; 
Tourmentez  bien  son  cœur-;  j'attaquerai  sa  tète: 
Servons-nous  de  son  art;  en  boitte  à  nos  complots, 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  un  instant  de  repos. 
Ciitiquez  ,  exigez ,  fati.;uez  sa  souplesse  ; 
De  notre  hymen  procliain  effiayons  sa  tendresse: 
C'est  un  puissant  mobile ,  et  son  cœur  est  à  nous^ 
Si  nous  venons  h  bout  de  le  rendre  jaloux. 
La  voici ,  commençons. 
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SCÈNE    IL 

OR PHISE,  JULIE,  CLIT ANDRE. 

ORPHiSE,  feignant  beaucoup  d'embarras. 
Comment  !  c'est  vous,  ma  nièce? 
J'ai  cru  que...  jusqu'au  soir...  La  foule  qui  vous  presse... 
S'est  biea  vite  écoulée  ! 

JULIE,  r:anl  ù  moitié. 

Ah  !  ma  tante ,  en  ces  lieux 
Tous  ne  m'attendiez  pas  sitôt  ;  j'ai  de  bons  yeux. 

ORPHISE. 

Jîoi,  ma  nièce!...  Pourquoi?...  Je  parlois  à  Clitandre. 

JULIE. 

Kh  oui  I  vous  lui  parliez,  vous  aimez  à  l'entendre  ; 
Rien  n'est  si  naturel.  Mais  quelqu'un  m'a  conte' 
Ç)ne  d'un  objet  nouveau  son  cœur  étoit  tenté; 
Prenez-y  garde  au  moins ,  et  ce  sont  vos  affaires. 

o  E  P  HT  s E. 

Cou  !  bon  !  tous  ces  discouvj  sont  des  bruits  téméraires  : 
J'estime  fort  Clitandre,  et  tu  le  sais  fort  bien. 
Heureuse  qui  possède  un  cœur  tel  que  le  sien! 

j  U  L  1  E. 
Vraiment ,  c'est  un  trésor, 

OUPHISE,  cVun  air  affectueux. 

Cui ,  ma  chère  Julie  : 
Pour  l'amour  de  ta  tante,  aime-le ,  je  t'en  prie. 

(  Elle  iorl.) 
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SCÈrvE   III. 

JULIE,  CLITANDRE. 

JULIE. 

Pour  l'amour  de  ma  tante ,  il  faut  donc  vous  aimer? 

CLITASDIIE, 

Gui ,  madame. 

JULIE. 

Il  falloil  d'abord  m'en  informer  ; 
Je  vous  eusse  adoré  beaucoup  plus  tôt ,  Clitandre: 

CLITANDRE. 

Il  eni  est  ten.ps  encor. 

JULIE. 

Daignerez-vous  m'appr^dre 
A  quelle  occasion  cet  ordre  m'est  donné? 
11  seroit  trop  plaisant  que  j'eusse  deviné. 

CLITANDRE, 

Deviné?...  Quoi,  madame? 

J0LIE- 

Oh  !  la  divine  Orpliise , 
Ou  je  me  trompe  fort ,  va  faire  une  sottise  : 
Ses  amis  devroient  bien  lui  faire  envisager 
Qu'à  son  âge  il  est  tard  de  vouloir  s'engager. 

CLITANDRE. 

Mais  elle  est  jeune  encore. 

JULIE. 

Oui,  oui ,  pour  une  tante  : 
Mais  sous  un  nouveau  joug  plier  en  imprudente?... 
Car,  vous  eu  couxieiidrez.  chaque  jour  désormais 
Impitoyablement  va  ternir  ses  attraits. 
Pour  moi,  je  l'avouerai,  je  tremble  pour  Orpliise. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  5 

CLITANDRE. 

Il  est  peu  de  beautés  que  le  temps  ne  détruise , 

Je  le  sais  :  cependant ,  en  honnête  mari , 

J'ai  mon  système ,  moi ,  s}"%tème  assez  hardi , 

J'en  conviens.  Par  exemple,  Orphise  est  fort  aimable, 

Et  le  sera  long-temps ,  car  elle  est  estimable. 

Elle  n'a  jamais  cru  que  le  seul  agrément 

De  l'amour  d'un  mari  dût  être  l'aliment. 

Belle,  mais  sans  orgueil,  à  d'autres  soins  livre'e, 

A  cesser  d  être  jeune  elle  s'est  préparée  : 

Aux  nobles  sentiments  elle  a  formé  son  cœur. 

Et  pour  son  caractère  elle  a  pris  la  douceur. 

Elle  a  de  son  esprit  étendu  les  lumières  ;■ 

Elle  a  même  accueilli  des  vertus  roturières , 

L'égalité  d'humeur,  la  modeste  bonté, 

L'amour  de  l'ordre  enfin ,  trop  rare  qualité  ! 

Après  un  certain  temps  que  l'hymen  nous  éprouve , 

La  beauté  perd ,  dit-on  ;  tout  cela  se  retrouve  ; 

Les  maris  aiment  mieux,  ils  m'en  sont  tous  témoins , 

Une  vertu  de  plus ,  et  deux  grâces  de  moins. 

JULIE. 

Être  jeune  !...  être  belle  !...  Oui ,  c'est  un  double  crime 
Dont.... 

CLITANDnE. 

Non  ;  il  ne  faut  pas  trop  presser  ma  maxime, 
La  beauté  de  tout  temps  soumit  tout  à  ses  lois. 
Et  je  ne  suis  point  d'âge  à  contester  ses  droits  ; 
JMais  ,  sans  lui  disputer  son  suprême  avantage , 
A  d'autres  qualités  nous  pouvons  rendre  hommage. 

JULIE. 

Heureuse  qui  pourroit  toutes  les  rassembler  ! 

Mais,  pour  vous  plaire,  à  qui  faut-il  donc  ressembler? 
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C  LIT  A  s  DUE. 

A  VOUS ,  madame. 

JULIE. 

A  moi  !  le  compliiuent  m  honore: 
Mais  dans  un  autre  temps  il  eût  mieux  fait  d  éclore  ; 
Je  ne  suis  pas  d'hiuneur  à  le  récompenser. 

CLITANnUE. 

3'ai  cru  qu'en  aucun  temps  il  ne  pouvoit  blesser  : 
Ce  ton  de  dignité  m'annonce  le  contraire  ; 
Soiu 

JULIE. 

Avec  ces  façons,  aspirez- vous  à  plaire? 
Vous  auriez  très  grand  tort.  La  contradiction, 
L'esprit  guindé .  rhumcitr  sont  mon  aversion  ; 
Et  c  est  tout  ce  qucn  vous,  monsieur,  j'ai  vu  p^roître. 

CLITASDUE. 

Nous  voilà  donc  brouillés? 

JOLIE, 

Vous  en  êtes  le  maître. 

CLITANDKE. 

Fort  bien  ;  sur  votre  cœur  je  n'avois  qu'à  compter. 

JULIE. 

Vous  prenez  grand  plaisir  à  m  impatienter  ! 

CLITASDIiE. 

Moi?  Vous  vous  amusez ,  j'en  prends  ma  part. 

JULIE. 

Courage. 
Vous  m'indignez,  au  moins  :  voUe  air,  votre  langage , 
Tout  conspire,  monsieur,  je  vous  le  dis  tout  net, 

(Miiiaiidaiif.  ) 
A  vous  faire  liaïr. ..  en  dépit  qu'on  en  ait. 


ACTE  III,  SCÈNE  III. 

CLITANDHE. 

Bon  !  ce  n'est  rien  encore  ;  et  si  jamais,  madame, 

Vous  aviez  le  malheur  de  captiver  mou  âme , 

Vous  essuieriez  vraiment  bien  d'autres  véribés. 

Mon  esprit  est  pétri  de  contrariétés , 

Je  vous  en  avertis  ;  ce  qu'en  vous  on  admire 

Seroit  précisément  1  objet  de  ma  satire  ; 

Si  votre  façon  détre  en  ce  moment  vous  plaît, 

Croyez-moi ,  but  à  but  restons  sans  intérêt. 

JDLIE.  j 

Eli  quoi  I  ma  façon  d'être  est  donc  bien  La  ssable? 

CLITANDUE,  d'un  tvll  l)éllélié. 

Non.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  devenir  aimable  ; 
Mais  vous  le  seriez  trop  en  suivant  mes  avis  : 
Continuez  plutôt  ;  gâtez  cent  dons  exquis  : 
'Vous-même  de  nos  cœurs  armez  la  résistance , 
Et ,  de  vos  propres  mains ,  bornez  votre  puissance  : 
De  la  natiu^e  en  vous  défigurez  les  traits. 
D'un  attirail  sans  fin  surchargez  ses  attraits  : 
Du  bon  sens ,  du  plaisir  conjurez  la  défaite  ; 
Sauvez-nous  du  danger  de  vous  voir  trop  parfaite  ; 
C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  je  dois  le  souhaiter  ; 
Et  quel  cœur  sans  cela  pourroit  vous  résister? 
JTLIE,  embarrassée  et  sérieuse: 
Çuoi  !  sérieusement,  vous  me  troi'vcz  à  plaindre? 

CLIT  ANDT,  E. 

iTrès  sérieusement.  Incapable  de  feindre , 

J'ai  regret  de  vous  voir  employer  tant  d'efforts, 

Pour  ne  vous  préparer  au  bout  que  des  remords. 

JULIE,  plus  gaie. 
Pour  devenir  aimable,  eh  bien  !  que  faut-il  faire? 

5. 
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CLIT  ANDHE. 

Vous  me  le  demandez?  vous  n'êtes  pas  sincère  : 
Le  cœur  vous  le  diroit,  si  vous  Fecoutiez  bien  ; 
Mais  dans  tous  vos  discours  le  cœur  n  entre  pour  rien. 

J  D  1. 1  E. 

Non,  je  veux  vos  avis.  Pour  rétaljlir  ma  gloire, 

C'est  vous ,  oui ,  de'sormais  vous  seul  que  je  veux  croire. 

SCÈNE  lY. 

JULIE,  CLITANDRE,  LE  MARQUIS. 

(Le  marquis ,  dans  te  fond,  les  écoule.) 
CLITASDnE,  à  Julie. 
Moi  seul? 

j  c  L I E ,  à  Clitandre: 
Assurément ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Me  frappe ,  et  je  prétends  en  faire  mon  profit. 

CLITASDRE,  à  demi  rendu. 
•Vous  ne  feriez  pas  mal...  Mais  bon  !  c'est  une  adresse. 
Pensez- vous  tout  cela? 

JULIE. 

Oui ,  d'honneur. 
CLITÂBDBE,  avec  émotion. 

Ah  !  traîtresse , 


Vous  voilà. 


Ce  ton. 


JULIE,  très  tendrement. 
Qu'avez-vous? 

clitandhe. 

Ce  regard  enchanteur, 

JULIE. 

Que  save»-vous  s'il  ne  part  pas  du  cœur? 


ACTE  III,  SCÈNE  ly.  55 

CLITANDEE,   llésilant. 

Je  sais  que. . .  contre  vous  il  est  bon  d'être  en  garde. 
(Le  martjuis  éclaie  de  rire.) 

JULIE,  éioiinée.  ' 

■Çue  faites-vous  donc  là ,  marquis? 

LE    M  A  KQLIS,  rt  J«/(e. 

Je  vous  regarde, 
(AClitandre.) 
J'écoute  et  j'applaudis.  Eh  bien  !  tu  conviendras 
Qu'on  ne  peut  mieux  jouer  ce  que  Ton  ne  sent  pas  : 
C'est  pousser  le  talent  jusques  à  l'excellence. 
Quel  air  de  sentiment,  de  vérité,  d'aisance i 
Pour  peu  que  j'eusse  encor  laissé  durer  l'erreur. 
C'en  étoit  fait ,  Clitandre ,  elle  emportoit  ton  cœur. 

{A  Julie.) 
Parbleu  !  vous  l'avez  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

JULIE,  ("7  demi  déconcertée ,  et  finissant  par  rirCt 
Ke  me  louez  point  tant ,  cela  me  déconcerte. 
J'étois  en  train  d  aimer  :  cela  se  gagne,  au  moins. 

JCLITATÎDHE,  hJulie. 
Et  vous  ne  savez  plus  aimer  devant  témoins  ?, 
JULIE,  minaudant,  hClitandre, 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LE  MAnQUis,  à  Julie. 
Pourquoi  ne  le  pas  dire? 
(A  Clitandre.) 
Tiens ,  de  sa  fausseté  ne  sois  pas  le  martyre  ; 
Habitude,  et  rien  plus.  Et  sa  bouche  et  ses  yeux 
N'ont  jamais  su  que  dire,  «  aimez-moi ,  je  le  veux.  » 
C'est  chez  elle  un  ressort ,  un  jeu  dont  la  détentïf 
S'échappe  à  volonté. 
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CLITANDRE,  ail  marcjuis. 

La  remarque  est  savante. 

LE    MAT.  QUI  S. 

Et  juste,  qui  plus  est. 

JULIE. 

Oli  I  taisez-vous ,  marquis  ; 
Convient-il  que  par  vous  mes  secrets  soient  trahis? 
Çuoi  !  si  i  ai  des  raisons  pour  engager  Clitandre? 
S'il  en  a  poiu'  maimer? 

LE    M  AUQUIS,  n  Ji///i?. 

J 'en  ai  pour  le  défendre. 
Ecoutez-moi  tous  deux  ;  toi ,  Clitandre,  surtout. 
Que  vas-tu  faire?  Avec  de  l'esprit  et  du  goût, 
Si  mon  expérience  ici  ne  te  seconde , 
Tu  vas  tout  au  plus  mal  t'annorcer  dans  le  monde. 
Posons  le  fait.  Julie,  après  t  avoir  joue. 
Te  livrera  partout  comme  un  homme  échoué  ; 
Nos  belles  apprendront  ta  ridicule  histoire  ; 
Et  qui  voudra ,  dis-moi ,  ressusciter  ta  gloire? 
Quelle  femme  osera  subir  ton  déshonneur, 
Et  partager  ta  honte  en  recevant  ton  cœur? 
Tu  n'en  trouveras  point,  je  te  le  dis  d'avance. 
Ceci ,  comme  tu  vois ,  est  de  grande  importance. 
Julie  est ,  entre  nous ,  ttop  habile  pour  toi  ; 
Et  je  te  veux  ailleurs  procurer  de  l'emploi. 

IULIE. 

Eli  1  ne  peut-on  savoir  à  qui  monsieur  le  donne? 

LE    I\I  A  n  o  U  I  s. 

A  la  digne  baronne.  Oh  !  la  bonne  personne  ! 
Au  plus  léger  discours  d'abord  nlle  prend  feu. 
Et  ue  vous  laisse  pas  le  temps  du  désaveu. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  07 

A  la  célérité  dont  sa  flamme  s'annonce , 
Avant  que  d'y  penser,  vous  avez  fuit  réponse. 
De  toute  autre  on  pouvroit  détailler  les  exploits. 
L'œil  le  plus  attentif  ne  peut  saisir  son  choix  ; 
En  effet,  un  malheur  s'attache  à  son  mérite , 
Jamais  on  ne  la  prend,  et  toujours  on  la  quitte. 
\'oilk  du  bon ,  du  sur ,  où  tu  n'échoueras  pas  ; 
Par  degrés  à  Julie  après  tu  parviendras. 

JULIE. 

Voilà  certainement  la  plus  foUe  entreprise. . . 

LE    MAUQUIS. 

^^■avons-nous  pas  encor  la  divine  Céphise? 
Et  notre  présidente?...  Ahl  j'oubliois  vraiment. 
J'ai  donné  ta  parole  ici  dans  ce  moment  : 
C'est  par  elle  qu'il  faut  commencer  ta  tournée. 

CLIT  A5Dr.  E,  h  Julie. 
Pour  parvenir  à  vous ,  la  route  est  détournée  ; 
Mais ,  puisqu'elle  y  conduit ,  allons ,  essayons-la. 
Pour  gagner  votre  cœur. . . 

JULIE,  piquée,  à  Clitandre. 

Ah  !  vous  l'avez  déjà. 
Votre  docilité  pour  ses  avis  m'enchante. 

{Riant,  au  ina'"'/"". ) 
Bon ,  il  n'en  sera  rien.  Il  adore... 

{Clttaiidre  jette  un  coof>-d'œil  a  Julie.  Julie  ,  rencon- 
Iraid  un  regard  de  Clitandre,  à  part.) 
Imprudente  ! 

Taisons-nous. 

LE   MAl\QUis  ,  riant. 

Ah  !  parbleu  !  j'aime  la  nouveauté. 

De  la  discrétion?  (^)ui?  vous,  de  la  bonté'. 
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Fi  donc  !  point  de  quartier,  sans  gêne ,  sans  scrupule  ; 
Il  faut ,  dès  qu'il  paroît ,  fronder  un  ridicule. 

JULIE. 

Et  l'amour  est  celui  qu'il  faut  moins  épargner, 
Je  le  sens. 

LE    M  A  It  Q  U  I  S. 

Autrement,  il  pourroit  vous  gagner. 

JULIE. 

Me  gagner? 

LE    MABQUIf. 

Songez-y. 

JULIE. 

Moi,  moi?  Je  l'en  de'fie.' 

CUTANDRE. 

Eh  !  marquis,  à  quoi  bon  cette  plaisanterie? 
Rassurez- vous ,  madame  :  oui ,  malgré  vos  attraits , 
On  peut  vous  désirer  ;  mais  vous  aimer,  jamais  : 
C'est  là  le  résidtat ,  je  crois ,  de  vos  usages  ; 
C'est  à  quoi  je  saurai  borner  tous  mes  hommages  ; 
C'est  ce  que  je  viendrai  jurer  à  vos  genoux. 
Dès  que  j'aurai  1  honneur  d'être  digne  de  vous. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

JULIE,  LE  MARQUIS. 

JULIE. 

Ce  Clitandre  est  maussade. 

LE    MAEQUIS. 

Et  point  trop  ;  il  raisonne. 

JULIE. 

U  plaisante  fort  mal. 


ACTE  JII,  SCÈNE  V.  5^ 

LE    MARQUIS. 

Comme  un  autre. 

JULIE. 

Il  jargonne 
Le  sentiment,  le  cœur. 

LE    M  A  n  Q U  I  S. 

On  pourra  le  former. . 

JULIE. 

Non ,  je  ne  le  crois  pas. 

LE    MAIÎQUIS. 

Eh  bien  !  laissons- le  aimer, 
Que  nous  importe? 

JULIE. 

Oh!  rien. 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux.  Oh  I  çà ,  Julie, 
Je  TOUS  ai  pour  ce  soir  mise  d'une  partie  ; 
Chloé  présidera.  Nous  ôtons  à  Damis 
Son  éternelle  épouse ,  et  lui  donnons  Floris. 
La  délaissée  aura  Beau  faire  la  grimace , 
Elle  y  sera  présente  ;  et  nous  voulons  qu'en  face 
Ils  se  disent  adieu.  Cela  sera  plaisant  ; 
Qu'en  pensez- vous? 

JULIE. 

Oui-dà ,  le  tour  est  amusant.  ' 
J'y  veux  mener  Orphise. 

LE    MAUQUIS. 

Oh!  non  pas.  Poi  a  de  tante, 
Ve  petlt-on  vous  avoir  sans  votre  gouveniaLie? 

JULIE. 

Ri^iLs  la  décence... 
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LU    MARQDIS. 

Encore?  Ou  n'y  peut  plus  tenir, 
Et  ce  teime  est  ignoble ,  à  faire  évanouir. 
Laissez  là  peut  toujours  et  le  mot  et  la  cliose. 
Savez-vous  bien  qu'à  tort  votre  nom  en  impose? 
Par  un  début  d'éclat  vous  nous  éblouissez  : 
Rien  ne  résiste  à  l'air  dont  vous  vous  annoncez. 
«(  Des  cœius  et  des  esprits  voilà  la  souveraine  : 
«  Scrupules,  préjugés,  dit-on,  rien  ne  la  gêne.  » 
Point ,  ce  sont,  des  égards ,  de  la  discrétion  ; 
Une  tante  partout  qui  nous  donne  le  ton  ; 
Après  six  mois  d  épreuve,  on  dit  décence  encore, 
Ob  1  parbleu I  finissez,  ou  je  vous  déshonore. 

JULIE. 

Mais  que  voulez-vous  donc? 

hZ    MAKQUIS. 

Que  vous  fixiez  les  yeux 
Par  quelque  bon  éclat;  et  qu'en  attendant  mieux, 
Vous  rompiez  dès  ce  jour  tout  net  avec  Orpliisé. 
Qu'avez-vous  fait  encor,  parlez  avec  franchise , 
Qui  puisse  parmi  nous  vous  faire  respecter? 
Quelques  discouïs  malins...  qu'on  n'ose  plus  cit-er', 
Des  billets  malfaisants ,  d'innocentes  ruptures , 
Des  traits  demi-méchants ,  quelques  noirceurs  obscures. 
Du  bruit  tant  qu'on  en  veut;  point  de  faits  :  du  jargoc. 
C'est  bien  ainsi ,  vraiment,  que  l'on  se  fait  un  nom. 
Décidez-vous ,  vous  dis-je ,  ou  je  vous  abandonûe. 

JULIE. 

Quitter,  en  la  brusquant,  une  tante  si  bonne  ! 
Non,  marquis  ;  ce  seroit  me  donner  un'travers. 

LE    MARQUIS, 

Tant  mieux  :  il  vous  en  faut. 


ACTE  m,  SCÈNE  V.  6r 

JULIE. 

Pour  le  coup  je  m'y  perds. 
Quoi!  TOUS  voudriez... 

LE   51  A  r.  Q  c  I  s. 

Oui.  Sachez,  quoi  qu'on  en  glose, 
<^)u'un  travers  est ,  madame ,  une  fort  bonne  cliose. 
En  Être  indépendant ,  ne  vivre  que  pour  soi  ; 
Du  vulgaue  idiot  se  soumettre  la  loi  ; 
Braver  également  la  louange  ou  le  blime  ; 
C'est  étendre  à  bon  droit  les  ressorts  de  son  âme. 
Laissons  la  librement  s'égarer  et  courir  ; 
Son  vol  nous  conduira  sûrement  au  plaisir. 
Laissons  aux  sots  l'erreur  de  gêner  leur  allure  ; 
Qu'importe  autour  de  nous  qu'on  approuve  ou  censure? 
Des  discours  valent-ils  qu  on  contraigne  son  goût? 
La  noble  indifférence  est  au  dessus  de  tout  : 
Au  pied  de  ses  autels  encbainoiis  la  contrainte  . 
Les  préjugés,  les  bruits,  et  la  honte  et  la  crainte  : 
Les  lois ,  puis  nos  désirs ,  et  rien  après  cela  : 
Tout  ce  qui  plaît  est  bien  ;  il  faut  s'en  tenir  là. 

J  t  L  I  E. 

Vous  donnez  au  devoir,  marquis,  peu  d  étendue. 
Peut-être  est-ce  bien  fart;  mais  mon  âme  est  imbue 
De  certains  sentiments,  préjugés  ,  j  en  conviens  j 
Mais  qui  sèchent  le  fruit  de  tous  vos  entretien». 
Je  ne  puis  tout-à-fait  renoncer  à  l'estime  : 
C  est  un  besoin.  Je  sens... 

LE    M  An  QUI  s. 

Esprit  pusilla'nime  ! 
Je  fais ,  pour  vous  former,  lu»  inutile  effort  : 
Soyez  prudp ,  je  voi^  que  c'est  là  yotie  sort. 

Thtàire.  Coœ.  en  vcrj.     I  I  •,  O 
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JULIE. 

Mais,  monsieur... 

LE    MARQUIS. 

Affichez  votre  chère  décence: 
Retournez  sur  vos  pas ,  et  rentrez  en  enfance. 
Écoutez  :  je  voir  clair.  Point  de  rechute ,  au  moins, 
Je  pourrois  me  venger  d'avoir  perdu  mes  soins. 
Je  pourrois,  triomphant  de  cette  horreur  extrême, 
Vous  donner  un  travers  en  dépit  de  vous-même. 
Adieu.  Pour  tout  ce  jour  je  vous  donne  la  paix  ; 
Mais ,  Julie ,  à  ce  soir,  ou  brouillés  poiu-  jamais. 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  seule. 

La  leçon  du  marquis  n'est  pas  édifiante. 

Moi ,  brouiller  deux  époux  et  rompre  avec  ma  tante? 

Cette  double  noirceur  n'émeut  point  mes  désirs. 

Hier  encor  pourtant  c'étoient  là  mes  plaisirs  : 

D'où  vient  donc  qu'aujourd'hui  je  sens  certain  scrupule?! 

Quelle  misère  !  Eh  !  mais,  ma  crainte  est  ridicule  : 

C'est  le  monde,  après  tout,  que  ces  malices-là... 

J'ai  beau  faire,  Tine  voix  se  fait  entendre  là... 

]N'aurois-je  donc  été  jusqu'ici  qu'une  sotte? 

Cela  se  pourroit  bien...  Mon  cœur  balance  et  flotte.., 

Non ,  il  n'est  pas  content.  Pour  le  calmer,  faisons 

Ce  que  je  n'ai  point  fait  encor,  réfléchissons. 


FIN    DU    XnOISIÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈINE   I. 

ROSETTE,  JULIE, 
(Julie  est  très  agitée  dans  cette  scène.) 

ROSETTE. 

V  ODS  paroissez  enfin  !  vous  m'avez  alarmée. 
Pourquoi  donc  si  long-temps  demeurer  enfermée  ? 
On  vous  attend  partout  ;  et ,  seule  en  un  re'duit , 
Sans  livres ,  sans  papier ,  vous  attendez  la  nuit  ? 
Quel  prodige  a  causé  cette  humeur  solitaire  ? 

JDLIE. 

Sais- tu ,  depuis  tantôt ,  ce  que  je  viens  de  faire  ? 
Je  viens  de  rëfle'chir, 

BOSETTE. 

Re'flécliirl  vous? 

JULIE. 


Oui,  moi. 


n  o  s  r  T  T  E. 
Tout  de  bon  ? 


j  c  n  E. 
Tout  de  bon. 

IlOSETTE. 

Et ,  de  grâce ,  sur  tjuoi  ? 

JULIE. 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 
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n  OSETTE. 

r.a  folie  est  charmante. 
Bon ,  c'est  que  ^  ous  dormiez.. 

j  u  n  E. 

JNon ,  indécise ,  errante . 
Et  d'ide'e  en  idée... 

ROSETTE. 

Ali  1  madame,  entre  nous. 
Cela  ne  vous  sied  point.  J'aperçois  du  courroux, 
De  l'aigieur... 

j  r  1 1 E. 
Que  veux-tu  ?  c'est  ce  maudit  Clitandre. 
Qn'on  ne  m'en  parle  plus ,  au  moins  ;  je  vais  le  rendre 
A  ma  tante. 

n  OSETTE. 

A  propos,  en  est-ce  fait?  Son  cneur 
Est  à  vous  ?  Son  amour  doit  être  une  fureur  ; 
Car  vous  avez  sur  lui  déployé  tous  vos  charmes. 
A-t-il  été  bien  sot  en  vwus  rendant  les  armes  ? 

JULIE. 

Oui.  ?>'ous  l'étions  tous  deux. 

E  O  s  E  T  T  E. 

Contez -moi  donc  comment,.! 

JULIE. 

Oh  I  je  te  conterai  dans  un  autre  moment. 

li  OSETTE. 

Est-ce  que  le  succès  ? . . . 

JULIE. 

Eh  bien  !  ma  bonne  tante 
Veut  me  parler,  dis-tu,  d'une  affaire  importante? 
Je  la  devine. 
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ROSETTE' 

Eh  quoi  ? 

JULIE. 

C'est  son  Clitaiidre  encor. 
nie  craint  que  je  n'aille  envahir  son  trésor. 
Le  beau  trésor  1  un  homme  !  oh  !...  j'ai  repris  mes  forces: 
Je  veux  plus  que  jamais  leur  tendre  mes  amorces, 
Impitoyablement  leur  plaire ,  les  charmer, 
Et  ne  m'en  faire  aimer  que  pour  les  opprimer. 
Qu'il  me  vienne  un  Gitandre  ençor,  laisse-moi  faire, 
Je  l'humilierai  tant  1 

ROSETTE. 

Vous  êtes  en  colère. 

JULIE. 

Oh  I  oui ,  je  suis  piquée. 

n  OSETTE. 

Eh  I  madame ,  pourqiibi  ? 

JULIE. 

îMais ,  ma  tante ,  à  propos ,  je  ris  de  son  effroi  ! 
Qu  une  tête  de  femme  aisément  se  démonte  ! 

ROSETTE. 

Madame... 

JULIE. 

En  vérité ,  mon  sexe  me  fait  honte  t- 
Mais  je  le  vengerai.  Reprenons  nos  plaisirs, 
Et  faisons-nous  un  jeu  d'irriter  les  désirs, 
Do  les  tromper,  de  rire  en  faisant  le  supplice 
Des  cœurs  qui  de  leurs  feux  me  voudront  voir  complice  ; 
C'est  là  le  vrai  bonheur,  et^e  veux  ea  jouii'. 

n  o  s  E  T  T  E. 
Mais  depuis  fort  long-temps  vous  goûtez  ce  plaisir  : 
Pourquoi  vous  trouve-t-il  aujourd'hui  si  sensible  ? 

6, 
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JULIE. 

Oh  !  pourquoi  ?...  Je  ne  sais.  Mais  ma  tante  est  visible. 

ROSETTE. 

Elle  viejit  :  croyez-moi ,  rendez-lui  son  héros. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE   IL 

JULIE,  seule. 
'Çtj'it  Tadore  à  jamais,  et  nous  laisse  en  repos, 

SCÈNE    III. 

ORPHISE,  JULIE. 

JULIE,  affectant  de  la  gatté. 
^H  !  je  vais  donc  savoir  le  secret  de  ma  tante  ; 
Je  brûle  dès  long-temps  d'être  sa  confidente. 
Traitons  ceci  gaîment.  Vous  soupirez ,  je  croi  ? 
C'est  affaire  de  cœur.  Allons,  nommez-le-moi. 

ORPHISE. 

Il  n'est  pas  temps  encor.  Mais ,  ma  chère  Julie, 
Je  crains  de  t'atHiger. 

JtJLIE. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie  ? 
M'auriez-vous  enlevé'  quelqu'un  de  mes  sujets  ? 
Quitte  à  rendre.  Achevez  toujours  ;  à  cela  près , 
Yotre  air  embarrassé  me  réjouit. 

ORPHISE. 

Ma  nièce , 
Tu  ne  saurois  pour  toi  douter  de  ma  tendresse  ; 
Mon  cœur  est  toujours  prf  t  à  la  faire  éclater, 
Et  ton  attachement  l'a  trop  su  mériter: 
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Mais ,  ma  chère  Julie ,  enfin ,  quoique  je  t'aime , 
Dans  la  vie  on  se  doit  quelque  chose  à  soi-même; 
Ainsi ,  quoiqu'à  regret ,  je  viens  te  de'clarer 
Que  ,.dès  demain  peut-être ,  il  faut  nous  séparer.  ■ 

JULIE. 

Nous  séparer  !  qui ,  nous  ? 

OBPHISE. 

Oui,  ma  nièce. 
JULIE,  riant  à  demi. 

Ah  !  ma  tante. 
Mais  réfléchissez  donc.  Vous  êtes  effrayante. 
Vous  à  qui  je  dois  tant  ?  vous  dont  l'œil  et  le  soin 
Ont  su  me  garantir... 

OnPHISE. 

iTu  n'en  as  plus  besoin. 

JULIE. 

Mon  dieu,  j'en  ai  besoin  plus  que  jamais  peut-être, 
A  mon  âge  le  monde  est  un  terrible  maître. 
Votre  absence  est  déjà  peut-être  un  châtiment 
Que  vous  croyez  devoir  à  quelqu'égarement  ?. 
Ne  me  le  cachez  point.  Si  j'ai  pu  vous  déplaire,; 
Vous  me  voyez  en  tout  prête  à  vous  satisfaire. 

OBPHISE. 

Toi ,  me  déplaire  ? 

JULIE,  malignement. 
Eh  mais î...  je  le  crains, 
o  R  P  H  I  s  E. 

Quel  abus  ! 

JULIE. 

Tenez ,  pour  le  cacher ,  vos  soins  sont  superflus.  ' 

OBPHISE. 

J'ignore... 
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JULIE. 

Vous  feignez.  Je  sais  ce  qui  vous  fâche, 
onp  m  SE. 
Si  tu  m'as  nui ,  du  moins  c'est  sans  que  je  le  sache. 

JULIE,  plus  scrieuse. 
Pourquoi  donc  avec  moi  venir  à  cet  éclat? 

ORPHISF.. 

D  éclat ,  je  n'en  fais  point.  Je  vais  changer  d'état , 
■Voilà  tout 

JULIE. 

Vous  allez... 

o  s  P  H I  s  E. 
Changer  d  état,  le  dis-je^ 

JULIE. 

Comment,  vous  marier? 

OEPHiSE,  à  son  iùur  riant  à  demi: 
Oui ,  cet  aveu  t'afflige  ? 
JULIE,  baissant  ies  yeux. 
Il  m  étonne  beaucoup. 

ORPHISE. 

Qne  puis-je  faire  mieux  ? 
Le  mérite  9  totijours  droit  de  cha-mer  nos  yeux; 
Et  c'est  presqu'en  avoir ,  que  savoir  le  connoître. 

JULIE,  j'iijuèe. 
J'admire  votre  ardeur  .i  vous  donner  un  maître. 

ORPHISE. 

Un  niaîirr  !  y  penses-tu  ?  Non ,  non  ,  j'ai  mieux  choisi  ; 
J'ai  le  boojiciir  de  prendre  un  soutien  ,  un  ami  ; 
Un  cœur  noble,  sensible;  un  esprit  doux,  affable, 
Que  beaucoup  dç  raison  ne  rend  pas  moins  aimable , 
Que  rien  de  ses  devoirs  n'a  jamais  détourné; 
Qui ,  content  de  l'état  auquel  il  s'est  borné, 
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A  voulu  ne  devoir  qu'à  soi  son  importance, 
Et  qui  pour  mes  défauts  aura  de  l'indulgence  ; 
Vn  liomme  rare  enfin  ;  toi-même  assurément , 
Quand  tu  le  connoîtras ,  m'en  feras  compliment. 

J'U  L  I  E. 

Son  nom? 

on  PHI  SE. 

C'est  un  secret  pour  quelques  jours  encore. 

JULIE. 

Cet  liomme  rare ,  exquis ,  sans  doute  vous  adore  ? 

on  PHISE,  souriant. 
11  ne  m't'blouit  point  par  une  folle  ardeur  : 
Il  m'estime 'beaucoup  ;  il  conaoît  tout  mon  cœur. 
Il  eu  paroît  content.  Adieu.  J'ai  quelqu'affaire. 
tiet  aveu  me  pesoit,  quoiqu'il  fût  nécessaire. 
Taudis  qu'un  digne  époux  va  borner  mes  désirs  , 
\  oie  au  gré  de  tes  vœux  dans  le  sein  des  plaisirs, 

(Elle  examine j  en  s'en  allant ,  Julie  consternée.) 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  seule.  y 

r'r.sT  ce  Clitandre.  Eh  quoi  !  son  idée  ennuyeuse 
IMc  poursuivra  partout.  Non  :  je  suis  furieuse  ; 
Ce  maudit  liomme  est  né  pour  me  désespérer. 
I'"  t  ma  tante ,  à  son  tour. . .  pour  me  conlrecarrer , 
Qui  se  jette  à  sa  tôte.  Oh  !  doucement ,  Orphisej 
Je  vous  empêcherai  de  faire  une  sottise  : 
Il  ne  vous  aime  pas ,  et  vous  le  savez  bîcn. 
C'est  une  charité  de  rompre  ce  lien  ; 

{Jl>pt'lant.) 
Je  m'en  charge,  et  bientôt..,  llosellc  I  holà.  Rosette! 
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SCÈNE   V. 

ROSETTE,  JULIE. 

ROSETTE. 

Eh  Êeu!  que  vous  plaît-il? 

JULIE. 

Que  saîs-)e? 

ROSETTE. 

La  toilette? 
Sortei-vous? 

JtllIE, 

Laisse-moi.  Je  suis  au  désespoir. 

ROSETTE. 

Comment  donc?  Quel  chagrin? 

JULIE. 

Je  ne  veux  plus  le  voit' 

ROSETTE. 

Qui ,  madame? 

JtJLIE. 

Kî  lui ,  ni  personne. 

ROSETTE. 

Eh  !  madame , 
Vous  m'effrayez.  D'où  naît  tout  ce  trouble  en  votre  âme  : 

JULIE. 

De  cent  sujets  divers ,  tous  faits  pour  m'accabler  ; 
J'ai  le  cœur  oppressé...  je  ne  saurois  parler. 

ROSETTE. 

Ke  plus  parler  !  ceci  redouble  mes  alarmes. 

JULIE. 

Le  dépit ,  peu  s'en  faut ,  me  fait  verser  des  larmes. 
Ce  Clitandre... 


ACTE  IV,  SCET^E  V.  71 

ROSETTE. 

Il  a  tort. 

JULIE. 

Oui,  tort;  certainement 
Je  ne  méritois  pas  de  lui  ce  traitement. 

n  o  s  E  T  T  E. 
Eh  !  que  vous  a-t-il  fait? 

JULIE. 

Il  m'enlève  ma  tante. 

ROSETTE. 

Un  rapt  !  ah  !  juste  ciel  !  l'affaire  est  importante  : 
Il  faut  faire  courir  après  le  ravisseur. 

JULIE. 

Qui  te  dit  qu'il  l'enlève?  Il  a  séduit  son  cœur, 
fl  l'épouse. 

ROSETTE. 

Ah  !  tant  mieux.  La  chose  est  plus  honnê.te. 

JULIE. 

Honnête? 

ROSETTE. 

Je  l'ai  cru. 

jUlie. 

Je  ne  sais  qui  m'arrête  !,.. 
Mais  non. . .  le  repentir  me  les  rendra  tous  deux;. 
Bientôt  je  les  verrai ,  l'un  de  l'autre  honteux , 
Confus ,  désabusés  de  leurs  feux  équivoques , 
M'apporter  tristement  leurs  plaintes  réciproques; 
Me  conter  leurs  chagrins ,  dont  je  rirai  bien  fort  ; 
Et  m'appeler  en  tiers  pour  maudire  leur  sort  : 
Je  les  attends;  surtout  cet  orgueilleux  Clitandre, 
Çui  veut  me  corriger,  dit-il,  qui  veut  m'apprendre 
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A  devenir  aimable.  Ah  !  mon  oncle ,  tout  doux. 
Oui,  je  le  deviendrai...  pour  un  autre  que  vous, 
Vous  venez  clair  alore  dans  votre  âme  inquiète, 
Et ,  poiu-  votre  tourment ,  je  veux  être  parfaite. 

ROSETTE. 

Ah  !  je  TOUS  reconnois. 

JUT.IE.  '       '     '"    ' 
Je  ris  de  la  douleur 

Qui  tantôt  sottement  ïn'avoit  saisi  le  cœur. 

SCÈNE  yi. 

ROSETTE,  UN  LAQUAIS,  J  L  LIE. 

JULIE,  au  tafjuais. 
Qc'est-ce? 

LE    LAQUAIS,  à  Julie. 
Monsieur  Clitandre. 

nosETTE,  à  Julie. 

Attendez ,  laissez  faire 
Je  m'en  vais  le  traiter. . . 

JULIE,  n  Rosette. 

Non.  Qu'il  entre,  au  contraire 

mOSETTE. 

Madaïue. . . 

JULIE. 

Je  le  veiLX. 

M  O  s  E  T  T  E. 

Volontiers...- 
(Elle  sort  avec  le  laqueis.) 
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SCÈNE   VII. 

3V LIE,  seule. 

Mais,  vraiment, 
On  me  croiroit  quittée ,  au  tour  que  cela  prend, 
oh!  je  la  préviendrai.  Mon  boiilieur  le  ramène, 
Et  de  ses  procédés  il  va  subir  la  peine. 

SCÈNE  VIII. 

CLITANDRE,  JULIE. 

JDLIE,  avec  hauteur  et  ironie. 
Quoi  !  sitôt  de  retour?  Je  ne  l'espérois  pas. 
Seriez- vous  donc  déjà  digne  de  mes  appas?  ,  , 

Jusque-là  vous  deviez  éviter  ma  présence , 
Et  c'éioit  m'auuoncer  une  assez  longue  absence. 
Voyous  ;  instruisez-moi  de  vos  succès  briljants. 

ÇLIT  ANDHE. 

J'ai  fait  fort  peu  d'usage  encot  de  mes  talents. 
Je  venois. .. 

JULIE. 

Avouez ,  mon  clier  monsieur  Clîtandre , 
Qu'un  peu  de  vanité  vous  a  pensé  surprendre. 
Avec  ce  froid  bon  sens  que  vous  mettez  k  tout, 
Vous  avez  cru  tantôt  pousser  mon  cœur  à  bout , 
M'inspirer  du  désir  pour  cette  rare  esti.ue, 
Que  vous  ne  dispensez  qu'au  mérite  sublime  ; 
Le  dessein  étoit  grand,  et  j'ai  vraiment  legret^ 
Que  sur  une  étourdie  il  n'ait  po.at  eu  d'effet. 
Mais  souffrez  de  ma  part  cet  avis  salutaire, 
Que  savoir  raisonner,  ce  n'est  pas  savoir  plaii«; 

Xliéitre.  Com.  en  vert.    II.  7 
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C  L IT  •>  M  D  n  E ,  has. 
Son  ton  est  bien  changé  !  Qu'est-ce  donc  qui  l'aigrit? 

(Haut.) 
Madame ,  c'est  toujours  ce  que  je  me  suis  dit. 

JULIE. 

Quoi!  vous  vous  seriez  dit  que,  par  pur  badinage. 

Tantôt  de  votre  cœur  j'ai  recherché  Ihommagc? 

Que  dans  vos  procédés  toujours  secs ,  souvent  durs , 

Ma  malice  a  trouvé  les  plaisirs  les  plus  purs? 

Que  de  vos  arguments  l'énergie  et  la  suite 

M'a  beaucoup  amusée,  et  ne  m'a  pis  séduite? 

r>on,  malgré  la  raison  et  tout  l'esprit  qu'on  a , 

On  ne  se  dit  jamais  de  ces  vérités-là  : 

Moi ,  je  vous  le  devois  pour  éclaircir  votre  âme , 

Pour  fixer  vos  soupçons  sur  l'ardeur  qui  m'enflamme , 

Et  pour  vous  empêcher  de  caresser  l'erreur 

Qui  pourroit  vous  flatter  d'avoir  touché  mon  cœur. 

Eh  quoi  !  de  l'embarras?... 

CMTANDRE. 

Mon  maintien  yous  abuse  : 
Cette  témérité  dont  ici  l'on  m'accuse. . . 
N'est  pas  Lien  avérée. 

JULIE. 

Oh!  niez,  j'y  consens. 
Vous  n'échaufferez  point  l'intérêt  que  j'y  piends. 

Clitandue,  bas. 
Elle  m'accablera,  songeons  à  nous  défendie. 

{llulli.) 

Par  ce  nouveau  détotu"  vous  pensez  me  surprendre? 
Eh  non  !  je  l'altendois  :  ce  sont  là  de  vos  jeux. 

JULIE. 

De  mes  jeux? 
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CLITANDRE. 

Le  succès  n'en  sera  pas  heureux. 

JULIE. 

Voas  croyez... 

CLITASDRE. 

Avouez  qaie  toults  ces  injures, 
Ce  courroux ,  ce  dépit ,  sont  toutes  impostures. . , 

JULIE. 

Mais,  monsieur,  je  vous  dis... 

CLITANDHE. 

Bon  1  bon  I  ne  feignez  plui , 
El  riez  avec  moi  de  vos  effortsi  perdus. 
Ne  vous  lassez-vous  pas  d'être  toujours  la  même? 
Eh  I  poui'  vous  faire  aimer ,  l'aut-il  du  stratagème  ? 

JTJLIE  ,  outrée. 
Du  stratagème.'.'.  Eh  !  mais...  où  donc  en  voyez-vous? 
^'on ,  jamais  à  tel  point  je  ne  fus  en  courroux. 
Monsieur ,  soyez  bien  sûr  que  ruse  ni  finesse 
^'e  veut  surprendre  ici  votre  clière  tendresse  ; 
Çue  mes  yeux ,  mon  cœur ,  tout  concourt  à  démentir 
Ce  prétendu  dess";!!  de  vous  assujettir. 
M'entendez-vous  enfin? 

CLiTANDUE,  tendrement. 
Dangereuse  Julie , 
Combien ,  par  ce  courrouS ,  vous  êtes  embellie  ! 
Combien  sa  véliémence  ajoute  à  vos  appas  ! 

JULIE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

CLiTANSDE,  soupirant. 

Non ,  vous  ne  m'aimez  pas. 
Je  ne  viens  point  non  plus  pour  me  laisser  se'duire  ; 
Et  votre  intérêt  seul  est  tout  ce  qui  m'attire. 
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JULIE. 

Mon  intérêt,  monsieur  ;  qui  vous  en  a  chargé? 

CLITANDRE. 

Mon  cœiur,  que  ce  matin  vous  avez  exigé. 

De  plus  d'un  seiîli  .  "nt  croyez  qu'il  est  capal^le  : 

L  anjour,  vous  le  voyez,  l'auroit  rendu  coupable; 

Dans  votre  emportement  vous  l'auriez  foudroyé  ; 

Mais  ce  frans  ne  peut  étonner  ramitié  : 

I«i  mienne,  désormais,  sincère  et  de  durée, 

Même  en  dépit  de  ^  ous ,  vous  sera  consacrée. 

JULl  E. 

Quel  service,  monsieur,  dois-je  à  votre  Lonté  ? 

CLITASDKE. 

Éraste,  qui  tantôt  dans  sa  vivacité 

Touloit  de  vos  billets  faire  un  fort  sot  usage, 

Enfin  par  raes  conseils  est  devenu  plus  sage, 

JULIE. 

Eli  !  qu'en  vouloit-il  faire  ? 

'   LIT  ASDB  E. 

Il  parloit  d'imprimer. 
JULIE,  ejj'raiiée. 
D'imprimer  !  Ah  I  monsieur. 

CLiTANDRE,  lui  rendant  un  paquet  de  lettres. 

Il  s'est  laissé  calmer. 
Les  voici. 

JULIE. 

D'imprimer  ! 

CLITAKDIVE. 

Il  vous  écrit ,  je  pense. 
JULIE,  ouvrant  une  lettre  séparée  des  autres, 
Voudroit-il  excuser  une  telle  impudence? 
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{Elle  ta.) 

«  Je  ne  sais  si  vous  remercierez  beaucoup  Clitandi"e 
«  du  prétendu  service  qu'il  croit  vous  rendre,  e.i  ni'em- 
<f  péchant  d'imprimer  vos  lettres. 
Quel  moustre  ! 

C  L  I  T  A  N  D  K  E. 

Calmez-vous. 
JULIE,  continuant  de  lire, 
«  Le  public  auroit  sans  doute  applaudi  à  la  légèreté  de 
i(  votre  style,  à  l'agrément  de  vos  expressions;  et  vous 
i(  auriez  obtenu  par  mon  moyeu  une  célébrité  rare  et 
«  prompte,  à  laquelle  vous  semblez  aspirer,  et  dont  sa 
«  maladresse  vous  prive  encore  pour  quelque  temps.  » 

Les  liommes  sont  affreux  î 

CLITANDUE. 

L'exemple  quelquefois  les  rend  peu  généreux  : 
Nou  que  d'uu  pareil  tour  j'approuve  la  malice. 

JULIE,  tes  larmes  aux  yeux. 
Oh  !  j'en  suis  bien  certaine,  et  je  vous  rends  justice: 
On  n'a  point  avec  vous  ù  craindre  ces  horreurs  ; 
Et  votre  procédé  me  touche  jusqu'aux  pleurs, 

CLITANDIt  E. 

Madame ,  y  pensez-vous?  "-^ 

JULIE. 

Pour  m'être  trop  livrée. .. 
Ah  !  Clitandre ,  un  éclat  mauroit  désespérée  ; 
J'en  tremble  encor.  Comment  pourrai-je  m'acquitter  ? 


-8  LA  COQUETTE  CORRIGEE. 

SCÈxNE    IX. 

JULTE  ,  CLIT ANDRE  ,  UN  LAQUAIS ,  LA  PRÉSI- 
DENTE ,  LE  MARQUIS. 

tt   LAQUAIS,  à  ta  présùdente. 
Madame,  on  u'entre  point. 

LA  PRÉSIDENTE,  toiijo!ir.<:  gaîment  et  en  petite  maîtresse 
au  taouais. 

Tu  veux  me  résister? 

LE    LAQUAIS. 

Madame ,  je  vous  dis. . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eli  !  laisse-nous ,  de  grâce. 
(Le  laquais  sort.) 

SCÈisE  X. 

CLITANDRE,  JULIE,  LA  PRÉSIDENTE, 
LE  MARQUIS. 

LA    PnÉSIDENTE,  hJuHe. 
AvA7«T  de  la  gronder,  il  faut  que  je  l'embrasse. 
Qu'elle  est  Lieu  I  quel  éclat  !  quelle  fleur  de  beauté  ! 
Mais ,  ma  chère  >.  51  y  faut  joindre  un  peu  de  bonté  : 
Il  est  des  procédés  que  l'on  doit  se  défendre. 
Far  exemple ,  oujoiu'd'hui  l'on  me  promet  Clitandre, 
J'en  recois  les  honneurs,  je  l'attends  bonnement  ; 
VX  lui  seul  est  admis  dans  votre  appartement? 
S  ous  vous  en  emparez ,  sans  le  dire  à  personne? 
Et  frauduleusement,  tandis  qu'on  me  le  donne, 
Vous  attirez  à  vous  ses  soins  et  son  amour  : 
Mais  c'est  Vx  proprement  ce  qui  s'appelle  uu  tour. 
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JULIE,  h  la  présidente. 
Comment  donc? 

LE  MARQUIS,  h  Julie. 
En  effet,  cel;i  n'est  pas  Iionnête; 
Car,  enfin,  à  quoi  bon  ces  petits  tête-à-tète? 
Moi,  je  hais  les  noirceurs,  j'aime  à  tout  réunir; 
Mais  madame  a  ses  droits  qu'elle  doit  soutenir. 

LA   PRÉSIDE     lE,  rtu  marquis. 
Oli  !  je  les  soutiendrai. 

JULIE. 

Madame,  sans  colère. 
Clitandre  est  fort  son  maître. 

LE    MAKQUIS. 

Oui ,  voilà  le  mystère. 
Quand  on  s'est  assuré  le  succès  de  ses  soins , 
{A  ta  présidente.) 
On  lui  laisse  le  clioix.  Vous  Tallez  perdre,  au  moins. 

LA    PnÉSIDESTE. 

Le  perdre  !  y  pensez-vous?  non ,  marquis  ;  la  prudence 

Interdit  h  madame  ici  la  concurrence  : 

Elle  ne  voudra  point,  par  un  bruyant  débat, 

Me  préparer  l'honneur  d'un  triomphe  d'éclat. 

Elle  n'ignore  pas  que  plus  on  me  résiste , 

Et  plus  à  l'emporter  ma  volonté  persiste. 

LE  mauquis. 
Oui ,  c'est  comme  il  faut  être.  Ayons  la  fermeté 
De  jouir  pleinenient  de  notre  volonté, 
(.'éder  ce  qui  nous  plaît ,  entre  nous  c'est  sottise, 

(A  Julie.) 
Mais  cette  liberté  vous  est  aussi  permise, 
Julie;  il  faut  vouloir.  Usez  des  mêirts  lois. 
Allez-vous ,  par  tiiblesse ,  ahanilonner  vos  droit»? 
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Car  vous  pourriez  avoir ,  en  dépit  de  madame , 
Des  raisuiis  pour  garder  le  cœur  qu'elle  réclame. 
ClitanJre  vous  plaît-il?  Parlez,  expliquez-vous; 
Nous  allons  le  laisser  sur  l'heure  à  vos  genoux. 

LA    PP.  ES  IDES  TE. 

Non ,  monsieur ,  s'il  vous  piaît. 
LE  maeqtjIS,  affectant  de  ta  bonté,  à  toutes  deux. 

Voyons  ;  à  l'amiable , 
iRiant.) 
Arrangez-vous.  Ceci  va  faire  un  bruit  du  diable. 
De  qui  lenipoptera  l'honneur  sera  complet 

CLiT ANDRE,  à  part. 
Cette  leçon  est  vive ,  attendons-en  l'effet. 

JULIE,  très  sérieuse  et  piijuée. 
Marquis ,  de  vos  bontés  je  suis  reconnoissante  ; 
Mais  je  n'en  rendrai  pas  la  suite  intéressante, 
Soyez-en  sûr.  Madame ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
De  finir  ce  procès  qu'on  dit  être  entre  nous. 
Je  jure,  je  promets  de  ne  jamais  prétendre 
Aux  mêmes  cœurs  sm-  qui  vos  droits  pourront  s'étendre. 
De  ma  rivalité  délivrée  à  jamais, 
Triomphez  sans  celai,  et  donnez-moi  la  paix. 
LE  MAFiQBis,  à  la  présidente. 
Elle  est  piquée  au  vif. 

LA    PHÉSIDEXTE. 

oh  !  tant  mieux.  Mais,  JuUe, 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire;  et  mon  âme  est  ravia 
De  vous  voir  respecter  nos  tendres  amitiés. 

JULIE. 

Fos  nœuds  encor,  je  crois,  sont  foiblement  liés. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  jfuoi  !  n'avons-nous  pas  soupe  vingt  fois  ensemble. 


ACTE  IV,  SCEISE  X.  8] 

Même  société  tous  les  jours  nous  rassemble. 
Vers  les  mêmes  plaisii-s  nous  volons  toutes  deux  : 
Isous  courons  allumer  partout  les  mêmes  feux. 
Mais ,  poiu-  vous  distinguer  de  la  même  manière , 
Quoi  l  ne  courez-vous  pas  dans  la  même  carrière? 
Cette  rivalité  pour  les  mêmes  honneurs , 
Loin  de  nous  diviser,  doit  réunir  nos  cœurs. 

LE    MADQUIS. 

Eh  I  sans  doute.  Après  tout,  quelle  est  la  différence? 
<T>uoi  !  parce  que  madame  a  pris  un  peu  lavance  ? 
L'une  est  formée ,  et  l'autre... 

JLA    PRÉSIDENTE. 

oh  I  nous  la  formerons. 
Deux  ou  trois  mois,  et  puis  i-.ous  nous  ressemblerons. 

JULIE. 

La  chose  étoit  possible  :  en  ce  moment  peut-être 
Rien  n'est  plus  éloigné. 

LA   PHÉSIDEN  TE,  rtu  marf/u(.ç. 

Songeons  à  disparoître. 
{A  Clllandre.) 
Vous  dont  j'admire  ici  les  tranquilles  façons, 
Vous  avez ,  je  le  vois ,  besoin  de  mes  leçons. 
On  m'a  de  votre  cœur  engagé  les  prémices  : 
Je  veux  bien  diriger  vos  feux  eucor  novices. 
Mes  bontés,  n'est-ce  pas,  surpassent  votre  espoir? 
Venez  donc ,  au  public  il  faut  nous  faire  voir. 

.C  LIT  AS  DUE,  H  la  présidente. 
Vous  m'aimez  donc  beaucoup? 

LA    PUÉSIDENTE. 

(^)ui,  moi?  si  je  vous  aime! 
(Au  inartjuis.) 
Que  répoudre  à  cela?  J'en  ris  malgré  moi-même 
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LE  MARQUIS,  riant ,  h  la  présidente^ 
Parbleu  !  la  question  est  neuve ,  et  me  ravit  : 
t«ul  amant,  j'en  suis  sûr,  jamais  ne  vous  la  fit. 

(A  CiUandre.) 
Oui ,  tu  peux  exiger  beaucoup ,  sans  qu'on  te  blâme  ; 
Mais  ces  questions-là  font  rougir  une  femme. 

CLITANDEE,  au  marcjuis. 
Je  ne  les  ferai  plus ,  je  te  le  promets  bien. 

LA  PRÉSIDENTE,  h  Clitundrc. 
Il  faut  sur  notre  ton  former  votre  entretien. 
Çà,  donnez-moi  la  main.  Vous  hésitez ,  je  pense  ! 
N'osez-vous  de  madame  enfreindre  la  défense? 

{CUtandre  se  presse  de  lui  donner  la  main.) 

SCÈISE    XL 

JULIE ,  ROSETTE ,  CLCTANDRE ,  LA  PRÉSIDENTE, 
LE  MARQUIS. 

isosETTE,  n  la  présidente, 
Chloé  veut  vous  parler,  madame. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  !  mais,  vraiment, 
H  se  fait  tard,  marquis,  joignons-la  promptement. 

LE  MARQUIS,  a  la  présidente. 
Quoi  !  laisser  seule  ainsi  cette  pauvre  Julie? 
Sa  tante  décenimentlui  tiendra  compagnie. 
{La  présidente  sort   en   riant  beaucoup,  et  emmène 
CUtandre.) 
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SCÈNE  XII. 

JULIE,  ROSETTE. 

JULIE,  à  elle~même. 
Ovzt.i'S.  femme  !  qiiel  fiout  !  venir  jusque  chez  moi 
Réclamer? ...  Ct:-X  un  tour  du  marquis,  je  le  voi, 
Mais  Clitandre  la  suit...  seroit-il  bien  capable?... 
Kon,  c'est  lui  faire  tort  :  Cliiandre  est  estimable... 

(  Â  Rosette.  ) 
Suis-'le  :  je  veux  savoir  la  fin  de  tout  ceci. 

(Rotelte  tort.) 

SCÈNE   XIII. 

JULIE,  seule. 

Oui,  oui,  son  impudence  aura  mal  réussi. 
Et  !  qui  seroit  tenté  d'une  semblable  femme? 
D'une  fenune  qui  vient  sans  pudeur...  Je  la  blâme  ; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'ainsi  qu'elle  m'a  dit, 
3 'embrasse  aveuglément  1  erreur  qui  la  perdit. 
Même  ardeur  de  briller  ;  même  fureur  de  plaire  ; 
De  l'esprit,  des  talents,  même  emploi  téméraire, 
Ali  !  quel  bonheiu"  pour  moi  d'avoir  vu  de  si  près 
Le  vice  revêtir  ses  véritables  traits  ! 
J'aurois  pu  ressembler  à  cet  affreux  modèle  : 
On  ai.roit  dit  de  moi  ce  que  je  pense  d'elle. 
J'en  frissonne.  Tout  semble  exprès  se  réunir 
Pour  m 'enseigner  mes  torts,  ou  bien  pour  les  punir. 
Ces  lettres,  cet  exemple,  et  Clitandre,  et  ma  tante... 
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SCÈÎNE    XIV. 

JULIE,  ROSETTE. 

JULIE. 

£h  bien  donc? 

nOSETTE. 

Le  marquis,  Chloé,  la  présidente, 
Sont  à  rire  là-bas.  Clitandio  est  déjà  loin. 

J  U  L I E  ,  rt  elle-même. 
Son  départ  me  console ,  et  jen  avois  besoin. 
Que  dis-je  ?  Dans  mon  cœur  je  tremble  de  descendre  J 
Juste  ciel  !  que  je  crains  d'y  retrouver  Clitandre  ! 


FIN  OO   QUATRIEME   ACTE., 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

ROSETTE,  ORPHISE. 

B  O  s  E  T  T  E. 

O  CI ,  madame ,  en  secret  elle  veut  vous  poiler. 

OUPHISE. 

Il  suffit ,  je  l'attends. 

ROSETTE. 

Je  vais  la  consoler  ; 
Car  elle  n'a  que  moi  qui  partage  sa  peine. 

OKPHISE. 

Qu'a-t-elle  donc  ? 

n  o  s  E  T  T  E.  , 
Elle  a  ? . . .  la  fièvre ,  la  migraine , 
Tout  ce  qu'on  peut  avoir. . .  la  mort  au  fond  du  cœur. 

OnPHISE. 

Tu  me  fais  peur. 

no  s  ET  TE. 
Tant  mieux  :  c'est  mon  dessein.  La  peur 
Vous  rendra  sûrement  tendie ,  compatissante  ; 
Et  nous  voulons  mourir,  ou  toucher  notre  tante. 

OBPHISE. 

Me  toucher,  ou  moiuir;  quelle  énigme  est-ce  là? 

ROSETTE. 

Je  n'ai  de  ses  discours  recueilli  que  cela. 

Tncàtrc.  Cam.  en  vers.    II.  8 
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on  PHisï. 
Un  songe  cette  nuit  l'a  peut-être  agitée? 

ROSETTE. 

Quelle  nuit!  juste  ciel!  j'en  suis  épouvanti-e. 
J  ignore  d"où  provient  un  si  grand  cliaiiger.ieiit; 
Mais  sa  tête ,  son  cœur,  tout  est  en  mouvement. 
Depuis  hier  au  soir  je  la  plains ,  la  consoi.e  ; 
Je  n'en  ai  pu  tirer  une  sfule  parole. 
Elle  dont  le  babil  appeloit  le  sommeil  • 
Elle  dont  la  gaîté  prévenoit  le  réveil  ; 
Qui  songeoit,  en  riant ,  toute  la  matinée, 
Atix  plaisirs  qui  dévoient  composer  sa  journée  ; 
Qui  de  trente  billets  partis  dès  le  matin , 
Nous  commentoit  le  texte  ou  plaisant  ou  malin  ; 
Elle  reçoit  hier  visite  d'ime  amie , 
Un  caprice  la  prend,  et  c'est  une  autre  vie. 
Le  soir,  on  m:  sort  point  :  on  ?e  couche  de  nuit. 
Bientôt  on  se  relève  :  on  s'afflige  sans  bruit. 
J'ai  beau  me  présenter,  on  ne  veut  point  m'entendre, 
impitoyablement  on  bi.Te ,  on  met  en  cendre 
Un  porte-feuille  entier  de  chansons  et  d't'Crits... 
Médisants,  mais  divins.  C'étoit  de  tout  I  mis 
Une  histoire  charmante;  un  recueil  d'anecdotes, 

{Sauifioti-nl.) 
De  détails...  de  portraits  finis...  avec  des  notes. 

ORPHIS:. 

ïu  le  regrettes  fort  ? 

B  OSETTE. 

Vraiment,  il  m'amusoit, 

OnCBISE. 

Après? 


ACTE  V,  SCÈNE  L  8; 

nOSlîTTE. 

Je  suis  entrée  ;  elle  écrivoit ,  lisoit , 
Dccliiioit,  soupiroit,  nomnioit  la  présidente... 
i(  L'indigne  1 . .  disoit-elle.  Et  puis ,  ma  chère  tante , 
«  Soyez  heureuse.  Et  puis,  rêvant  profondément, 
«  Il  m'a  déscibufiée ,  il  fera  mon  tourment  ; 
«  K'y  pensons  plus ,  allons.  »  Témoin  de  ses  alarmes , 
J'ai  vu  de  ses  beaux  yeux  s'écliapper  quelques  larmes  j 
Les  autres  en  dedans  retoniboient  sur  son  cœur. 
Ah  !  madame ,  c'étoit  la  plus  belle  douleur, 
!^i  plus  vraie  !...  un  ensemble  et  si  noble  et  si  tendre  ! 
Ses  modestes  soupirs  n'osoient  se  faij-e  entendre. 
Qu'on  ne  me  vante  plus  l'éclat  de  la  gaîte , 
Rien  n'égale  en  pouvoir  les  pleurs  de  la  beauté. 
Je  ne  l'ai  pas  osé,  mais  j'ai  pensé  lui  dire, 
Quiconque  pleure  ainsi,  devroit  ne  jamais  rire. 

OB  PHISE. 

Eh  bien  1  eiilin? 

n  OSETTE. 

Enfin  ,  elle  a,  sans  sourciller, 
Contremandé  marchande,  et  peintre,  et  bijoutier; 
El,  ce  qui  met  le  comble  h  mes  terreurs  secrètes, 
Ah  I  madame,  elle  veut. .. 

on  PHISE. 

Quoi  donc  ? 

ROSETTE. 

Payer  ses  dette*., 

f  Orylihe  rit.  ) 
Vous  riez  ?  Croyez-moi ,  cet  effort  plus  qu'humain 
JVc  peut  que  nous  cacher  un  sinistre  dcsacin. 

i^Orpliise  continue  de  rire.) 
Encor?...  J'attendois  mieux  d'un  cœur  comme  le  vôirf'  : 
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Mais  non  ;  femme  jamais  n'en  a  su  plaindre  une  autre. 
Je  vais  dire  à  Julie... 

OnPHISE. 

Oh  !  finis  tes  propos. 

ROSETTE.      • 

Non,  madame.  Une  lante  insulter  à  ses  maux! 

SCÈNE    IL 

ROSETTE,  ORPHISE,  JULIE  dans  le' fond. 

BOSETTE,  apercevant  Julie. 
La  voici  ;  je  lui  vais... 

ORPHISE. 

Non  ;  j'ai  tort.  Mais ,  Rosette. 
Je  vais  la  consoler ,  que  rien  ne  t'inquiète. 
{RosetU  baise  tendrement  la  main  de  Julie,  et  sort.) 

SCÈNE    III. 

JULIE,  ORPHISE. 

ORPHISE. 

C'est  un  miracle ,  au  moins ,  de  te  voir  si  matin. 
Çu'est-ce  ?  tu  n'as  pas  pris  encor  ton  air  mutin  ? 
D'une  mauvaise  nuit  j'aperçois  quelques  traces. 
Eh  1  fi  donc  !  hàte-toi  de  rappeler  les  grâces. 
J'ai  fort  heureusement  de  quoi  te  dissiper; 
Tes  bons  amis  ce  soir  t'attendent  à  souper. 
Un  tour,  une  noirceur j  à  ce  que  j'imagine, 
Dont  notre  présidente  est,  dit-on,  l'héroïne, 
T'amusera  beaucoup,  on  m'assure  cela. 

JULIE. 

Ne  me  parlez  jamais  de  cette  femme-la. 
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OKPHISE. 

Pourquoi  ?  hier  encor  n  etiez-vous  pas  amies  ? 
Quelque  rivalité  vous  aura  désunies  ; 
Tu  l'éclipsés  partout  :  on  te  cherche ,  on  la  fuit  ; 
Tes  succès  dans  le  moude  ont  fait  un  si  grand  biuit... 

JULIE. 

Eh  i  voilà  justement  ce  qui  me  désespère  : 
C'est  ce  bruit ,  cet  éclat  que  je  ne  veux  plus  faire  ; 
Ce  fracas  indécent,  fantôme  du  bonheur, 
Qu'une  femme  toujours  paya  de  son  honneur. 

onpniSE. 
Ma  nièce ,  quels  discours  I 

JULIE. 

Ah  I  mon  cœm-  les  prononce. 
Je  recoimois  enfin  mes  en-eiu^s ,  j  y  renonce. 
Ne  me  parlez  donc  plus  de  ces  sociétés  : 
De  ce  ramas  confus  d'esprits ,  de  cœurs  gâtés  ; 
De  ces  hommes  sans  freins  ;  de  ces  femmes  flétiies , 
A  la  honte ,  aux  éclats ,  aux  vices  aguerries , 
Qui  d'un  nauû-age  affreux  consolent  leur  orgueil, 
En  poussant  tous  les  cœurs  contre  le  même  écueil  : 
L'abîme  de  trop  près  vient  dcfi'rayer  ma  vue; 
Je  laisse  s'y  plonger  leur  brillante  cohue  : 
Oublions  le  passé  qiù  me  force  à  rougir  ; 
L'avenir  est  à  moi,  je  saurai  l'ennoblii-. 

OBPHISE. 

Ma  nièce ,  ton  dépit  m'étonne ,  je lavoue. 
Tes  nouveaux  sentiments  méritent  qu'on  les  loue  ; 
Riais  combien  tiendront-ils  ?  L'n  chagrin  passager 
T'inspire  pour  un  temps  ce  courage  étranger  : 
Crois-moi ,  n'affiche  point  cette  rc'f.irme  austère  ; 
Bientôt  tu  reviendras  ù  ta  vie  ordinaire. 

8. 


90  LA  COQUETTE  CORRIGEE. 

JULIE. 

Non,  ma  tante,  jamais. 

ORPHISE. 

Si  cette  émotion 
Du  moins  étoit  1  effet  de  quelque  passion  : 
."^i  quelqu'amour  secret,  sincère  et  ve'iilable , 
Suppléoit  cette  vie  ëclatante ,  agréable  ; 
Je  dirois,  pourquoi  non?  Son  cœnr  s'est  arrangé; 
Une  plus  douce  erreur  Toccupe  et  la  cliangé  : 
Car  la  raison  ne  peut ,  d  un  cœur  tel  que  le  vôtre , 
Chasser  une  folie  enfin  que  par  une  autre. 
Mais,  bien  loin  que  l'amour  ..  Comment  donc.'  tu  rougis? 
Achève ,  tes  secrets  sont  à  moitié  trahis. 

JCLIE. 

Eh  bien. . .  !  il  est  trop  vrai  I 

o  r.  P  H  I  s  E. 

Tu  me  vois  transportée. 
Quoi  !  tout  de  bon  ?...  Oh  1  oui ,  ton  âme  est  agitée. 
Julie  !  ah  I  quel  bonheur!  nous  allons  toutes  deux. 
Dans  le  seiu  de  1  hymen  passer  des  jours  heureux  : 

{Maligitemenl.) 
Pourquoi ,  lorsque  du  mien  je  t'ai  fait  confidence , 
Sur  le  tien ,  hier  au  soir ,  observer  le  silence  ? 
Ta  malice  toujours  vent  jouir  de  ses  droits. 
R  importe,  de  bon  cœur,  j'appliiudis  à  ton  choix: 
Quel  est-il?  dis-moi  donc...  Tu  le  lais?...  Ma  surprise... 

jrriE. 
O  mon  aimable  tante  !  ô  respectable  Orphise  ! 
Votre  bonté  m'accable ,  et  ma  confusion 
Redouble  de  l'excès  de  votre  aîTeclion. 

OBPHiSE,  très  U-ndreinenl. 
Non .  tu  ne  counois  pas  encor,  ma  chère  nicc^ , 
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Jusqu'où  s'étend  pour  toi  cet  excès  de  tendresse: 

I^  sang  et  l'amitié  réunis  dans  mon  cœur 

N'ont  jamais  eu  d'objet  plus  cher  que  ton  bonheur. 

De  tous  mes  sentiments  je  te  croyois  plus  sûre  : 

Ta  douleur  est  pour  moi  la  plus  sensiJjle  injure  ; 

Et  si  mon  zèle  ardent  ne  peut  la  soulager, 

Ma  clière  enfant,  du  moins  je  puis  la  partager. 

JDIIE. 

Arrêtez ,  c'en  est  trop  :  le  remords  me  surmonte , 
Et  mon  cœur  ne  peut  plus  contenir  tant  de  lionte. 
Mes  fautes,  mes  erreurs  ont  beau  m'humilicr, 
Par  un  sincère  aveu  je  dois  les  expier. 
A  qui  prodiguez-vous  une  amitié  si  tendre  ? 
J'aime...  puis-je  le  dire?...  Oui...  j'adore  Clitandre. 

ouphise,  soiiriaiil. 
Clitandre!...  Oh!  doucement  ma  nièce,  entendons- nous: 
On  peut  avoir  sur  lui  d'aussi  bons  droits  que  vous. 
Je  tremble  cependant  ;  vous  êtes  jeune,  aimable.. 

JULIE. 

Apprenez  envers  vous  combien  je  suis  coupable. 
Si  vous  saviez  comment,  par  d'indignes  efforts, 
J'ai  tâché  d'échauffer  pour  moi  tous  ses  transports  ! 
Combien  de  mes  désirs  l'orgueilleuse  foiblesse, 
Pour  vous  voler  son  cœur,  a  déployé  d'adi'esse  ! 
A  combien  de  détours  j'ai  pu  me  rabaisser, 
Pour  entrer  dans  son  âme  et  pour  vous  en  chasser  ! 
Aujourd'hui  j'en  rougis...  Hier,  vous  le  dirai-je? 
filon  cœur  s'applaudissoii  de  vous  tendre  un  tel  piège. 
J'habillois  mon  forliiit  de  brillantes  couleurs. 
l\Ia  malice ,  en  riant ,  vous  préparoit  des  pleurs. 
Du  monde  où  j'ai  vécu  tels  sont  les  badinages  : 
C'est  fai)  c  à  la  raison  de  trop  cruels  outrages  ; 
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Mes  yeux  se  sont  ouverts  ;  vous  devez  me  haïr  : 
Daignez  me  pardonner,  et  laissez-moi  vous  fuir. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Toi,  te  cacher?  me  fuir?  Non,  ma  chère  Julie, 
jN'on  ;  et  c'est  tout  de  bon  que  je  suis  ton  amie. 
D'abord,  quitte  cet  air  lugubre,  chagrinant. 
Et ,  comme  tu  disois ,  traitons  ceci  gaîment. 
Premièrement ,  il  faut  entretenir  Clitandre  : 
Peut-être  contre  toi  n'a-t-il  pu  se  défendre  ? 
Et  tu  ne  voudrois  pas  exposer  ta  candeur 
A  faire  son  supplice,  et  faire  mon  malheur? 

JULIE, 

Qui  I  moi ,  vous  jdisputer  ? . . . 

OKPHISEi 

Eh  !  laissons  ce  scrupule  ; 
Peut-être  eu  est-ce  fait. 

JULIE. 

Non.  Soyez  moins  cre'dule  ; 
Il  vous  estime  tant  ! . . . 

OnPHISE. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 
Mais  pour"savoir  s'il  m'aime,  il  n'est  qu'un  sûr  moyen; 
Le  voici.  Je  prétends,  j'exige  ,  et  je  t'ordonne 
D'offrir  à  ton  amant  ton  cœur  et  ta  personne  ; 
De  tenter,  d'épuiser,  sans  crainte,  sans  remords, 
Pour  l'attacher  à  toi ,  les  plus  pressants  elTorts  : 
S'il  résiste ,  mon  cœur  se  livre  à  sa  tenrliesse  ; 
S'il  cède,  eh  bien  !  je  fais  le  bonheur  de  ma  nièce. 

JULIE. 

Vous  voulez  que  moi-même  ?,.. 

on  PHI  SE. 

Il  le  faut. 
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JCIIE. 

Je  ne  puis. 
OKPHISE,  apercevant  Clitanclre. 
Il  vient  fort  à  propos. 

JULIE. 

Ma  tante ,  je  m'enfuis. 

ORPHISE. 

Reste  :  voici  le  temps  d'exercer  ton  adresse, 

JULIE. 

Je  n'en  ai  plus. 

OBPHISE. 

Allons ,  un  peu  de  hardiesse. 

SCÈNE    IV. 

JULIE,  ORPHISE,  CLITANDRE. 

ORPHISE,  à  Clitaiidrc. 
Vous  nous  voyez  ici  dans  un  grand  embarras. 
Ma  nièce  youdroit... 

(Julie  la  retient  par  la  robe.) 
(  Bas  j  h  Julie.  ) 
Non ,  je  ne  lui  diiai  pas. 
(A  Clitandre.) 
Clitandre,  à  notre  affaire  il  survient  un  obstacle  : 
En  vt'rité...  je  crois  qu'il  s  est  fait  un  miracle. 
Ma  nièce  a  du  chagriu  ;  son  cœur,  gros  de  soupirs, 
Renferme  obstinémeut  je  ne  sais  quels  de'sirs... 

(  A  Julie.  ) 
Parle  ;  n'est-il  pas  propre  à  cette  confidence  ? 

(A  Clitandre.) 
Oli  !  oui...  Pour  l'obtenir  employez  la  prudence. 
Son  bonheur  et  le  vôtre,  et  sûrement  le  mien... 
Je  vous  laisse.  Surtout  ne  vous  gênez  en  rien. 
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JULIE,  bas  ,  h  Orjjftise. 
Vous  sortez  ? 

OnPHISE. 

Oui ,  rraimeiit. 

JULIE,  bas. 

Ma  tante  ! 
o  n  P  H  I  s  E. 

Adieu ,  Julie. 
(Bas  ,  h  Ctitandre.) 
(!litandre ,  parlez-lui  doucement,  je  vous  prie. 

SCÈNE  V. 

JULIE,   CLITANDRE. 

CLITANDHE. 

Eue  se  divertit 

JCLIE. 

Kon ,  je  ne  le  crois  pas.    " 

CLITANDBE. 

Orpbise,  en  m'anaonçant  ici  votre  ernbarras, 
Semble  me  donner  droit  d  en  apprendre  la  cause. 
Si  la  discrét'ion  que  l'amitié  m  impose, 
Si  d  un  vif  inte'rêt  la  pureté ,  l'ardeui- 
Peuvent  vous  rassurer,  ouvrez-moi  votre  cœur. 

j  u  1. 1  E. 

Avant  tout,  répondez,  Clitandre,  avec  francbbe. 

CLITAS  DUE. 

Sur  (juoi? 

J  L'  L  !  E. 

Je  veux  savoir  si  vous  aimez  Orphbe. 

CLlTARUItE. 

Cf  «jne  vous  demandez  ici ,  c'est  mou  secret 
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Si ,  pour  savoir  lé  vôtre ,  il  faut  être  indiscret , 
la  curiosité  n'a  plus  ricù  qui  me  tente. 

JULIE. 

rCon ,  mais  avouez-moi  que  vous  aimei  ma  tante? 

CLITANDKE. 

Oui ,  madame ,  beaucoup. 

JULIE. 

C'en  est  assez.  Adieu. 

CLITANDRE. 

Pourquoi  donc  fuyez- vous,  madame,  à  cet  .iveu? 
Quoi  I  suivant  la  façon  dont  vous  l'avez  jugée, 
Pour  avoir  des  amis  est-elle  trnp  igée? 

JULIE. 

Ali  !  de  grâce ,  outliez  des  travers  et  des  tort» , 
Dont  je  ne  puis  assez  vous  montrer  de  remords. 
Coupcd)le  trop  long-temps,  quand  je  cesse  de  l'être, 
Que  je  cesse  à  vos  yeux  du  moins  de  le  pàroître. 
J'aime  Orphise.  Mon  cœur  humilié ,  confus , 
Admirant  sa  conduite,  enviant  ses  \eitu3,  '■  ' 

Soutiendroit ,  je  le  sais,   fort  mal  sa  concurrence. 
Elle  est  di^ne  de  vous  ,  soyez  sa  récompense  , 
Payez-la  des  bontés ,  des  tendres  sentiments 
Qu'elle  opposa  toujours  à  mes  égarements  ;  ■ 
Payez-la  d'un  effort  plus  touchant ,  ]  lus  sublime, 
Que  je  ne  puis  ici  vous  révéler  sans  crime. 
Seule,  puis-je  acquitter  tant  de  soins  g'néreiix? 
Joignez  mon  cœur  au  vôtre ,  et  portez-lai  nos  vœux. 

CLITANDRE, 

Savez-vous  que  c'est  là  du  sentiment ,  madame  ? 
Etendroit-il  enfin  son  pouvoir  sur  votre  âme  ! 
Si  je  n  étois  instruit .  je  croiiois  bonnement... 
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JULIE. 

Quoi  !  vous  m'accuseriez  d'un  vain  déguisement? 

Vous,  Clitandrel  Ah!  du  moins  quand  la  vertu  m'anime, 

Pour  prix  de  mes  efforts ,  donnez-moi  votre  estime. 

Mon  cœur  ne  connoît  plus  ni  la  ruse ,  ni  l'art  : 

A  ce  grand  changement  peut-être  avez-vous  part.. 

Peut-être  je  vous  dois  ce  rayon  de  lumière, 

Dont  l'éclat  imprévu  vous  étonne  et  méclaire ; 

Et  contre  les  soupçons  que  vous  osez  garder, 

Je  laisse  à  ma  conduite  à  vous  persuader. 

CLITASDRE,  étonne. 

Julie ,  à  la  raison  vous  vous  seriez  rendue  ? 

JSon  :  vous  ne  feignez  point  et  votre  âme  est  émae. 

Ces  sentiments,  ces  tons  d'intérêt,  d'amitié, 
■Vous  rendent  à  mes  jeux  plus  belle  de  moitié, 
'Voilà  les  qualités ,  les  grâces  séduisantes , 
Qu'hier  je  préférois  à  vos  grâces  brillantes  : 
C'est  en  les  unissant  toutes  pom  vous  parer, 
Qu'à  régner  sur  nos  cœurs  il  vous  sied  d  aspirer. 

JULIE,  soupirant. 
Quoi  !  si  j'avois  été...  ce  que  je  m'en  vais  être, 
Si  la  raison  plus  tôt  dans  mon  cœur  eût  pu  naître , 
Et  si ,  telle  qu'Orphise ,  et  modeste  et  sans  art, 
J'eusse  fui  des  erreurs  que  je  connois  trop  tard  ; 
Quoi  I  seule ,  sans  apprêt,  dans  cet  état  pài.sible, 
J'aurois  pu  me  flatter  de  vous  rendre  sensible? 

CLIT.\3rDHE. 

En  doutez- vous ,  Julie?  Ah  I  mon  cœur  tout  entier... 

JULIE. 

Clitandre  r.  c'est  assez.  J  ->se  ici  vous  prier 
D'oublier  k  jamais  qu'il  fût  une  Julie. 
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Quoi!  j'aurois  pu  toucher!...  Ahl  je  suis  trop  punie. 
Cher  Clitandre!... 

CLITASDEE. 

Julie! 

JOLIE. 

Il  n'est  plus  temps. . .  Adseu. 

CLITASDRE. 

Vous  in  aimez? 

JULIE. 

Oubliez. . .  un  indiscret  aveu, 
CLITANDRE,  aux  geiioux  de  Julie. 
Kon,  je  tombe  à  vos  pieds:  non,  l'amour  le  plus  tendre.. 

JULIE. 

Aurois-je  eu  le  mallieur  de  vous  toucher,  Clitandre? 
Orphise  vous  perdroit  !  Quel  prix  de  ses  bontés  ! 

CLITAiSDIlE. 

Orphise  vous  dira. . . 

SCÈNE  VL 

ORPHISE   dans   le  fond  ,  JULIE  ,  CLlTAîS-DRE. 

JCLiE,  apercevant  Orphise, 
Levez-vocs, 
clitandre. 

Arrêtez, 

JCLIE. 

Ke  la  voyez-vous  pas? 

ORPHISE,  vivement  et  attendrie. 

Embrasse-moi ,  ma  nièce. 
Oui,  je  veux  t'accabler  de  toute  ma  tendresse. 

JULI  E. 

Eh  !  ma  tante ,  il  se  trompe ,  et  son  cœur  vous  est  dô, 

Théâtre.  Com.  en  vers.    I  I  „  9 
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O  n  P  H  I  s  E. 
C'est  trop  te  tourmenter  d'un  remords  superflu. 
Notre  amour,  notre  hymen  ,  à  qui ,  par  grandeur  d'âme, 
Tu  veux  sacrifier  ton  bonheur  et  ta  flamme , 
N'étoient  (ju'un  piège  adroit ,  qu'un  appât  séducteuf , 
Que  j'ai  voulu  t'offrir  pour  attirer  ton  cœur  ; 
Sûre ,  qu'en  présentant  le  mérite  à  ta  vue , 
Ce  monde ,  où  tu  nageois ,  qui  t'a  long-temps  déçue , 
Te  paroîtroit  bientôt  ce  qu  il  est  en  effet . 
Du  plus  paj  fait  me'pris  le  méprisable  objet. 

JULIE. 

Orphise  I  est- il  bien  vrai?  je  n'ose  encor  vous  croire. 

CLITASDRE,  h  Julie. 

On  m'a  daigné  choisir  pour  tenter  cette  gloire. 
Si  malgré  vos  erreurs ,  mon  cœur  était  à  vous , 
Jugez  de  ses  transports  dans  un  moment  si  doux. 

jVLit.,  einLirassant  Orphise. 
Quoi  1  de  votre  amitié  mon  bouîieur  est  l'ouvrage  I 
Et  je  puis  sans  remords  en  goûter  l'avantage  ! 
Que  de  biens  je  vous  dois  1  'Vous ,  n;on  cher  bieiifaiteur 
Je  vous  dois  ma  raison ,  mes  plaisirs  et  mon  cœtir. 
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SCENE    I. 

MADAME   LISBAN,  MARTHON. 

MADAME    LISBAN. 

31  OH  mari  soupe-t-il  aujourd'hui  chez  Dormène? 

M  ART  H  os. 

Oui ,  madame  ;  et  de  plus ,  malgré  votre  migraine , 
Il  prétend ,  m'a-t-il  dit ,  vous  y  donner  la  main, 

MADAME    I.ISBAN. 

Tl  le  prétend,  Martlion?  Il  le  pr'éiend  en  vain. 
Cette  femme  m'ennuie,  et  je  n'ai  pns,  ma  clière, 
Pour  plaire  à  mon  mari  la  force  nécessaire 
D'essuyer  tous  les  jours  le  stérile  entretien 
De  cette  extravagante.  Elle  lui  plaît  :  cli  bien  ! 
(;>u'il  y  passe  sou  temps  et  me  laisse  tranquille. 
Mais  laissons  ce  propos  qui  m'écliauffe  la  bile  ; 
Et  parlons  d'autre  chose. 

M  A  B  T  n  o  N. 

Oui ,  du  petit  cousin: 

MADAME    M  SB  AS. 

Eh  !  mais ,  qu'est  devenu  ce  petit  libertin? 
Çu'aura-t-il  iuit,  Martlion?  >'es-tu  pas  étonnée 
Que  nous  n'ayoïis  pas  vu  Lindor  de  la  jomuée? 

MARTHOS. 

i!^on...  il  s'amuse  ailleurs. 

9- 
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MADAME    LISBAN. 

Marthon,  l'aimaible  enfant  ! 
Toujours  dansant ,  chantant ,  sautant ,  gesticulant  ; 
nêvant.  imaginant  cent  tours  d'espièglerie; 
Riant,  riant  sans  cesse  à  vous  en  faire  envie; 
Parlant  sans  raisonner,  mais  déraisonnant  bien  ; 
Disant  avec  esprit  une  fadaise ,  un  rien. 
Al)  I  Marthon ,  à  seize  ans ,  et  doué  sans  partage 
Des  agrf-mcnls  divins  qui  parent  ce  ])el  i^ge; 
Oue  loirt  cela  sied  bien  I...  Ôii  1  je  rafoiie,  moi, 
De  ce  petit  fripon. 

>î  A  n  T  H  o  S. 
Moi  de  môme ,  ma  foi. 
Mais  pour  ma  sûreté,  lorsque  je  l'envisage. 
Je  voudrois  lui  trouver  un  air  un  peu  plus  sage. 

MADAME    LIS  BAN. 

Cela  le  gâteroit  :  il  est  charmant ,  Marthon. 

MARTHON. 

Il  ne  le  sait  que  trop ,  le  dangereux  fripon. 

MADAME    LI  s  B  A  N. 

J'en  conviens  :  mais  il  mêle  à  cet  enfaniilinge 
Des  sentiments  si  fiers  d'honneur  et  de  roiaage, 
Que  tout  cela ,  Marthon ,  le  rend  intéressant. 

M  A  R  T  H.  O  N. 

C'est  un  vrai  polisson,  un  polisson  cliarniaiit. 

Il  s'aime ,  il  se  contemple  ;  il  court  dans  une  glace 

Admirer  de  son  port  l'élégance  et  l'audace; 

Il  nous  fait  rcniaïquer  sa  jambe,  son  inoliet: 

«  S'ils  éloient  emportés,  dit-il,  par  un  boulet, 

«  Là,  sérieusement  ce  scroit  bien  dommage. 

«  Eh  bien  !  j'aurois  la  croix ,  t)i;i ,  la  croix,  à  mon  âge 

«  T,a  croix  pour  un'-  j.'inJ)e  :  ali  I  de  bon  cœur:  ma  foi. 


SCEJNE   I.  io3 

((  Je  les  sacrifierois  toutes  deux  pour  le  roi.  >> 

1!  tire  son  épe'e,  et  bravant  r.os  alarmes, 

"  Une ,  deux ,  trois ,  à  vous ,  et  rendez-moi  les  armes ,  >» 

">ous  dit-il.  Un  fusil  vient' à  frapper  ses  yeux, 

Jl  le  met  sur  l'épaule,  et  fait  le  merveilleux, 

J  Infonce  fièrement  sçn  chapeau  sur  la  tète , 

\  a  de  droite  et  de  gaucbe ,  avance  un  pas ,  arrête , 

iNous  ajuste,  fait  feu,  s'amuse  de  nos  cris, 

Lt  vole  dans  nos  bras  pour  calmer  nos  esprits. 

MADAME    LISBAN. 

Comme  de  vrais  enfants ,  oui ,  nous  jouons  ensejnble. 

M  A  K  T  H  O  N. 

Vous  riez  de  ces  jeux,  madame,  et  moi  j'en  tremble. 
Prenez-y  garde  au  moins ,  s'il  en  est  temps  encor  : 
L  amour  s'y  mêlera  sous  les  traits  de  Lindor. 
J.iudor  est  un  enfant  ;  mais  cet  enfant  sait  plaire  : 
Craignez  qu  il  ne  devienne  un  joujou  nécessaire. 

MADAME    LIS  BAN. 

(  >ui ,  pour  me  réjouir  il  sera  toujniu-s  bon  ; 
I\Iais  pour  m'intéresser...  es-tu  folle,  Marthon, 
Ue  penser?... 

M  A  r,  T  H  o  N. 
Eh  1  mon  dieu ,  je  sais  ce  que  Je  pense  ; 
f.i  rien  n'est  plus  sensé...  point  tant  de  confiance. 
1  «t-ce  un  époux  charmant  qui  doit  vous  rassurer? 

SIADAME    LISBAN. 

I^:ais,  par  respect  pour  moi,  je  le  dois  honorer. 
Monsieur  Lisban,  Marthon,  n'est  pas  un  lioinmc  aimable, 
Jf;  le  sais. 

M  A  n  T  H  o  N. 
Lui,  madame,  il  se  croit  adorable. 
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MADAME    LISBAK. 

Je  coanois  là-dessus  sa  sotte  vanité. 
M  A  n  T  H  o  y. 
De  son  petit  mérite  il  est  fort  entêté. 

MADAME    LISBAM. 

Il  vise  à  la  finesse ,  à  la  plaisanterie. 
M  A  r,  T  H  o  :!». 
C'est  ce  qui  met  le  comble  à  sa  maussaderie. 
Avant  que  d'entreprendre  un  récit  ennuyeux, 
II  dit  qu'il  fei  a  rire  ,  et  l'on  bâille  à  ses  yeux. 
Il  croit  rendre  rêveur  un  objet  qu'il  ennuie. 
Quand  ou  se  rit  de  lui ,  c'est  une  agacerie  -, 
Le  sexe  se  l'arrache  et  le  trouve  cliarmant. 

MADAME    LIS  BAS. 

Il  m'aime  par  bonté  comme  on  aime  un  enfant  ; 
Ft  sans  rendie  justice  à  ma  déL'catesse, 
Il  ne  fait  qu  à  lui  seul  honcem-  de  ma  sagesse. 
Nos  âges ,  par  malheur ,  ne  se  rapportent  point. 

MAB  THON. 

Il  n'entend  pas  raison ,  entre  nous ,  sur  ce  point 
Il  est  frais  et  gaillard ,  il  s'admire  sans  cesse , 
Et  pense  valoir  mieux  que  toute  la  jeunesse. 

MADAME    LIS  BAIS, 

lu  vois  que  mon  époux  est  bien  connu  de  moi  ; 
Mais  je  n'en  dois  pas  moins  lui  conserver  ma  foi , 
Je  sais  me  respecter. 

M  A  R  T  H  o  N. 
C'est  fort  bien  fait,  madame. 
Mais  ne  craignez-vous  pas  daus  le  foiid  de  voire  âme 
Ce  dangereux  dégoût  qu'un  époux  aujourd'hui 
Avec  trop  de  raison  vous  inspire  poiu-  lui  ; 
Et  ce  goût  que  Lândor,  im  jeune  homme  adorable?... 


SCÈNE  I.  io3 

MADAME    LISBAî», 

Mais  je  ne  l'aime  pas ,  rien  n'est  plus  véritable. 

OÙ  prends-tu  donc  ce  goût?...  Un  enfant  de  seize  ans  ! 

M  A  n  T  H  o  5. 
l'ne  femme  de  vingt  ;  voilà  de  braves  gens 
Pour  combattre  l'amour  !  grande  disconvenancï, 
pour  faire  tant  sonner  votre  âge  et  son  enfance! 

MADAME    LISBAS. 

Il  est  entre  nous  deux  des  obstacles  plus  grands. 
Si  je  me  défiois  de  nos  amusements, 
Je  ne  le  verrois  plus. 

M  ART  H  ON. 

Voilà  conmie  les  belles , 
Par  pitié  pour  l'amoiu-,  osent  présumer  d'elles  ; 
Ce  n'est  jamais  leur  faute. 

MADAME    LISBA5. 

Est  sage  qui  le  veut, 

MARTHON. 

Dites  plus  vrai ,  madame  ;  est  sage  cjui  le  peut. 

MADAME    LISBAS. 

Tu  plaisantes,  Martlion  ;  et  malgré  ton  système, 
A  toi  je  m'en  rapporte  ;  oui ,  Marthon ,  à  toi-même. 
Il  n'est  pas  que  quelqu'tm  ne  t'ait  dit  des  douceius  ; 
Eh  bien'!  je  gagerois  que  ferme  en  tes  rigueurs... 

MARTHON.  ^ 

Ne  gagez  pas. 

MADAME    LISBAN. 

Comment!  perdrois-je  ma  gageure? 
M  A  n  T  H  o  N. 
Non  :  mais  vous  gagneriez  de  si  peu,  je  vous  jure, 
Que  je  me  garderois  de  tirer  vanité 
D'iuj  triomphe  si  mince  et  si  peu  mérité. 
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MADAME    LIS  BAN. 

Ainsi  donc  ta  vertu,  si  j'en  crois  ton  langfge, 
A  couru  plusieurs  fois  les  dnngers  du  naufrage? 

M  A  B  T  H  O  M. 

Elle  a  pense  périr. 

MADAWE    LISBAN. 

Et  inoii  petit  parent. 
Il  te  faisoit  la  cour  ;  parle-moi  franchement  : 
"îartlioD ,  qu'en  dit  ton  cœur? 

M  A  n  T  H  O  N. 

Je  l'nime  à  la  folie, 
n  m'en  conte,  madame,  il  me  trouve  jolie. 
Ola  me  fait  plaisir  ;  mais  quelqu'un  vient  à  nous  : 
Ferme ,  tenez-vous  bien ,  c'est  monsieur  votie  époux. 

SCÈNE   IL 

M.  ET  MADAME  LISBAN,   MARTHO.N. 

M.    LISBA5. 

Eh  bien,  quoi  !  qu'est-ce  enfin  qu'une  prompte  migraine. 

Qu'un  bizarre  refus  de  souper  cliez  Dormèue  ? 

Ali  !  je  vois  ce  que  c'est,  et  j'en  ris  de  bon  cœur: 

Un  peu  de  jalousie  altère  ton  humeur. 

ïu  ne  saurois  tenir  ton  époux  en  lisière  ; 

Il  i;iuî  un  peu. . .  ïu  ris  ?  va ,  ne  fais  pas  la  fièrc. 

C'est  fort  bien  fait  à  toi  de  m'aimer  tendrement  ; 

Mais  il  me  faut  aimer  plus  raisonnablement  ; 

Me  laisser  sans  chagrin ,  sans  crainte,  sans  murmure, 

Aller,  venir,  courir,  rôder  à  l'aventure. 

Ke  fais  donc  plus  l'enfant ,  viens  souper  avec  nous. 

.^f  V  r>  A  M  E    L I  s  B  A  N. 

.l'irois,  si  j'f'prouvois  un  sentiment  jaloux: 
Mais  je  suis  rassurée. 


SCÈKE  II.  io; 

M.    L  I  S  B  A  N. 

Eh  !  tu  braves  Dormène  ? . , . 
Il  faut  donc  te  quitter,  et  croire  à  ta  migraine, 
Soit...  A  propos,  sais-tu  la  nouvelle  du  joiu? 

MADAME    LISBAN. 

Quoi? 

M.    LISBAN. 

Tous  les  officiers  ont  ordre  de  la  cour 
De  joindre  leurs  drapeaux  et  de  partir  sur  l'iieuré. 

M  A  D  A  M  E    L  I  s  B  A  H. 

J  .h  !  Lindor  va  partir  ? 

M.    LISBAN. 

Quoi  !  veux-tu  qu'il  demeure  ? 
Eh  mais  !  ce  départ-là  paroit  te  cliagrinev  ? 

MADAME    LISBAN. 

Je  nr;  le  cèle  pas  :  faut-il  s'en  étonner? 

(j'est  uu  enfant,  monsieur,  que  yous_ aimez,  que  j'aime. 

M.    L  I .'!  B  A  N. 

Oui  ;  mais  il  faui  ainier  cet  enfant  pai^r  Iip-mêine. 
F.t  que  seroit-ce  donc  que  ton  beau  desespoir, 
Si  ton  mari  partoil  ? 

M  A  R  T  H  O  N. 

Eh  !  parlez ,  pour  le  voir. 
Bi.   L I  s  B  A  N ,  rt  MariltoH. 
RIa  foi ,  qu'elle  est  lieui-euse  étant  ainsi  formée , 
Maithon ,  de  n'avoir  pas  uu  inari  dans  l'année  ! 

(A  sa  fL'ininc.) 
Mais  là,  consoie-toi  du  départ  de  Lindor; 
Ce  n'est  pas  un  n-ari  que  tu  perds. 

11AATH.ON,  à  part. 

J^e  but.>i  ! 


io8  HEUREUSEMENT. 

(Haut.) 
Si  vous  partiez,  moDsieur,  jugez  niieus  de  son  &m«f 
Vous  ne  connoissez  pas  la  force  de  madame  ; 
L'honneur  la  soutiendioit.  Oh  !  nous  aurions  ici 
Bonne  grùce  à  trembler  pour  les  jours  d  un  mari. 
Des  Françoises ,  morbleu  I 

BI.     LIS  BAS. 

Quel  beau  zèle  l  en£Iaaiii.e  1 
Martton  est  un  César;  ma  femme  est  une  femme, 
Et  je  te  réponds  bien  de  son  foible  pour  nous. 

(A  sa  femme.) 
^dieu ,  tu  reverras  bientôt  ton  cher  époux. 
Je  ne  te  donne  pas  k  bonsoir,  ma  petite, 
Je  te  le  garde. 

M  A  E  T  H  O  s. 

Allez ,  nous  vous  en  tenons  quitte. 

SCÈNE    III. 

MADAME   LISBAN,  MARTHON. 

MAKTHON. 

Eh  bien  I  vous  n'aimez  pas  votre  petit  parent 
Lindor,  le  beau  cousin  vous  est  indifférent  ; 
Et  déjà  son  départ... 

MADAME    LISBAN. 

Oui ,  sans  doute ,  il  m 'afilige. 
M  A  n  X  H  o  >'. 
Et  vous  regardez- vous  encor  comme  un  prodige  ? 

MADAME    LISBA'H. 

Non  :  mais  voyant  partir  Lindor  pour  les  combats, 
D'un  peu  d'émotion  je  ne  me  défends  pas; 


SCENE   in.  int) 

Jr  croîs  innocemment  pouvoir  à  sa  jeunesse 
Donner,  sans  en  rougir,  ces  marques  de  foiblesse. 

M  A  n  T  H  o  N. 
RiPH  n'est  plus  naturel  que  ce  petit  chagrin  ; 

i    [Mais  me'fiez-vous-en. . .  Je  vois  venir  Pasquin ; 

'    Sachons  ce  qu'il  nous  veut.  Quel  impo'rtant  message.,. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  LISBAN,  PASQUIN,  MARTHON. 

M  A  R  T  H  O  S. 

D0S.TOUB,  Pasquin. 

PASQUIN. 

Bonsoir,  nous  partons. 

MAT,  T  H  OS. 

Bon  voyage. 
Tu  nous  apprends  cela  d'un  air  bien  dégagé. 

PASQUIN. 

Nous  sommes  tous  contents. 

M  A  R  T  H  o  N. 

On  vous  est  obligé. 

PAS  QUIN. 

iS'ous  partons  pour  l'armée ,  et  tu  le  sais ,  ma  chère, 
C'est  aller  à  la  noce ,  en  terme  militaire. 
Ah  !  si  tu  nous  yoyois  dans  un  jour  de  coniliat  ! 
Morbleu  ! 

M  A  II  T  n  o  N. 

Comment,  Pasquin  parle  en  brave  soldat  I 
Cela  lui  sied  fort  bien. 

PASQUIN. 

Vraiment,  j'ai  du  ctiurage, 
Et  je  compte  marcher... 

ïlic.îlrc.  Com.  PII  ver».   II.  lO 
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M  A  n  T  H  O  s. 

Derrière  le  bnga^e. 
Dis-nous,  que  fait  Lindor?  est-il  bleu  alfligo? 
yjeut-il  ?  ne  vient-il  pas?  De  quoi  t  a-t-il  cliargé? 

PASQUI5. 

D'une  commission  dont  je  scus  la  rf'ponst;. 

MARTHOK. 

Il  veut  nous  voir,  je  gage. 

PASQUIS. 

Oui,  Maitlion. 
mAkthos. 

Je  t'annonce 
Qu  il  nous  fera  plalsâr,  va  le  chercher. 

MADAME    LISBAN. 

iMarthou , 
Je  n'y  puis  consentir, 

M  A  R  T  H  O  y. 

Le  refus  est  fort  bon  l 
Et  pourquoi .  s'il  vous  plaît ,  madame  ? 

MADAME    LIS  BAS. 


Par  décen'.-e  ■  ï 


L'absence  d'un  époux  armant  la  médisance. 

M  A  li  T  H  O  s. 

Au  moment  d'un  départ,  et  peut-être  étenie!, 
Refuser  de  le  voir,  le  trait  seroit  cruel. 

MADAME    LISTA». 

Oui  :  mais  lorsque  j'y  pense... 

MAnïHO». 

Et  vous  êtes  trop  bonne: 
Livrez-vous  au  conseil  que  votre  cœur  vous  doune. 
Un  cousin... 


SCÏ!".TN!E  IV.  m 

MADAME    LIS  BAN. 

Un  enfant... 

MAPTHON. 

On  ue  sauroit  jaser. 

M  A  D  A  M  E    L  I  s  B  A  N. 

Que  l'on  voit  tous  les  jours... 

M  A  R  T  H  O  N. 

Eh  !  oui ,  qui  peut  penser..; 

MADAME    LISBAN. 

Le  monde  est  si  mécLant  î 

MAnTHON. 

11  faut  le  laisser  mordre  : 
Qu'il  vienne,  et  toi  va-t'en,  de  crainte  d'un  coutre-ordre. 

(  Pasqiiin  sort.  ) 
MADAME    LIS  BAN. 

Eh  mais  !  vous  décidez,  iWartlion ,  bien  promptement; 

M  A  R  T  H  O  N. 

Eh  mais  !  c'est  bien  le  cas  de  chicaner  vraiment  ? 
Eh  puis!  on  est  parti...  Là  que  pourriez- vous  dire? 

MADAME    LISBAN. 

Mais ,  te  gronder ,  Martlion. . . 

MAHTHON. 

Oui ,  me  gronder  pour  rirei 

MADAME    USB  AS. 

Eh  bien  !  soit  ;  on  ne  peut ,  Martlion ,  te  convertir: 
Dès  que  Liudor  viendra,  qu'on  nie  fasse  avertir. 

SCÈNE  V. 

MARTHON,  seule. 

Elle  craint  le  public  beaucoup  moins  qu'elle-même  : 
Elle  en  tient  pour  Lindor  ;  oui ,  sans  doute,  elle  l'aime  j 


,iia  HEUREUSEMEÎiT. 

Mais  moi ,  siiisje  plus  brave?  Ai-je  plus  de  raison  ? 

Il  faut  en  convenir,  ma  foi,  je  crois  que  non. 

Eh  mais  !  me  voilà  bien ,  le  bel  amour  !  qu'eu  faire?  ■ 

L  absence  en  débarrasse  avec  un  militaire. 

scÈrNE  VI. 

MARTHON,  LINDOR. 

LIN  DOP. 

Eh!  bonjour,  mon  enfant. 

M  A  n  T  H  O  H. 

Voilà  mon  e'tourdî, 

UNDOn. 

Laisse-moi  t'embrnsser. 

MAUTHON. 

Vous  êtes  trop  hardi, 

LINDOR. 

Tu  plaisantes.  Je  viens  sous  l'habit  d'ordonnance 
De  faire  mes  adieux  presqnà  toute  la  France; 
Et  plein  d'impatience  à  tes  pieds  je  me  rends. 

M  A  n  T  H  o  5. 
Après  toute  la  France.  ■ 

LINDOn. 

Il  est  des  soins  décents. 
Il  falloit  faire  voir  à  la  cour,  à  la  ville . 
Que  Lindor  n'étoit  V)as  un  sujet  inutile.  ,i 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver  à  Marllipn. . ,  ■ 

MARTHON.  fl 

Ou  ne  me  prouve  rien. 

Li  Nnon. 
Tout  de  bon? 
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M  A  n  T  H  O  N. 

Tout  de  bos; 

riiiissez... 

LINDOr. 

Le  refus,  sans  doute ,  est  pour  la  forme? 
Comment  me  trouves-tu  sous  l'habit  uniforme? 
J'ai  ])on  air,  n'est-ce  pas?  Je  veux  que  mes  habits 
Pieviennent  tous  criblés  de  balles  de  fusils. 
Ne  nous  attristons  pas,  point  de  mélancolie. 
Paibleu  !  je  vais  entendre  une  belle  harmonie, 
Un  tapage  d'enfer...  IN'ous  ferons  de  beaux  sauts. 
ISous  ne  tirerons  pas  notre  poudre  aux  moineaux. 
Je  viens  en  ce  moment  d'acheter  une  bête 
jQui  me  secondera  dans  ces  beaux  jours  de  fête  ; 
Un  cheval  de  bataille ,  excellent ,  plein  d'aideur, 
Et  docile  à  la  main  d'un  adroit  conducteur  : 
Il  est  fier...  comme  moi  ;  nous  ferons  des  merveilles. 
Je  viens  de  lui  tirer  entre  les  deux  oreilles 
Vingt  coups  de  pistolets ,  qui  ne  font  pas  e'mu  : 
Nous  serons  bien  ensemble;  eh!  Mardion,  qu'en  dis-tu?.. 
A  propos,  comment  va  la  charmante  cousine? 

M  A  K  T  H  o  s. 
il  est  temps  d'y  penser. 

L  I  N  D  o  n. 

Ta  friponne  de  mine 
Me  fait  tout  oublier. 

M  A  n  T  H  o  N. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas  : 
Vous  ne  m'avez  encor  parié  que  de  combats. 

LINDOn. 

Oli  !  je  sens  le  reproche ,  et  je  prétends ,  ma  reine. . . 
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M  A  R  T  H  O  N. 

Eh  !  pensez  à  madame ,  elle  en  vaut  bien  la  peine. 

LINDOn. 

Eh  mais  1  j'y  pense  aussi  :  mais  mon  nouvel  état. 
JMorbleu  1  le  bel  liabit  que  l'habit,  de  soldat! 
Tiens ,  de  la  tète  aux  pieds  sans  cesse  je  me  mire. 
Mais  regarde-moi  donc.  Je  veux  que  Ton  m'admire. 
Ce  chapeau  sur  les  yeux  ne  me  sied- il  pas  bien? 
Ke  me  donne-t-il  pas  un  petit  air  vaurien , 
'Un  air  audacieux  qui  sied  au  militaire, 
Un  air  de  grenadier? 

ai  A  n  T  H  o  N. 

Oh  !  vous  aurez  beau  faire ,' 
Vous  n'aurez  jamais  l'air  que  d  un  homme  charmant. 

I.I5DOR. 

Eh  mais  !  ce  n'est  pas  là,  Mcirthon ,  un  compliment. 
Si  je  n'impose  pas  par  un  bras  formidable , 
Ce  bras  n'en  sera  pas  trouvé  moins  redoutable. 

M  A  n  T  H  o  N. 
Pourra-t-il  manier  un  sabi;^ ,  im  mousqueton  ?i 
Le  bel  homme ,  ma  foi  ! 

UNDOn. 

'  Tu  plaisantes ,  Martlion. 

ïl  faut  pour  te  punir  de  tant  de  défiance, 
Il  faut  que  je  t'en  fasse  éprouver  la  puissance  : 
Point  de  quartier,  je  vais  te  traiter  en  hussard. 


SCÈNE  VU:  4i5 

SCÈNE    VU. 

MADAME  LISBAN,   LINDOR,  MARTHON. 

(Marthon   pendant  cette   scène  sort,  rentre,  fait 
arranger  une  collation  dans  le  fond  du  tliéStre.) 

MADAME    LISBAM. 

QCE  faites- vous? 

LINDOI). 

On  fait  ses  adieux  quand  on  part. 

MADAME    tISBAN. 

Je  le  vois.  Enfin  donc  vous  partez  pour  l'arme'e? 

LIN  D  on. 
Oui,  cousine. 

MADAME    tlSBAN. 

Votre  âme  en  pai-oit  bien  chai'mée? 

LINDOB. 

Audacieux  amant,  soldat  vraiment  français, 
Je  n'ai  jamais  formé  que  deux  ardents  souhaits, 
De  réduire  une  belle  et  venger  ma  patrie. 
La  moitié  de  mes  vœux  sera  bientôt  remplie. 
Je  pars,  et  je  vaincrai.  J'espère  à  mon  retour 
Joindre  aux  lauriers  de  Mars  les  myrtes  de  l'Amoux. 

M  AD  A. ME    LIS  BAN. 

Lindor..: 

HSDO  n. 
Présentement  je  n'ai  pour  avantage 
Que  des  airs  écoliers ,  ma  figure ,  mon  âge  ; 
Aussi  vous  me  traitez  comme  ou  traite  un  enfant  ; 
IMais  quand  je  reviendrai  glorieux ,  u  ioiuphant , 
Précédé  du  récit  de  mes  hautes  merveilles, 
Dont  on  aura  cent  fois  étourdi  vos  oreilles , 
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V'otre  cœur  palpitant  de  plaisir  et  d'amo.ui'," 
(le  pourra-i-il  alors  refuser  du  retour? 
^ue  sait-ou ,  ma  cousine?  Ah  I  si  par  aventure, 
y-  revenois  couvert  d'une  heureuse  blessure... 
Ah  !  fju'un  amant  blessé  me  semble  intéressant  ! 
Si  i'étois  fenune,  moi,  si  j'avois  un  amant, 
Ce  seroit  ma  folie  ;  ô  dieux  !  avec  délices , 
Je  me  retracerois  ses  nobles  cicatrices , 
J'aurois  à  les  compter  un  plaisir  inouï , 
Et  j'en  serois  moi-même  orgueilleuse  pour  lui. 
Je  reviendiai  blessé;  n'en  doutez  point,  cousine, 
Et  vous  n'y  tiendrez  pas. 

MADAME   LISBAX. 

*  Ce  discours  m'assassine. 

Allez  î  jeune  insensé,  faites  votre  devoir. 
Mais  cachez-moi  des  maux  que  je  n'ose  entrevoir. 
J'ai  bien  assez  de  peine  à  soutenir  1  miage 
Des  dangers  infinis... 

LIÎJDOB. 

11  faut  tout  mon  courage 
Pour  pouvoir  me  résoudre  à  m'éloigner  de  vous. 
Adieu ,  belle  cousine ,  adieu ,  séparons-nous. 
Souvenez-vous  un  peu  d'im  cousin  qui  vous  aime  : 
Il  reviendra  fidèle ,  et  digne  de  vous-même , 
Le  cœur  préoccupé  de  vos  divins  appas. 
S'il  est  tué  pourtant,  il  ne  reviendra  pas  : 
Mais  on  vous  remettra  de  ma  part  des  tablette», 
De  mon  amour  pour  vous  confidentes  discrètes. 
C'est  une  chose  à  voir  que  ces  tablettes-là  : 
C'est  de  l'amour  pour  vous,  ou  n'y  voit  que  celaj 
Votre  nom  est  partout  ;  les  pages  sont  remplies 
De  ce  que  nous  avons  dit  ou  fait  de  folies  ; 
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On  y  voit  quel  beau  jour  iious  nous  sommes  connus , 
Les  heureux  jours  depuis  ou  nous  nous  sommes  vus, 
5  !  c'e'toit  dans  un  cercle .  ou  bien  en  téte-à-tête  ; 
(>es  derniers  sont  marques  comme  des  jours  de  fête. 
Les  heureux  à-propçs ,  les  maudits  conde-temps , 
Kos  petits  de'mêlés  sans  racconmiodements , 
Mes  larmes,  mes  regrets,  mes  soupirs,  mes  œillades, 
"Vos  soufflets  d  ordonnance  après  mes  embrassades , 
Mes  serrements  de  mains ,  mes  battements  de  cœur 
y  sont  comptés ,  datés  dans  un  ordre  enchanteur. 

M  AD  A  5IE    LIS  BAN. 

H  faut  brûler,  cousin,  de  pareilles  sornettes. 

L  I ÎJ  D  o  H. 

On  me  brûleroit  vif  plutôt  que  mes  tablettes. 
(yiarlhon  se  rapproche  ici  de  madame  Lisban  et  de 
Lindor.) 

MADAME   LIS  BAI». 

Laissons  cela,  Lindor,  et  changeons  de  discours. 

LINDOn. 

Voyons,  que  dirions-nous  de  mieux  que  nos  amours? 

M  A  D  A  AI  E   L  I  s  B  A  ?f. 

Soupez-vous  aujourdhui? 

LIN  Don. 

Question  fort  touchante  ! 
Je  devrois  pour  cela  vous  quitter,  ma  parente. 

m  AD  A  ME    LISBAN. 

Vous  ne  feriez  pas  mal  de  suivre  ce  dessein; 
Car  je  ne  soupe  pas  et  vous  mourrez  de  faim. 

M  A  li  T  H  O  N.  • 

Bon  !  il  mourra  de  faim?  A-t-on  faim  quand  on  aime? 
Kous  soupons  en  malade ,  il  soupera  de  même. 
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(On  apporte  ici  un"  coUalion.) 
Allons...  Qu'en  dites-vous? 

MSDOn. 

Je  ne  cliangerois  pas 
Ce  dessert  de  l'amour ,  pour  le  plus  beau  repas. 
Mais  à  propos...  Comment...  Qu'avez- vous? 

MADAME    LISBAW. 

La  migraine, 
Et  comme  mon  e'poux  est  allé  cliez  Dormène, 

(A  Marthon.  j 
J'ëtois...  Mais  es-tu  folle?  Il  faut  changer  cela, 

LINDOn. 

Tout  comme  vous  voudrez  ;  pour  moi  je  reste  là. 

Asseyons-nous ,  cousine  :  et  toi  fais  le  sers'ice. 

Nous  aurons  là  vraiment  un  beau  garçon  d'office. 

Allons,  point  de  façons...  Que  cet  instant  est  doux. 

Cousine ,  où  je  me  vois  tête-ih-téte  avec  vous  !  .  j 

Je  crois  avec  ma  femme  être  dans  mon  ménage  ;  1 

Elle  n'est  pas  parée ,  et  m'en  plaît  davantage. 

Vn  simple  négligé  par  l'amour  inventé, 

Pielève  innocemment  l'éclat  de  sa  beauté; 

Et  je  me  flatte  encor  qu'on  a  pris  poiu-  me  plaire 

Le  frais  ajustement  d'une  simple  bergère. 

Eh  I  pensez-vous  aussi  que  je  sois  votre  époux? 

MADAME    LIS  BAN. 

Qu'y  pourriez- vous  gagner? 

LINDOR.  J 

Des  droits,     ,  1 

MA»  AME    LIS  BAN. 

Y  pensez-vous? 
Valent-ils  les  refus  qu'une  femme  estimable 
Fait  souvent  à  l'amani  qu  elle  trouve  adorable? 
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Mais  qu'avez-Yoïis ,  Lindor,  qxù  vous  afflige  ainsi? 
D'où  vient  que  tout  à  coup  votre  front  obscurci.'... 

LINDOR. 

Ah  !  vous  ne  maimez  pas. 

MADAME   1. 1  S  B  A  N. 

Non  comme  vous ,  sans  doute  : 
Je  m'en  garderai  bien. 

MABTHON. 

On  sait  ce  qu'il  en  coûte. 
MADAME   LISBAH,  lui  préitulanl  ijucUjue  choi€. 
Tenez. 

LIN  D  OR. 

La  belle  main  ! 

MADAME    LISBAN. 

Finissez,  Lindor. 

LIN  DOR. 

Non: 
C'est  trop  me  retenir,  vous  m'en  ferez  raison  ; 
Je  ne  puis  résister  au  charme  iuvolontaire... 

MADAME    tlSBAN. 

Mais  vous  devez  du  moins  craindre  de  me  de'plaire. 
M  A  R  T  H  O  N,  lui  préxentant  un  verre  d'eau. 
Voici,  mon  beau  monsieur,  pour  calmer  vos  esprits. 

LINDOR. 

Verse  rasade,  Hébé;  je  veux  boire  à  Cypris. 

MADAME  LISBAH. 

Je  vais  donc  boire  à  IMars. 

MABTHON. 

Qui  vient  troubler  la  fête  ? 
Ciel  !  qu'entends- je?  Un  carrosse  !  à  la  porte  il  s'arrête  ; 
ïl  entre  :  c'est  monsieur...  Ou  nous  sauverons-nous? 
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MADAME    LISBA?». 

Eh!  pourquoi  nous  sauver.'' 

M  A  It  T  H  O  N. 

Moi,  je  crains  son  counoux. 

M  A  D  A  SI  E    L  I  S  B  A  S. 

Qui  pourroit  l'aHunier? 

M  ART  H  ON. 

Comment!  votre  migraine, 
Le  refus  <Je  souper  avec  lui  cl'ez  Dormène, 
Liiidor  en  ce  moment  tete-à-tête  avec  vous  ; 
Voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  fiiclier  uu  époux, 
Pour  perdre  sans  retour  toute  sa  confiance. 
Madame,  fiez-vous  à  mon  expérience. 
Allons  vite;  Lindor ,  partez,  suivez  mes  pas. 

MADAME    LISBAN. 

Eh  mais  !  Marthon... 

MAUTHON. 

IMarthon  ne  vous  écoute  pas; 
{Ma  ri  lion  sort  avec  Lindor.) 

MADAME    LISBAN. 

Eh  !  je  les  laisse  aller. ..  Mais  quelle  étourderie  !... 

SCÈNE  VIIT. 

M.  ET  MADAME  LISBAN. 

MADAME    LISBAN. 

Ah  !  VOUS  voilà? 

M.    LISBAN. 

Je  viens  le  tenir  compagnie. 

MADAME    LISBAN,   luiut. 

(  A  part.  ) 
Vous  me  faites  plaisir...  ,Tc  ne  sais  quel  parti, 
D;ais  celte  occasion,  prendre  avec  mon  mari. 
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M     L  I  S  B  A  N. 

La  joie ,  à  mon  aspect ,  dans  tes  regards  éclate. 
Tu  ne  t'attendais  pas. . . 

MADAME    LISBAN. 

Votie  retour  me  flatte , 
IN  en  doutez  point,  monsieur. 

M.    LISBAN. 

Je  suis  bien  bon,  dis-moi, 
De  revenir  souper  tête-à-tête  avec  toi. 

MADAME    LISBAX. 

!\Iais  je  ne  soupe  pas. 

M.    LISBAN. 

Moi  non  plus  :  mais  Je  cause. 

MADAME    LISE  AN,  à /?ar/. 

jt;  vais  lui  découvrir... 

M.    LISBAN. 

Tiens,  parlons  d'une  cliosc. 
J  u  ne  rougis  donc  pas  d'adorer  ton  époux? 
iMais  rien  n'est  plus  bourgeois.  Sais-tu  bien,  entre  nous  , 
Qu'on  en  rit  dans  le  monde ,  et  qu'on  dit  sans  mystère  : 
Il  faut  absolument  qu'ensemble  on  les  enterre, 
Ou  que  loin  de  madame  on  exile  monsieur , 
Pour  pouvoir  la  former  ,  humaniser  son  cœur, 
Et  la  mettre  au  courant...  Que  c'est  une  misère 
■(Jue  tes  opinions:  ta  gloire  une  chimère; 
Oue  tu  n'es  bonne  à  rien  dans  la  société 
Depuis  notre  union  ;  que  ta  folle  fierté' , 
Ton  amour  suranné' ,  tes  tons  de  bienséance , 
Désolent  tout  le  monde  et  demandent  vengeance. 

MADAME    LISBAN. 

L  hymen  m'unit  à  vous ,  et  je  ne  pense  pas 
Que  l'on  doive  pre'tendre  à  mes  fojbles  appas» 

rbcàtre.  Cors,  en  vers.    II.  ^ï  I 
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M.     LIS  BAN. 

Ainsi,  Cléon,  Durval,  cette  folle  jeunesse, 
Qui  compose  ta  cour,  t'obsède  et  me  caresse  : 
Chacun  doit  trouver  bon  que  ton  cœur  attendri 
Malgré  les  mœurs  du  temps  lui  préfère  un  mari  ; 
Que  tout  soit ,  en  un  mot,  pour  le  pauvre  bonhomme  : 
Pour  quel  époux  encore?...  Un  époux  qui  t'assomme , 
Un  sot ,  un  ennuyeux ,  un  bavard ,  un  oison  : 
N'est-ce  pas,  mon  enfant?  Quelle  comparaison 
Avec  tous  ces  messieurs  ! 

MADAME    LISBAN. 

Je  n'en  dois  faire  aucune. 

M.    LISBA5. 

Je  les  plains ,  s'ils  n'ont  pas  de  meilleure  fortune. 
Ils  en  savent  bien  long  tous  ces  beaux  messieurs-li  : 
T'ont-ils  bien  ennuyée?...  Ali!  conte-moi  cela. 
Quel  est  le  plus  adroit ,  Cléon ,  Durval ,  Forlise  ? 
Je  crois  que  ce  dernier  pare  la  marchandise  ; 
Qu'il  sait  la  débiter  :  il  te  chassoit  de  près  ; 
Il  doit  être  piqué  d'avoir  perdu  ses  frais. 
Forlise  a  de  l'esprit ,  sa  figure  a  des  charmes. 
Eh  !  que  sais-je ,  peut-être  a-t-il  le  don  de,  larmes  ' 
N'en  a-t-il  pas  versé  pour  toucher  ta  vertu? 
Et  le  petit  Lindor ,  comment  le  traites-tu  ? 
Comment  s'en  tire-t-il  ?  Lui  vient-il  de  l'audace? 
Tu  rougis...  Quelle  eufance! 

mAda.^ie  lisbas. 

Épargnez-moi ,  de  grâce , 
De  semblables  discoius. 

31.    LIS  ban. 

oh  I  tiens ,  je  n'aime  pa» 
Ces  superbes  vertus  qui  font  tant  de  fracas. 
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MADAME    LISBAN, 

^'ous  y  comptez  pourtant. 

M.     LISBAW. 

Oh  !  point. . .  je  te  dévoile 
Oue  je  ne  compte  ici  qus  sur  ma  bonne  e'toile. 
'1  iens,  mon  cœur  :  j'ai  connu  bon  nombre  de  beautés, 
J  e  leur  ai  fait  cent  toius ,  cent  infidélités , 
1  V'tois  un  vrai  fripon  ;  eli  bleu  !  pas  une  belle, 

'  ilgré  des  torts  réels ,  a'a  pu  m'être  infidèle. 
.1  le  puis  avouer,  sans  être  fanfaron, 
t^'Lie  quand  je  suis  aimé  c'est  ma  fui  tout  de  bon. 
i  e  n'est  pas  que  je  sois  plus  aimable  qu'un  autre  ; 
I  hacun  a  son  mérite,  et  l'on  s'en  tient  au  nôtre; 
t_,  est  un  je  ne  sais  quoi ,  qui ,  je  ne  sais  comment , 
Comme  dit  bien...  Molière...  assez  comiquement. . 
Enfin,  tu  comprends  bien,  n'est-il  pas  vrai,  ma  reine? 
par  exemple ,  tu  vois  si  ton  mari  te  gêne. 
As-tu  donné  ce  soir  rendez-vous  à  quelqu'un  ? 
Suis-je  de  trop?  Je  sors,  si  je  suis  importun. 

MADAME    LISBAN. 

Non ,  vous  ne  sauriez  l'être,  et  c'est  me  faire  outrage, 

M.    LISBAS. 

Tu  sens  que  tout  ceci  n'est  qu'un  pur  badinage. 

ai  A  DAME    LISBAN. 

Oui ,  je  le  pense  ainsi...  Je  vais  me  retii'er. 
Donnez-moi  la  main. 

M.    LISBAN. 

Soit  ;  mais  avant  que  d'entrer 
Je  valsciiercher... 

MADAME    LIS  BAS. 

Quoi  donc  ? 
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M.    LISE  AN. 

Poiir  t'amuser,  ma  cKcre, 
Je  vexix  te  lire  un  conte.. 

MADAME    LISBAN. 

A  présent  ?  Pourquoi  faire  ? 

M.    LISBAN. 

Un  conte  singulier ,  qu'on  nomme  Heureusement, 
C'est  un  benêt  d'époux  qui  rentre  justement... 
Il  croit  que  son  retour  charme  son  Artémise, 
Lui  tient  de  sots  propos  dont  il  la  croit  éprise  ! 
Il  lui  dit  des  douceurs,  comme  nous  autres  fous 
Kous  pourrions  tendrement  nous  en  dire  entre  nous. 
Kon ,  rien  n'est  plus  piquant  :  j'ai  la  tête  remplie 
De  cette  ingénieuse  et  charmante  folie. 
Je  vais  t'aller  chercher  ce  petit  conté-là  ; 
Il  pst  dans  le  salon  ;  cela  te  bercera. 

SCÈNE    IX. 

JMADAME   LISBAN,  seule. 

Il  va  tout  découvrir..'.  O  dieux  !  je  suis  perdue. 
Eh  1  devois-je ,  Lindor,  te  cacher  à  sa  vue  ? 
Çuelle  imprudence,  ô  ciel  !  qu'elle  va  me  coûter! 
Où  me  cacher?  Où  fuir?  Dans  quels  bras  me  jeter! 
Je  suis  morte. 

{Elle  tombe  dans  un  fauteuil.] 
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SCÈNE   X. 

M.  ET  MADAME  LISBAN. 

M.   "Li^BkTH ,  éclatant  de  rire. 
Ah  !  ah  !  ah  !  j'étoufferai  de  rire. 

MADAME    LISBAN. 

Ciel  !  qu'entends-je  !  qiie  vois-j  e  !  etquel  transport  l'inspire? 

{Avec  la  plus  grande  surprise.) 

Writ.... 

M.  I,  I S  B  A  N ,  rt  part. 
Ali  !  ail  !  ah  !  ah  !  j'eu  rirai  plus  d'un  jour. 

MADAME    I>ISBAII,(T  part. 

Non,  je  ne  conçois  rien  li  ce  joyeux  retour. 
Il  faut  le  voir  venir. 

M.   LISBAN,  rt  part. 
L'excellente  aventure  ! 
MADAME   hlSB  Kït,  h  part. 
Tout  cria  me  paroît  d'un  assez  Lon  augure. 

M.  LISBAN,  rt  part. 
Ah  !  le  petit  fripon  ;  qui  s'en  seroit  doute'  ? 
Il  est  d'assez  bon  goût  ;  pas  trop  mal  débuté  ! 

(A  su  femme.) 
IMignoiiiiettc,  snis-iii  quel  sujet  me  ramené?... 
-Ah  1  ah  1  <'ih  I  lai.-^se  -moi  reprendre  mon  haleine. 
IMa  foi,  je  n'en  puis  plus. 

.MADAME    LISBAN,  à    part. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
Lindor  aura  trompe,  sans  doute,  mon  mari. 

{A  son  mari.) 
Kh  bien!  achevez  donc.  Si  j'ose  vous  le  dire , 
Je  ne  conçois  pas  trop  de  quoi  vous  pouvez  rire. 

,11 . 
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M.    LISBA>\ 

Lindor... 

MADAME    LISBAN. 

Eli  bien  !  Lindor  ?  parlez ,  expliquez- vous, 

M.    LIS  BAS. 

Le  cousin  est  ici,  mais  motus,  taisons-nous: 
Il  est  incognito.  Ce  n'est  point  pour  ton  compte. 
Devine  un  peu,  devine  à  qui  le  drôle  en  conte, 
Quel  est  l'iieureux  objet  qui  laitire  en  ces  lieux  ? 
Warthon,  en  ce  moment  recevoit  ses  adieux. 

MADAME    Lïsnkîi  ,  a  part. 
Ah  !  je  suis  trop  heureuse  ;  à  la  fin  je  respire. 

(Haut.) 
Vous  m'étonnez...  Comment...  et  que  voulez-vous  dire? 

M.    LIS  BAS. 

Il  faut  tout  t'expliquer.  J'ai  surpris  le  cousin 
Aux  genoux  de  Marthon;  il  lui  baisoit  la  main. 

MADAME    LISBAN. 

Comment ,  chez  vous  ? 

M.    us  BAN. 

Voyez  le  grand  malheur,  madame! 
J'aime  mieux  qu'on  en  conte  à  3Iarthon  qu'à  ma  femme. 
Enfin ,  pour  l'achever  mon  histoire  en  deux  mots , 
Je  suis  poiur  la  petite  entre  fort  à  propos. 

MADAME    LIS  BAS. 

Çue  sont-ils  devenus  ? 

M.    LIS  BAS 

Ah  1  voilà  l'impayable. 
Quand  ils  m'ont  vu  paroître,  ils  ont  cru  voir  le  diable  ; 
Et  s'échappant  soudain,  LonieiLX d'être  surpris  , 
Je  les  ai  tous  ^es  deux  poursuivis  par  mes  ris. 


SCÈNE  X.  lij 

Qu'une  feirme  surprise  est  sotte ,  ma  petite  î 
Mais  quoi  1  ne  veux-tu  pas  nous  tenir  un  peu  quitte 
De  cette  gravité  qui  n'est  pas  de  saison? 
N'est-ce  pas  à  propos  rentrer  daus  sa  maison 
Pour  mettre  le  bon  ordre?...  Hem  !  qu'en  dis-tu? 

MADAME    LIS  BAN. 

Sans  doute. 

M.    Ll  s  B  A  N. 

C'est  mettre,  comme  on  dit,  le  renard  en  déroute. 
Que  devenoit  Marthon?...  Eh!  voiià  justement  : 
Voilà,  sur  mon  honneur,  mon  conte...  Heureusement, 
Peste  !  il  vous  connoît  bien ,  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
e<  Une  femme  est  souvent  plus  heureuse  que  sage,  » 
Dit-il...  Eh  bien  !  Marthon  nous  démontre  cela. 
Rien  n'est  plus  singulier  que  cette  histoire-là. 
11  faut  être  avec  moi  toujours  sur  le  qui-vive  : 
On  fait  une  sottise  ;  heureusement  j'arrive. 
Parbleu  !  j'ai  le  nez  fin...  Ne  gronde  pas  Marthon  : 
C'est  un  malheur  qui  peut  lui  servir  de  leçon. 
Voilà  de  ces  hasards... 

MADAME    LISBAN,  h   part. 

Qui  sauvent  l'innocence 
Bu  danger  ou  souvent  l'expose  une  imprudence. 

M.    LIS  BAN. 

Si  quelque  fantaisie ,  un  petit  goût  fripon , 

Te  prenoit  pour  quelqu'un,  dis-le-moi  sans  façon; 

Que  je  ne  vienne  pas... 

MADAME    LISBAN. 

Vous ,  raoïhsieur,  au  contraire. 
Comptez  que  je  prendrai  tout  le  soin  nécessaire 
Pour  sauver  ma  Yertu  d'un  lâche  attachemeht  : 
Mais  si  je  me  pou  vois  oublier  un  moment, 
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Pei*sonne  ne  saurolt ,  en  ce  malheur  extrême , 

Plus  à  mon  gré,  monsieur,  survenir  que  vous-même, 

N.    HSBAN. 

Fort  bien.  Puissé-je  donc,  en  cas  d'événement, 
Rentier  comme  aujourd'hui  toujours  heureusement  ! 


PIS    DE    BEURECSEMENT. 


LE  JALOUX, 

COMEDIE, 

PAR  ROCHON  DE  CHABANNES, 

Jlepi'ésentée,  pour  la  première  fois,  le  ii  mars 

1784., 


PERSONNAGES. 

Le  Bakou. 

I,  A  TM  An  Q  UI6 E ,  6a  nièce. 

Le  Chevalier. 

La  Comtesse, en  amazone  à  son  entrée  au  second  acte 

et  en  dragon  aux  trois  derniers  actes. 
Valsai>  ,  parent  de  la  marquise. 
M  AU  T  HO  5,  lemme  de  chambre  de  la  marquise. 
Pasquiv,  valet  du  chevalier. 
Ouelques  domestiques,  personnages  muets. 

La  scène  est  au  château  du  Baron. 

Il  faut  quatre  décorations  différentes ,  un  firemier  saloa 
pour  les  deux  premiers  actes  ;  un  second  salon  ou  bou- 
doir de  la  marquise  pour  le  troisième  acte;  un  cabinet 
de  toilette  au  quad'ième  acte.  Tous  ces  appartements 
doivent  être  garnis  de  meubles;  mais  il  n  est  pas  es- 
sentiel ,  en  changeant  de  décoration  ,  de  changer  da 
meubles,  excepté  au  cpiatrième  acte,  où  il  faut  une! 
toilette  magnifique  ,  im  petit  secrétaire  ,  im  bureau , 
quelques  chaises  et  fauteuils  nouveaux.  Le  cinquième 
acte  doit  représenter  un  jardin. 

3'ai  oublié  de  marquer  la  position  théâtrale  d''s  deux  preJ 
miers  acteurs.  Acte  premier,  sctne  première.  Au  levée 
de  la  toile,  la  soubrette  doit  paroître  assise,  et  s'entre- 
tenant  familièrement  avec  Pasquin;  celui-ci,  un  peu 
de  côté,  lui  parle  appuyé  sur  le  dos  de  sa  cliaisr  J 
Martbon  un  moment  après  se  lève,  et  ils  continuent 
leur  conversation  debout. 


LE  JALOUX, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCEIsE    I. 

MARTHON,  PASQUIN. 

PASQOIN. 

Le  cbevalier  jaloux,  quelle  prévention  ! 
C'est  un  homme  charmant  et  plein  d'attention  : 
Rien  n'échappe  à  ses  soins ,  à  sa  délicatesse. 
Au  lever  de  madame,  il  s'attache  à  ses  pas, 
Et  jusqu'à  son  coucher  il  ne  la  quitte  pas  ; 
Mais  c'est  pour  l'obliger  et  la  servir  sans  cesse  ; 
Et ,  jugeant  tout  cela  d'un  esprit  bienveillant , 
Moi  je  ne  vois  en  lui ,  malgré  ta  médisance , 
Qu'un  homme  officieux ,  et  non  pas  surveillant , 
A  qui  l'on  doit  de  la  reconnoissance. 
M  A  n  T  H  o  N. 
De  cette  dette-là  je  crois  qu  il  nous  dispense. 
Tu  jettes  sur  ton  maître  im  œil  assez  distrait  : 
En  le  regardant  mieux,  je  frémis  du  portrait , 
Pour  nous,  pour  ma  maîtres.se,  cl  suriout  pour  toi-même. 
De  ses  accès  d'humeur  sans  cesse  le  plastron  ; 
Car  un  maudit  jaloux,  dans  sa  fiureur  extrême, 
Fait  un  enfer  de  sa  maison. 
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PASQUIN. 

A  qui  donc  le  dis-tu  !  Tiens ,  vois-tu  bien ,  ma  chère. 

Il  n'est  pas  de  métier,  il  n'est  pas  de  galère, 

Qui  ne  soit  préfiirable  à  mon  e'tat  présent. 

Notre  amant  a  d'abord  changé  de  caractère  ; 

Et,  d'un  homme  enjoué,  sans  souci,  bienfaisant, 

Qu'il  étoit  autrefois,  quand  j'ai  pris  sa  casaque, 

Il  est  devenu  noir ,  triste ,  hypocondiiaque , 

Se  tourmentant  sans  cesse ,  et  tourmentant  autrui  J 

Et  l'on  ne  sauroit  vivre  en  repos  avec  lui. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Ses  plus  anciens  amis ,  comme  ses  connoissances  > 
Ne  sont  pas  à  l'abri  de  ses  extravagances. 
Il  ne  distingue  rien ,  ûge ,  sexe  ni  rangs  : 
Les  ims  sont  confidents ,  les  autres  sont  amaots  ; 
Et  contre  son  rcpcB  tous  ourdissent  des  trames. 
Sur  maîtres  et  valets  sans  cesse  il  a  les  yeux. 
Madame  parle-t-elle  à  l'une  de  ses  femmes , 
C'est  le  discret  agent  d'un  commerce  amoureux. 
Ecrit-elle  un  billet ,  sa  frayeur  est  mortelle  ; 
C'est  un  billet  d'amoiu-  que  trace  l'infidèle. 
Chante-t-elle  un  couplet,  il  est  pour  un  amant ^ 
C'est  un  adroit  aveu  qu'elle  fait  en  chantant. 
Un  geste  indiffèrent,  que  personne  n'observe, 
Pour  le  tromper  en  face  est  un  signe  en  reserve. 
Que  sais-je  !  son  silence  est  un  crime  secret  ; 
C'est  un  recueillement  dont  un  autre  est  l'objet. 
Enfin  ses  actions  lui  sont  toutes  suspectes  ; 
Celles  qu'il  craint  le  plus  sont  les  plus  circonspectes  J 
Et  l'accueil  de  madame,  ou  froid  ou  gracieux, 
Alarme  également  sou  esprit  ombrageux. 
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r  A  s  Q  V I  s. 
Voilà  certainement  un  homme  iusupportabie. 
Mais  laissons  le  jaloiux ,  et  voyons  l'homme  aimable. 
U  est  sage  en  ses  mœurs,  modeste  en  son  niiiiiitieu  , 
Et  son  esprit  a  de  quoi  plaire. 

Apres  le  mal,  j'en  dois  dire  le  Lien , 
En  dépit  de  1  l)a})it  et  de  mon  caractère. 
Il  contemple  madame  avec  timidité, 
De  lair  dont  on  contemple  une  divinité  : 
Il  la  croit ,  de  sang-froid ,  aussi  sage  que  ])elle  ; 

Mais  cpiand  il  trouve  un  rival  sui'  ses  pas, 
(Et  tout  ce  qui  la  voit  doit  soupirer  pour  elle) 
11  ne  connoît  plus  rien  que  la  crainte  mortelle 
De  se  voir  enlever  son  cœur  et  ses  appas. 
Du  reste,  comphiisant,  tendre,  vif  et  fidèle, 
Il  ne  sait  que  la  voir,  l'entendre,  ladmirer, 
Sentir,  penser  par  elle,  et  même  lespirer. 
Dans  la  société  la  plus  intéressante , 
C'est  un  homme  isolé,  si  madame  est  aljsente  ; 
Mais  son  front  s  éclaircit ,  mais  son  âme  renait. 
Mais  il  possède  tout ,  quand  madame  paroît. 
Son  cœur,  quand  elle  parle,  est  errant  sur  sa  bouche; 
Il  marche  sur  ses  pas ,  il  suit  ses  mouvements , 
Il  vole  entre  ses  doigts  quand  elle  ôte  ses  gants , 

Et  porte  envie  h.  tout  ce  qu'elle  touche. 
iVe  lui  demandez  pas  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait, 
Ni  qui  vient  ni  qui  sort  :  madame  parle .  pense , 
Travaille ,  ne  fait  rien ,  badine ,  chante ,  danse , 
Est  assise  ou  debout  ;  voiià  tout  ce  qu'il  sait. 
Ah  !  cet  enivrement,  ces  soins,  cette  réserve, 
Tout  cela,  mon  enfant,  a^Tc  plaisir  s'observe  ;" 
Et  femme,  hounêie  au  moins,  dans  ce  siècle  pcrvei-s, 

Thcâlro.  Corn-  en  vers.    I  Ir  *2 
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Où  tous  nos  jeunes  gens  sont  remplis  de  travers , 

Qui  se  voit  de  la  sorte  adorée ,  encensée , 

A  bientôt ,  par  ma  foi .  la  tête  renversée  ! 

M  ABTHON. 

Oui ,  oui ,  je  sais  qu'il  plaît  comme  ami,  comme  amant^ 
Que  c'est  même  en  amour  im  modèle  charmant  ; 
Mais  s'il  a  su  toucher  par  sa  rare  constance , 
Il  aigrit  tous  les  jours  par  son  extravagance  ; 
Et  j'ose  me  flatter,  du  train  dont  il  y  va, 
Que  son  règne  ennuyeux  avant  peu  finira. 
JVIais...  ma  contiauce  est-elle  Lieu  placée? 

PASQVIÎf. 

D'un  doute  injurieux  ma  franchise  est  blessée. 
Fais-moi  chasser  d'ici,  retourner  à  Paris, 
Renouer  connoissance  avec  mes  vieux  amis. 

L'air  du  hameau  ne  vaut  rien  pour  mon  âge. 
Mais  quand  mes  intérêts  ne  seroient  pas  les  tiens , 
Ma  conduite  avec  toi ,  la  marche  que  je  tiens, 
Devroient  de  ton  esprit  écarter  tout  nuage. 
Suis -je  à  m'apercevoir  des  tours  que  tu  lui  fais, 
Des  faux  avis  que  tu  lui  donnes  ! 

M  A  R  T  H  O  N. 

Paix  ! 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Des  papiers  chiffonnés  que ,  poiu  te  faire  rire , 

Adroitement  tu  sèmes  sur  ses  pas, 
Et  dont  nous  faisons  tant  de  cas , 
Que  nous  cédons  toujours  au  plaisir  de  les  lire  ! 

Et  cependant  qui ,  plus  discret  que  moi... 

M  A  II  T  II  o  N. 

Oui ,  depuis  quelque  temps  lu  nous  sers  avec  zèle; 
Mais  tu  n'as  pas  été  toujours  aussi  fidèle, 
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St  j'ai  souvent  eu  lieu  de  me  plaindre  de  toi. 

IJuan J  ton  foible  te  prend  pour  ton  jaloux  de  maîue , 

ru  vendiois  tout  le  inonde  à  beaux  deniers  comptants. 

PASQUIN. 

Vieille  foiblesse,  anciens  égarements!... 
Et  tu  m'as  fait  enfin  connoitre 
Que  c'étoit  pour  son  bien  que  tu  le  desservois  ; 
Et  j'ai  cru  sensément  ce  que  tu  me  prouvois. 

M  A  R  T  H  O  N. 

J'ai  tort ,  et  je  te  rends  toute  ma  confiance. 
]  'ai  celle  de  ton  maître. 

PASQUIW. 

Il  la  place  fort  bien. 

M  A  R  T  II  o  N. 

Je  l'ai  bien  méritée  ;  un  peu  de  patience. 
D'abord  poiu'  le  servir  je  n'ai  ménagé  rien , 
Parce  que  je  pensois  que  ma  jeune  maîtresse 
^'e  pouvoit  rester  veuve  encor  dans  son  printemps. 
Et  que  ton  chevalier ,  par  sa  délicatesse, 
Me  sembloit  préférable  à  tous  ses  concurrents  : 
Mais  ses  vivacités,  sa  bouillante  jeunesse, 
M'ont  fait  changer  de  sentiments, 
Sans  changer  toutefois,  et  le  tout  par  adresse, 
De  marche  et  de  conduite  avec  nos  deux  amants. 
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SCÈNE    IL 

LE  CHEVALIER,  MARTHON,  PASQUIN. 

LE    CHEVALIER. 

(De  la  coulisse.) 
PasquiNj  holà,  Pasquin  ! 

MARTHON. 

Notie  jaloux  t'appelle, 
Et  d'un  ton  élevé  qui  m'alurme  pour  toi. 
(Ils  se  séparent.) 
PASQUIN,  courant  a  son  maître ,  et  s'arrêtant  en  te 
l'oijant. 
Je  cours  le  rejoindre... 

LE    CHEVALIER. 

Eh  î  pourquoi 
Se  disperser  quand  je  paroi  ? 

PAS  QUIN. 

Vous  m'appeliez,  et  plein  de  zèle 
J'accourois. . . 

LE    CHEVALIEIl,  .7  MartllOU. 

Et  toi  ? 

M  A  n  T  H  O  N. 

Moi? 

lE    CHEVALIEB. 

Toi. 

MARTHON. 

Je  partois  aussi, 
Pour  ne  pas  rester  seule. 

LE    CHEVALIER. 

,  Ah  !  je  conçois  ceci. 


•I 
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Au  surplus ,  Je  me  ris  de  tes  mauvais  offices  ; 
On  te  dispense  enfin  de  tes  lojaux  services. 
Amis,'  comme  ennemis ,  tout  m'est  indifférent 

Auprès  de  ta  fausse  maiuesse  ; 

Et  je  la  quitte  eu  ce  moment, 

Bien  dégage'  de  m.a  foiblesse. 
Tu  peux  de  mon  départ  l'assurer  de  ce  pas. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  vous  ne  partirez  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  paitirai  pas  î 

_  M  A  R  T  H  o  N. 

Pourriez-vous  vous  résoudre 
A  nous  quitter  un  seul  instant.' 
Si  vous  partiez  comme  le  vent, 
"Votre  retour  seroit  aussi  prompt  que  la  foudre. 

LE    CHEVALIEH. 

Piou,  non,  plus  de  foiblesse  ;  et  d'ailleurs,  sans  détour, 

J'obéis  à  l'ingrate  en  quittant  ce  séjour. 

Elle  vient  à  l'instant  de  me  faire  mie  scène 

Que  je  n'oublierois  pas  quand  je  vivrois  cent  ans. 

L'amour  à  sa  toilette  avec  transport  m'amène  i 

Et  voici  dès  l'abord  ses  propos  obligeants  : 

«Floridor,  Marsin  etThémine  , 
((  Viennent  de  s  éloigner,  en  disant  hautement , 
«  Que  c'ëtoit  votre  humcm-  inégale  et  cliagiine 
«  Qui  les  faisoit  partir  ainsi  subitement. 
u  Je  vous  avouerai  donc,  monsieur,  que  leur  aljsrnce 

«  IS'e  me  fait  pas  moins  de  cbagrin 

<f  Que  voti-e  éternelle  présence  ; 
n  Et  vous  m'obli"crioz  de  suivre  leur  clieinin.  » 
«  Aussi,  plus  poli  queui,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 

12. 
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«  Je  Tiens  prendre  congé  de  vous, 

(((Lui  rép)iquc-je)  et  me  retire, 
«  Edifié  d'un  traitement  si  doux.  » 
«  Bon  voyage.  »  A  ces  mots ,  tout  mon  dépit  t^ ate  ; 
Je  lui  donne  les  noms  de  parjure  et  d'ingrate. 
Mais  on  n'est  point  en  reste  ;  et,  loin  de  m'arrêter 
En  cliau^eant  de  langage ,  on  songe  à  m'irriter, 

En  m'accablant ,  avec  une  mémoire 
Et  des  traits  offensants  qu'on  aura  peine  à  croire, 
Des  récits  détaillés ,  aggravés  méchamment , 
De  mille  petits  torts  cjue  l'on  n'a  qu'en  aimant. 
Le  reste  est  oublié. . .  Tu  juges  de  ma  rage. 
Ma  mémoire ,  à  son  tour,  fait  aussi  des  efforts  ; 

En  répliquant  je  me  soulage  ; 
Et  nous  nous  rappelons  fidèlement  nos  torts. 

MARTHON. 

Bon  !  ce  sont  là  des  assauts  de  franchise 
Qui  resserrent  les  nœuds  de  la  société. 

LE    CHEVALIER. 

Valsain,  que  je  croyois  à  Paris  arrêté... 

PA  s  Q  c  I  s. 
yoilà  du  neuf. 

LE    CHEVALIER. 

Arrive  au  fort  de  cette  crise. 
Madame  prend  d'abord  un  air  d'aménité. 
Le  fat ,  qui  me  salue  et  me  voit  agité , 
î^'en  est  pas  inquiet ,  et  vole  à  la  marquise. 
On  l'invite  avec  giâce  à  s'asseoir  près  de  soi  ^ 
On  lui  laisse  uiie  main  à  lui  seul  présentée  ; 
Madame  est  obéie ,  embrassée ,  exaltée , 
Admirée ,  encensée ,  et  le  tout  devant  moi , 
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i  iev.'iDt  moi  tout  tremblant,  et  lame  consternée, 
Appuyé  comme  un  sot  devant  la  cheminée, 
Dans  un  silence  morne,  un  stupide  embarras, 
INe  sacliaut  ou  poser  mes  jambes  ni  mes  bras. 

La  patience  à  la  fin  m'abandonne  ; 
Je  pars,  en  renversant ,  brisant  tout  sous  mes  pas..; 
Et  tu  veiLx  que  mon  cœiu-  sottement  lui  pardonne! 

PASQUIN. 

4  près  sa  porcelaine  et  ses  meubles  à  bas , 
■Madame  seule  a  tort,  et  la  querelle  est  bonne, 

LE    CHEVALlEr.. 

Tu  vois ,  Marthon ,  tu  vois  très  clairement 
Que  c'est  à  ce  Valsain  que  l'on  me  sacrifie. 

MARTHON. 

.ela  n'est  pas  douteux  ;  son  ton  léger,  charmant... 

LE    CHEVALIEît. 

Ne  tiendra  pas ,  je  te  le  certifie , 
Contre  mon  désespoir  et  mon  ressentiment. 

MARTHON. 

Oubliez-vous  déjà  que  vous  montez  en  chaise, 
Que  vos  adieux  sont  faits  ? 
LE    CHEVALIER,  étoiuu^  de  la  reflexion  de  Marthon, 
Non ,  je  demeurerai , 
(Avec  ironie  et  méfiance.') 
Si  voius  le  trouvez  bon. 

BI  A  R  T  H  G  N. 

Ah  !  monsieur,  à  votre  aise, 
Partez  ou  ticmeurez. 

LE    CHEVALIER. 

Et  je  m'éclaircirai. 
Ils  sergient  trop  heureux,  si  je  cjuittois  la  place;. 
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M  A  r.  T  H  O  K. 

Cela  s'appellerolt  fuir  devant  l'ennemi. 

Point  de  quartier  ;  courage ,  et  volte-face  ; 
Chassez ,  dispersez  tout ,  et  restez  seul  ici. 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  je  ne  nierai  pas  l'excès  de  ma  foiblesse  ; 

Mais  tout  mon  crime  vient  d'aimer  trop  ta  maîtresse. 

PASQUI^S. 

Aimez-la  moins,  monsieur,  et  vous  l'aimerez  mieux. 

SCÈNE    III. 

LES  MÊMES,   Y AhSAll^ ,  au  fond  du  théâtre. 

LE   cni.vXhiZ'R,  à  l'asrjuin. 
Tais-toi  ,  Valsain  entre  en  ces  lieux. 
(A  Marthoii.) 
Laisse-nous  :  sers-moi  bien ,  et  ta  fortune  est  faite. 
{\^alsain,  aperçu  d'abord  des  coulisses,  s'a\'aiice  len- 
tement, et  reste  même  un  peu  ai'  fond  du  théâtre.) 
mAuthon,  a  part,  après  a\'otr  fait  la  révérence  au 

chei'alier. 
J'y  compte  beaucoup  plus ,  en  ne  te  servant  pas; 
{Elle  va  pour  sortir,  et  passe  devant  Valsain, 

LE    CHEVALIET.  ,  rt  PaSC/Hin. 

Et  toi  ne  quitte  pas  l'incertaine  soiibrette  ;  .^  , 

De  Marthon ,  de  Valsain ,  observe  tous  les  pas. 

{A  part,  et  laissant  son  valet  qui  se  retire.) 
Qui  sait  si  ce  n'est  pas  une  intriî^e  secrète , 
Qui,  du  sein  des  plaisirs  les  plus  tiuiiidtueux. 

Le  ramène  en  cette  retraite  I 
{Valsain  fait  à  Marthon  cjui  sort  un  petit  salut  d'amU 
lié,  que  le  chevalier  aperçoit  en  se  retournant.  ) 
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LE  cn£\XhiZR,  à  part. 
Bon  !  de  lintelligence  et  des  signes  entre  eux  î 
(  Riinarcjiiant  encore  ijue  Pas(fuin  ,  en  sortant ,  salue 
Valsain,  et  (jue  celui-ci  fait  à  l'autre  un  signe  de 
télé.  ) 

(  A  part.  ) 
Et  même  à  mon  valet  un  coup-d'œil  gracieux. 
Que  le  faquin...  !  aJi  !  sans  doute  le  traître 
Entre  dans  leurs  projets  poiu"  desservir  son  maître  ! 
{Valsain  s'avance  toul-ii-fait.) 

scÈ.^E  ly. 

VALSAIN,  LE  CHEVALIER. 

VALSAIN. 

A  QUI  donc  en  as-tu  ?  D'où  vient  ce  «ombra  accueil  ? 
J'arrive,  et  te  voilà  d'abord  miflancolique, 
Distrait  avec  les  gens ,  froidement  laconique , 
Et  m'honorant  surtout  d'un  farouche  coup-d'œil  ! 

LE  chevalieh. 
Je  puis  avoir  des  torts ,  monsieur  ;  mais  je  m'explique. 
J'adore  la  marquise,  et  j'aspire  à  sa  main. 

VALSAI  N. 

Eli  bien  !  adore-la,  songe  même  à  l'hjTnen  ; 

Et  nous ,  nous  l'aimerons  :  car  tout  cela  s'arrange. 

LE  CHEVAur. n. 
Non  pas  sur  ce  pied-là. 

VALSAIN. 

i^Iais  quelle  humeur  étrange  i 
Quoi  !  je  ne  puis  aimer  ma  parente? 

LE  CHEVALiEn,  vivcment  et  a^cc  sentiment. 

Ahl\al!=aiu, 
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Vous  devez  l'adorer  !  On  lui  rt'sisie  en  vain  : 
Mais  vous  avez  un  rival  redoutable. 

VAL  s  AIN. 

J'en  ai  cent  mille,  clievalier, 
Remplis  pour  ma  cousine  aimable 
D'un  sentiment  trop  beau  pour  le  nier, 
Mais  qui  vivent  entre  eux  d'un  ton,  d'une  harmonie, 
Qui  fait  plaisir  à  voir. 

LE    CHEVALIER. 

Point  de  froide  ironie. 
Pour  moi ,  je  n'aime  aucun  de  mes  rivaux. 

VAL  s  A  IN. 

Bon  !  ce  sont  aujourd'hui  les  ineilleiu-s  gens  du  monde. 
Ce  ne  sont  plus  ces  preux,  courant  par  monts,  par  vaux, 

Chevaliers  de  la  table  ronde , 
Occisant,  pourfendant,  dans  lexu:  térocite', 
Tous  CL'ux  qui  couvoitoieut  leurs  cistes  damoiselles ; 
Ce  sont  amants  légers ,  et  pleins  d'ame'nitë , 
Suivant  le  ton  du  siècle  et  celui  de  leurs  belles. 
Qui  respirent  l'encens  que  l'on  brûle  pour  elles , 
Et  ne  les  cachent  pas  à  la  société. 
Veux-tu  qu'une  maîtresse ,  une  épouse  chérie, 

Soit  faite  exprès  uniquement  pour  toi , 

Et  qu'elle  doive,  en  te  donnant  sa  foi, 

Fermer  l'oreille  à  la  galanterie? 
Que  deviendroit-on  dans  la  vie, 
Si  chacun  exclusivement 
Prétendoit  s'emparer  d'une  femme  jolie? 
Trop  de  gei'.s  souffiiroicnt  de  cet  arrangement. 
Les  femmes,  chevalier,  seroicnt  des  beautés  fades, 

Sans  le  projet  de  plaire  et  de  charmer  : 
Les  hommes,  sans  l'amour,  qui  seul  sait  les  former, 
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Seroient  encore  plus  maussades. 
Le  soin  de  plaire  anime ,  enJiellit  tous  les  traits, 

Donne  à  l'esprit  de  la  délicatesse , 

Polit  les  mœui-s ,  adoucit  leur  rudesse 
Et  dans  le  monde  entier  distingue  les  Français. 

LE    CHEVALIER. 

Il  n  est  pas  question,  dans  mon  Lumeur  jalouse , 
iVenlevei-  à  vos  yeux  une  amante,  une  e'pouse, 

De  la  soustraire  à  vos  propos  flatteurs 
(  Qui  ne  font  toutefois  que  corrompre  les  mœurs  )  : 
Mais  ,  si  votre  parente  m'aime , 
Et  daigne  faire  mon  bonheur, 
Je  ne  veux  aimer  qu'elle,  en  être  aime  de  même , 
Seul,  exactement  seul,  enteudez-vous ,  monsieur? 

VALSAI5. 

Fort  bien  ;  et  vous  ferez  un  couple  très  aimable , 
Si  la  marquise  adopte  un  système  semblable. 

LE   chevalieh. 
Mais  nous  vivrons  pour  nous,  et  nous  vivTons  lieureux, 
Malgré  l'opiuion  des  autres  : 
Et  vos  plaisus  bniyants  et  scandaleux 
IS'e  vraidront  pas  la  paix,  la  pureté  des  nutres. 

Mais  concluons ,  pour  sortir  d'embarras  : 
fttes-vous  mon  rival? 

VALSA  IIS". 

Non  ,  je  n'épouse  pas. 
LE   chevalier. 
Vous  aimez? 

val  sain. 
Quelquefois.  La  demande  est  pressante. 
Mais  il  faudi-oit  counoître,  avant  tout  ce  fracas, 
Quels  sont  les  sentiments ,  les  \  œiix  de  ma  parer.te  ; 
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Savoir,  avant  de  tuer  vos  rivaux, 
Si  l'on  vous  aime  et  si  l'on  vous  préfère  : 
Autrement  ce  seroit  faire  une  folle  guerre , 
Entreprendre  sans  fruit  de  dangereux  travairx; 
El  la  prudence  veut  que  la  dame  pronouce. 
Eu  attendant,  voici  ma  fidèle  réponse 

A  tis  bizarres  questions. 
3e  ris  de  ton  liumeru'  et  de  ta  jalousie  ; 
Mais  je  ne  mettrai  de  ma  vie 
Aucun  obstacle  à  tes  prétentions. 
Je  t'avouerai  bien  plus,  pour  t'oter  tout  ombrage, 
Que  je  respecte  fort  la  femme  qui  t'engage , 
Mais  que  ses  cbarmes,  sa  beauté, 
K'effleuierout  jamais  ma  liberté. 

LE    CHEVALIER. 

A  d'autres.  Ce  sont  là  des  propos  très  Lonnêtes, 

Qu'en  se  trompant  se  tiennent  des  ri\  aux. 
Les  sots  eu  sont  la  dupe. 

VAIS  A  IN. 

Et  les  mauvaises  têtes 
Se  font  toujours  de  cliimériques  maux. 

LE    CHEVALIER. 

Quoi!  sérieusement,  votre  âme  inaccessible?.-. 

VALS  AIK. 

Oui. 
I.E  CHEVALiEiî,  charmé  de  ne  pas,  trouver  en  lui  un 
rn'ot. 
Je  respire...  et  je  reste  étonné. 

VAlSAIfc. 

Eh!  de  quoi? 
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LE    CHEVALIER. 

D'un  triomphe  aussi  détermine. 
Mais  cette  indifférence  est-elle  bien  possible? 

VALSAIN. 

Nos  goûts  et  nos  humeurs  ne  sont  pas  assortis. 
LE  CHEVALIER,  coiiimenraiil  h  prendre  de  {'humeur. 
Mais  ne  l'avouez  pas ,  monsieur,  pour  votre  gloire  ; 
EUe  doit  subjuguer  les  cœiu's  et  les  esprits. 

VALSAIN,  d'un  air  libre  et  aisé. 
Et  je  remporte  la  victoire. 

LE    CHEVALIER. 

Elle  est  si  raisonnable  ! 

VALSAIN. 

Un  peu  trop ,  entre  nous  •< 
Et  je  hais  la  raison. 

LE    CHEVALIER, 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous  ! 
Mais  c'est  la  beauté  même. 

VALSAIN. 

Elle  est  incomparable 
A  tes  yeux. 

LE    CHEVALIER. 

On  ne  peut  la  voir  sans  l'adorer. 

VALSAIN. 

Avec  tes  yeux  :  pour  moi ,  c'est  ime  femme  aimable , 
Que  mon  cœur  ne  sait  qu'honorer, 
LE  CHEVALIER,  rt  part ,  et  avec  liumeur. 

Le  fat!.,  quand  tous  les  cœurs  lui  rendent  leur  hommage.,. 

Je  ne  sais  qui  me  tient. . . 

VALSAIN. 

Ses  mœurs  sont  de  cent  ans  j 

ïhéJltre.  Corn,  en  vsrs.    II,  li 
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C'est  une  pruderie ,  une  raison  sauvage , 
Qui  doivent  effrayer  de  jeunes  courtisans. 

LE  c  H E  V  A L I E  lî ,  avec  dépit. 
Sans  doute. 

VALSAIN. 

Elle  a  des  traits  ;  mais  rien  ne  les  varie. 
Son  esprit  est  sensé;  mais  est-il  amusant? 
LE  CHEVALIER,  toujours  redoublant  d'Iiumeur  jusqu'à 

la  fin  de  la  scène. 
Monsieur.<. . 

VALSAIN. 

Elle  a  pourtant  des  accès  de  folie  : 
Elle  rit  quelquefois ,  mais  d'un  rire  indécent  : 
Et  de  quoi?  D'un  bon  mot  du  siècle  préce'dent; 
Jamais  d  une  e'pi^ramme,  ou  d'un  trait  d  ironie:. 
Et  voilà ,  chevalier,  voilà  très  poliment 
Ce  qu'on  appelle  bonhomie. 

LE    CHEVALIER, 

Monsieur  ! , . . 

VAIS  AI  ÎJ, 

Tout  ce  qui  plaît  aux  femme.î  de  vingt  ans, 
Spectacles,  jeux,  soupers,  plaisirs  vifs  et  bi-uyants, 
Grand  état  de  maison,  chevaux, dettes,  amants, 
Tout  cela  l'excède  et  l'ennuie. 
Vous  ne  sauiiez  l'engager  à  veiller  ,- 
A  minuit  elle  bàUie  et  vous  fait  tous  bùillcr, 
Et  ce  petit  concert  chasse  la  compagnie. 

LE    CHEVALIEH. 

Monsieur!... 

VALS  \IN. 

Voili  de  quel  œli ,  en  îionneni , 
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Je  vois  le  fier  objet  dg  ta  jalouse  humeur. 
Es-tu  content? 

LE    CHEVALIEn. 

C'est  trop  de  persifflage, 
(Ai'ec  la  dernière  vivacité.) 
Et  mon  cœur  est  blessé  de  cet  indigne  outrage. 

VALSAiN,  avec  la  plus  grande  surprise. 
Comment  ! . . . 

LE    CHEtALIEn. 

Ne  l'aimez  pas ,  monsieur  ;  à  vous  permis  ; 
Mais  sachez  l'honorer  devant  ses  vrais  amis  ; 
Ou  je  ne  réponds  pas... 

VALSAIN. 

Ah  !  ma  foi ,  pour  te  plaire , 
Apprends-moi  désormais  ce  qui  me  reste  à  faire. 
Là  j  veux-tu  que  je  l'amie ,  ou  bien  ne  l'aime  pas? 

SCENE  V.  •'' 

LE  BARON,  VALSAIN,  LE  CHEVALIER, 

LE  B  A  R  os,  à  Valsaiti ,  saluant  le  chevalier. 
J'apprends  ton  arrivée,  et  je  double  le  pas 

Pour  t'embrasser.  C'est  ma  nitce  elle-même 
Qui  vient  de  m'aimonier  ton  retour  en  ces  lieux. 
(Us  s'embrassent.) 

LE   CHEVALIEn,  h  part. 
Il  est  d'une  importance  extrême; 
Tout  est  en  l'air  pour  cet  homme  odieux'.' 

VALSAlN. 

Baron,  ah  !  s'il  vous  plaît,  point  de  cérémonie. 

LE    BAnON. 

Je  n'en  fais  pas ,  tu  le  sais  ;  mais,  ma  foi, 
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La  joie  et  les  plaisirs  sont  toujours  avec  toi , 
Et  je  me  plais  en  bonne  compagnie. 

LE   CWEV KLlfR.,  s'esquivanjt. 
"tachons,  pendant  q.u'ils  sont  ensemble  à  babiller, 
De  joindre  la  marquise,  afin  de  de'brouiller 
Pour  qm  l'on  me  maltraite  et  l'on  me  congédie. 

(  Il  sorl.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  VALSAlIf. 

LE  BAnos,  ne  voyant  pas  encore  que  le  chevalier  est 
parti 
Tv  viens  à  propos  aujourd'hui, 
Il  faut,  Valsain ,  que  je  l'avoue, 
Pour  m'enipêcher  de  trépasser  d'ennui 
Avec  ce  triste  amant  qui  fait  toujours  la  moue.  " 
( S'aperreyant  du  départ  du  chevalier.) 
Bon  !  jouis-tu  déjà  de  son  inimitié? 
Il  est  parti  sans  dire  gare. 

VALSAIS. 

C'est  un  personnage  bizarre, 
Et  dont  il  faut  avoir  pitié. 

LE    B  AROr». 

Ah  !  je  n'ai  point  d'indulgence  aussi  rare, 
Quaiid  on  me  fait  sécher  sur  pied. 

VALSAIW. 

Faites-lui  grâce  :  allez ,  je  le  défie 

De  nous  ennuyer  eu  ce  jour. 
Je  vous  amène  ici  renfort  de  compagnie, 
Kt  qui  nous  distraira  de  tout  ce  fol  amour. 

C'est  un  rival  sans  consé^ence , 
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Que  le  jaloux  verra  sans  trouble  et  sans  effroi  ; 

La  comtesse  de  Vaileroi , 
Qui  prétend  avec  vous  renouer  connoissance, 

LE    B  A  n  o  !». 
Nous  nous  connoissons  peu ,  ne  nous  convenons  pas. 

VALS  AIN. 

C'est  poiu-tant ,  cLer  baron ,  une  femme  adorable , 

Une  chasseuse  infatigable , 
Qui  marchera  bravement  sur  vos  pas. 
Nous  uous  sommes  trouvés  en  grande  compagnie 
Chez  un  de  vos  voisins ,  le  marquis  de  Lusse  ; 
Nous  avons  beaucoup  ri ,  chanté ,  dansé ,  chassé. 

J'ai  dit  à  ma  franche  étourdie 
Que  je  venois  chez  vous  :  elle ,  sans  balancer, 
(Et  regrettant  beaucoup  de  ne  pouvoir  me  suivre) 

De  me  charger  de  l'annoncer. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  en  délivre, 
Je  rebrousse  chemin. 

,  LEBAnON. 

Non ,  non ,  n'en  faites  rien  ; 
Je  prétends  vous  garder...  Je  la  recevrai  bien.. 

Je  sais  que  sa  coquetterie , 
Travers  de  son  espi  it ,  n'altère  pas  ses  mœurs  ; 
Mais  le  monde,  ,Yalsain ,  est  rempli  de  censeurs, 
Étalant,  affichant  leur  fausse  pruderie  ; 
Et  l'on  a  toujours  tort  d'armer  la  calomnie. 

VALSAIN. 

Comment  !  pour  s'habiller  en  homme  ? 

LE    BARON. 

Mon  ami , 
Je  ne  suis  pas  frondeur  et  du  seXe  ennemi  j 

i3.i 
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Mais  ce  goiît  va  souvent  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense  ; 
On  veut  avoir  nos  airs ,  notre  ion ,  notre  aisance  ; 

Voilà,  dans  ce  sexe  chaimant, 
Qui  perd  de  sa  candeur  sous  notre  babillement, 

Ou  le  ridicule  commence. 

VALSAIS. 

Je  vous  re'pondrai ,  moi ,  quuiie  jeune  beautt , 

Pour  sou  plaisir  et  sa  commodité , 
Peut  s'habiller  en  homme  ;  et  la  métamorphose 
Est  par  trop  de  mon  goût ,  ma  foi ,  pour  que  j'en  glose. 
Un  cavalier  femelle  est  toujours  si  joli  ! 

D'ailleui's ,  baron ,  observez  bien  ceci. 
La  comtesse  élevée  avec  des  militaires, 
Veuve ,  soeur  d  officier .  et  souvent  dans  ses  terres  j 
Où  nos  rapides  chars  ne  vont  pas  comme  ici , 
Aura  pris  cet  usage ,  assez  commode  et  leste , 
Afin  d'accompagner  son  frère  et  son  mari  ; 
Et  cette  raison-là  doit  l'excuser  de  reste. 

LE    BAROIî. 

Vous  la  défendez  en  ami . 
Allons  voir  la  marquise  ;  et  sur  notre  comtessa 
Tâchons  de  prévenir  son  austère  sagesse. 


Fin    DV    FIVEMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER, 

tA  MAKQUiSE ,  entrant ,  poursuivie  par  le  chevalier. 

iS  ON,  laissez-moi;  vos  soins  sont  superflus, 
Et  mon  cœur  éclairé  ne  vous  e'conte  plus  ; 
C'est  assez  essuyer  outrage  sur  outrage. 

SCÈNE   IL 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  VALSAIN. 

.  (Ce  dernier  entre  avec  fracas.)  i. 

LE    CHEVALIER. 

O  CIEL  !  Valsain  !  Quel  contretemps  I  J'enrage. 
LA  MARQUISE,  ironiquement  au  chevalier. 
Il  vient  très  à  propos ,  et  nous  pouvons  fort  biea 
Remettre  à  d'autres  temps  un  si  doux  entretien, 
LE  CHEVALitn,  brusciuementi 
Je  sors. 

VALS  Aia,  arrêtant  le  chevalier. 
Non ,  non ,  demeure ,  arrête. 
ïu  ne  gênes  personne. 

LE  CHEVALiEB,  avec  Un  rire  amer  et  forcé. 
Ah  !  c'est  trop  de  bonté. . . 
VALSAIS,  rt  la  marquise  et  au  chevalier. 
Si  par  hasard  je  suis  un  trouble-fête, 
Parlez. 
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LA  MAnQUtSE. 

Êtes- VOUS  fou? 

VALSAIN. 

chassez-moi  :  liberté  ! 
(Pendant  foule  cette  scène,  le  chevalier,  distrait,  env, 
barrasse,  a  l'air  d'un  homme  sur  les  épines  j  la  mar- 
quise n'est  pas  plus  n  son  aise,  et  tâche  de  prendre 
un  air  libre  et  aisé;  Valsain  fait  son  profit  de  tout.) 
LA  marquise'. 
Non,  non  ;  je  vous  retiens  pour  la  journée  entière. 

LE    CHEVALIER,  h  part. 

Pour  la  vie ,  ah  !  perfide  ! 

YALSAIN,  h  la  marcjuise ,  en  lui  baisant  la  main,  ce 
qui  fait  crever  de  dépit  le  chevalier. 

Ah  !  c'est  trop  de  faveur , 
{Ironiquement.) 
Et  je  profiterai ,  ma  foi ,  de  très  grand  cœur 
{A  part.) 
De  cette  grâce  singulière. 
LA  MARQUISE,  Saisissant  la  parole ,  pour  dérouler  let 
regards  de  'Valsain,  et  couvrir  les  humeurs  du  che- 
valier, affectant  même  un  air  gai. 
Et  vous  m'entretiendrez ,  pour  me  remercier, 
De  l'objet  enchanteur... 

VALSAIW. 

Oh  !  bon ,  quelle  folie  ! 
Devant  une  femme  jolie 
L'éloge  de  toute  autre  est  un  trait  d'e'colier. 
LA  MAiiQUisE,  toujours  mèntes  motifs ,  lâchant  de  fixer 

l'attention  de  Valsain. 
Distinguez  mieux  les  gens.  On  dit  qu'elle  est  charmante , 
Vive,  enjouée,  aimant  l'éclat,  le  bruit, 


ACTE  11,  SCÈNE  II.  i53 

Et  beaucoup  mieux  sous  votre  habit 
Que  sous  le  nôtre. 

VALSAIT». 

Ah  !  vous  êtes  méchante. 

lA    MAKQtJISE. 

Le  baron  me  l'a  peinte  à  l'instant  sous  ces  traits. 
Eh  quoi  !  vous  rougissez? 

VALSAIN. 

Je  ne  rougis  jamais. 
LA  MAngnsE. 
Vous  n'en  êtes  plus  là. . .  Mais ,  Valsain  ,  votre  belle 
Complètement  en  ces  lieux  s'ennuiera. 

VALSAIN. 

llcposez-vous  entièrement  sur  elle  : 
Avant  ce  temps  ma  belle  partira. 

LA    MARQUISE. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  qu'ici  l'on  vous  l'enlève? 
Tenez,  le  chevalier  ., 

LE  Chevalieh,  d'un  air  embarrassé )  comme  un  homme 
qui  ne  s'attend  pas  qu'on  va'iui  adresser  la  parole. 
Quoi,  madame? 
LA  MARQUISE,  h  Valsain. 

Il  y  rêve. 
(Au  chevalier.) 
Que  cet  air  ennuyé  vous  rend  bien  ennuyeux  ! 

VALSAIN,  ('7  part. 
[L'état  ou  je  les  vois  est  vraiment  trop  risible. 
(Haut.) 
Mais  je  m'enfuis  ;  je  suis  un  homme  horrible; 
Je  joue  à  notre  ami ,  peut-être  à  tous  les  deux , 
Si  je  devine  bien ,  un  tour  vraiment  affieiux. 
Mais  c'est  sa  faute  aussi ,  c'est  la  vôtre  de  même  : 
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On  parle  aux  gens  tout  naturellement  ; 
On  leur  dit  :  Partez  donc,  vous  voyez  bien  qu'en  s'aime; 

Et  l'on  n'est  pas  tout  je  ne  sais  comment. 
Que  diantie  I  on  a  du.  monde,  et  l'on  n'est  pas  étrange  ; 
On  sait  vivre ,  on  se  prête,  et  tout  enfin  s'arrange. 
LA  MABQCiSE,  ai'cc  dignité  et  humeur. 
&Iais  savez-vous,  Valsain,  que  je  me  fâcherai? 

VALSA  IN,  s'enfutjaiif. 
Ab  !  ne  vous  fâchez  pas ,  car  je  demeurerai, 

(Il  sort.) 

scÈ^E  m. 

LA  MARQUISE,   LE  CHEVALIER- 

LE    CHEVALIER. 

Je  respire  à  la  fin. 

LA    MÀIiQUISE. 

Moi ,  je  suis  furieuse. 
LE  CHEVALIER,  jouaiit  l'éloniii . 
Qui  vous  met  en  courroux? 

LA    MARQUISE. 

Votre  humeur  odieuse. 

LE    CHEVALIER. 

Je  n'ai  rien  dit. 

LA    MARQUISE. 

?«on  ;  mais  vos  yeux, 
Votre  maintien ,  votre  air  atrabilaire , 
N'ont  que  trop  averti. . . 

LE    CHEVALIER. 

C'est  assez  de  se  tair»; 
Faut-il  encor  sourire  aux  ennuyeux? 
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lA    MARQUISE. 

Oui,  monsiem",  oui ,  sans  doute  ;  avec  un  soin  extrême 

Il  faut  que  l'on  ménage  une  femme  qu'on  aime, 

Qu'on  ne  l'expose  point,  par  des  écarts  fréquents, 

Aux  propos  indiscrets  des  sots  et  des  méchauts, 

Elil  d'où  vient,  s'il  vous  plaît,  votre  air  sombre  et  sauvage 

A  l'aspect  de  'Valsain  arrivé  de  ce  jour? 

Est-ce  encore  un  amant  dont  je  reçois  l'hommage? 

Oh  !  je  dois  m'applaudir  de  votre  rare  amoui-; 

Tant  de  délicatesse  est  vraiment  respectable  , 

Et  doit  déterminer  une  femme  estimable 

A  vous  donner  et  sa  main  et  son  cœur. 

LE  CH'EVkhiE'R,  avec  vh'acité. 
Bon  !  courage  !  armez-vous  de  dépit ,  de  froideur, 
Insultez  à  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  tendre , 

Fermez  les  yeux,  ne  veuillez  rien  entendre  ; 
Et  justifiez-vous ,  par  des  prétextes  vains , 
De  vos  mépris  pour  moi ,  de  tous  vos  fiers  dédain». 
Valsain  m'étourdissoit  avec  son  persifflage  ; 
Et  j'ai  bien  pu,  je  crois,  las  de  ce  personnage, 
Par  des  distractions  témoigner  mon  ennui. 

LA    MARQUISE. 

Non  pas  en  ma  présence ,  et  non  pas  devant  lui. 

Eh  !  voilà  donc  mon  esclavage, 
Les  scènes  de  dépit  et  les  scènes  d'hiuneur 

Que  j'essuierois  dans  mon  ménage, 
Si  j'avois  le  bonheur  d'être  unie  à  monsieur? 
LE  CiizvALizn  ,  avec  vtK'acité. 
Si  vous  étiez  ma  femme ,  ah  !  pouvez--vous ,  cruelle , 
Douter  un  seul  instant  des  soins  d'un  cœur  fidèle? 

Vous  .seriez  ma  divinité  ; 
Vos  ordres ,  vos  désirs ,  tout  scroit  respecté  ; 
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Et  dans  une  extase  éternelle 

Je  jouirois  de  ma  félicité. 
Comparez-vous  le  sort  d'un  époux  sans  alarmes, 
Jouissant  du  bonheur  de  posséder  vos  charmes , 
A  celui  d'un  amant  plein  de  trouble  et  d'ennui , 
Qui  voit  jusqu'à  l'espoir  s'envoler  loin  de  lui  ; 
Qui  même  tous  les  jours ,  à  chaque  instant ,  madame , 
Se  perd  auprès  de  vous  par  l'excès  de  sa  flamme  ? 
Tout  ce  que  vous  valez  et  le  peu  que  je  vaux 
M'inspirent  malgré  moi  de  la  mélancolie  : 
Je  ne  saurois  vous  voir  de  tout  point  accomplie, 

Sans  redouter  mille  rivaux  ; 
Et  vous  éprouveriez  la  même  jalousie, 
Si  j 'a vois  en  partage  assez  de  qualités 

Pour  inspirer  à  vos  sens  agités 
La  même  passion  dont  mon  âme  est  remplie. 
Epousez-moi ,  marquise  ;  et  vous  veirez  soudain 
Un  homme  tout  changé  d'humeur,  de  caractère, 
Ne  vous  offrant  jamais  qu'un  visage  serein, 

Oii  sera  peint  le  désir  de  vous  plaire , 
Et  le  calme  touchant  d'un  bonheur  bien  certain  : 
Et  ce  grand  changement ,  qui  sera  votre  ouvrage , 
Si  vous  me  jugez  bien,  n'est  pas  un  vain  présage. 

LA   mauquise. 
■Vous  vous  trompez ,  monsieur,  et  ne  me  trompez  pas, 
Avez-vous  jusqu  ici  pu  douter  de  ma  flanune? 
N'ai-je  pas  employé,  pour  rassurer  votre  âme. 
Les  soins  les  plus  marqués  et  les  pli's  délicats? 

Et  cependant ,  depuis  l'aveu  pénil)le 

Qu'à  ma  tendiesse  arracha  votre  amour, 

Ai-je  joui  d'un  seul  instant  paisible? 
Voue  humeur  inquiète  éciate  chaque  jour; 
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Chaque  instant  fait  éclore  une  scène  nouvelle, 
Et  chaque  emportement  naît  d'une  bagatelle. 
Cn  peut  être  jaloux,  et  même  avec  fureur, 
D'un  objet  qui  se  borne  au  titre  de  maîtresse  : 

Son  égarement ,  sa  foiblesse , 
Ne  sont  pas  les  garants  d'un  solide  bonheur. 
Mais  il  faut  honorer  la  femme  tendre ,  lionnête , 
Qui  ne  veut  écouter  que  les  vœux  d'un  époux  ; 
Oui ,  de  ces  femmes-là ,  de  leur  digne  conquête , 
Monsieur,  on  est  certain,  et  l'on  n'est  point  jaloux; 
Vou3  conservez  toujours  le  cœur  qu'elles  vous  donnent, 
Kt  même  en  méritant  qu'elles  vous  abandonnent. 
Mais  vous  n'êtes  pas  fait,  par  vos  sens  emporté , 

Pour  juger  de  ces  différences  i 
Et  votre  cœnr,  ardent  sans  volupté, 
IS'e  connoît  de  l'amour  que  les  extravagances. 

LE  CHEVALIEH,  attendri. 

Oui ,  je  sens  tous  mes  torts,  et  vouj  m'ouvrez  les  yeux  a 

Le  cœur  d'une  femnle  estimable 

Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 
Mais  mon  inquiétude  est  peut-être  excusable  : 
Ce  n'est  pas  un  soupçon  contre  la  bonne  foi, 
Indigne  également  et  de  vous  et  de  moi  ; 
C'est  une  défiance ,  un  souci  pardonnable. 
Je  n'imagine  pas  que  vous  me  trahissez  ; 
Mais  je  me  dis,  son  cœur  ne  m'aime  pas  assexj 

Et  dans  le  doute  qui  m'accable , 
Je  ne  suis  que  sensible  en  vous  semblant  coupable. 
Ah  ;  que  n'éprouvez-vous  ce  prompt  saisissement. 
Ces  langueurs,  ces  ennuis,  ces  transports,  ce  délire, 
A  l'aspect ,  au  départ,  au  retour  d'un  aniant , 
Cet  abandon  de  tout  pour  un  seul  seufimeut, 

Théâtre.  Com.  eu  vers.    I  !..  * '" 
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Auquel  un  foible  cœur  peut  ù  peine  suffire  ! 

Vous  me  pardonneriez  ces  mouvements  jaloux . 

Tout  m'est  indifférent  au  monde,  excepté  vous. 

Quand  mes  yeux  ont  en  vain  cherché  votre  présence, 

Je  suis  dans  un  désert  au  sein  d'un  peuple  immense. 

Le  solitaire  asile  on  je  vous  aperçoi , 

Des  biens  de  l'univers  est  enrichi  pour  moi: 

Et  ne  présumez  pas  que  mon  cœur  exagère  ; 

Tous  mes  goûts,  mes  plaisirs,  sont  ici  concentrés. 

L'élément  où  je  vis,  l'air  qui  m'est  nécessaire 

Est  celui  que  vous  respirez. 

Ah  !  combien  un  souris  l'épure, 
Et  même  à  mes  regards  embellit  la  nature  l 

LA    MARQtilSE,  émue. 

Eh  !  peut-on  en  pensant,  en  s  exprimant  ainsi , 
Agir  près  d'une  femme  en  mortel  ennemi?... 
(Le  recjardaht  a\'ec  tendresse.) 
Et  quand  elle  aime  à  croire  à  votre  amour  pour  elle, 
Pourquoi  douter  du  sien  et  de  son  cœur  fidèle  ? 

LE  chetalieh. 
L'ai-je  bien  entendu  ce  reproche  Û.-itteur! 
Quoi!  malgré  tous  mes  torts,  j'ai  toujours  votre  cœur? 

LA    MARQUISE. 

Laissez-moi  :  je  rougis  de  mon  peu  de  courage  ; 
Je  voudrois  vous  haïr,  je  le  devrois  du  moins; 

Mais  je  prends  d'inutiles  soins, 
Et  toujours  malgré  moi  la  pitié  me  rengage. 
Ah  !  je  maudis  l'instant  où.  je  vous  ai  connu! 

LE    CHEVAHEB. 

C'est  un  moment  que  j'envisage 
Avec  un  œil  moins  prévenu. 
Mss  peinas,  mes  tourments,  mes  craintes,  mes  souffrances,' 
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Ce  sont  encor  de  douces  souvenances, 
Dont  mon  coeur  sensible  est  jaloux. 
(Vivement.) 
Ali  !  si  différemment  nous  aimons  l'un  et  l'autre, 
Puis-je  avec  mon  amour  être  content  de  vous? 
Mon  feu.., 
LA  MARQUISE,  l'arrêtant  tendrement ,  et  en  soupirant. 

Le  mien  pourra  durer  plus  que  le  vôtre , 
Et  survivre  à  l'espoir  de  vous  appartenir. 

LE    CHEVALIER. 

Que  dites- vous ,  6  ciel  ! 

LA   MARQUISE,  totif-à-fnit  en  larmes, 
Helas  !  dans  cet  asile , 
libre,  et  n'entrevoyant  qu'un  heureux  avenir. 
Je  menois  une  vie  agréable  et  tranquille  : 
IS'ul  souci  ne  troubloit  la  paix  de  mon  printemps  ; 
Et  maintenant  en  proie  aux  plus  vives  alarmes , 
Mécontente  de  moi,  de  l'amour,  des  amants... 
LE  CHEVALIER,  troublé,  citacjrin,  impatienté  de  ses 
larmes  y  avec  douleur  et  vivacité. 
\'ous  soupirez ,  vous  répande^  des  larmes  ! 
LA  MARQUISE,  tendrement  et  tristement  émue. 
Ne  prévoyant  que  des  maux ,  des  tourments. . . 
LE  CHEVALIER,  avec  la  dernière  vivacitéet  sensibilité. 
Et  ces  maux,  ces  tourments»  c'est  moi,  c'est  ma  tendresse 

Qui  vous  les  feroit  supporter  î . . . 
Ah  !  si  cruellement  pouvez-vous  bien  traiter 

Un  cœur  plein  de  délicatesse? 
Tournez ,  tournez  sur  moi  des  yeux  moins  effrayes , 

Mais ,  par  pitié ,  si  je  vous  intéresse , 
Ne  me  les  montrez  pas  dans  les  larmes  noycs. 
Excusez,  oubliez,  et  que  ma  main  efface 
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Jusqu'à  la  plus  légère  trace 

Des  pleurs  que  je  vous  ai  coûtés, 
Et  qui  portent  la  mort  dans  mes  sens  attristés  ! 
Oui ,  que  mon  repentir  vous  touche  et  vous  apaise  ! 
C'est  un  spectacle  affreux  que  votre  accablement. 

Ah  !  combien  une  larme  pèse 
Sur  le  sein  agité  d'un  trop  coupable  amant. 
Quand  c'est  lui  qui  la  fait  verser  à  ce  qu'il  aime  ! 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON  ,  LA  IVIAUQUISE  ,  LE  CHEVALIER. 

t  E    B  A  It  O  H. 

Je  viens  voir  si  Valsaîn  t'a  prévenu  lui-même 

{V'otiant  sa  nièce  en  /arme.':.) 
Que  la  comtesse.,.  Eh  mais,  quel  accueil  sérieux! 
Comment  !  je  vois  des  pleurs  qui  coulent  de  tes  yeu»! 
Qu'as-tu? 

T,A  mAuquise,  troublée. 

moi? 

t  B    B  A  n  O  N. 

Toi. 

LA    MABQCISE. 

Mais ,  rien. 

LE    BARON. 

Le  moyen  de  t'es  croire! 
Tu  ne  saurois  pleurer  pour  rien. 
lA  MARQUISE,  toujours  troublée  ,  et  ne  sachant  que' 

dire. 
C'est  que...  la  chevalier. ., 

LE    BARON. 

Ah  I  je  m'en  doufoisbicn! 


ACTE  ÏI,  SCÈNE  IV.  l6l 

tA    HAHQCISI. 

I^Ie  racontoi't  une  histoire.,. 

LE  BAnoN,   ironiquement. 
Une  histoire  ! 

LA    MARQUISE. 

Oui,  si  tourîiante,  en  vérité', 
Qu'elle  excitoit  ma  sensibilité. 

LE  BAH  ON,   maticieuseinenl. 
Oui ,  je  crois  qu'il  l'exerce  avec  assez  d'empire. 
IMais  sûrement  monsieur  n'est  pas  au  bout  j 
Et  prudemment  je  me  retire, 
Pour  ne  pas  interrompre  im  récit  de  ton  goût. 

{Au  clievalier,) 
Vous  pouvez  achever  A-otre  histoire  touchante; 
Moi ,  je  vais  ordonner  une  chasse  brillante 
Pour  demain.  La  comtesse  aime  ces  fêtes-là  ; 
Et  la  mienne,  entre  nous,  ma  foi ,  la  surprendra. 

{Il  sort.)  . 

SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE, 

LE    CHEVALIEB. 

Quel  procédé  touchant  !  Ah  !  que  viens-ie  d'entendre  ! 

Quoi  !  dans  le  temps  qu'à  votre  iniinitié, 
A  vos  ressentiments ,  un  jaloux  doit  ^'attendre, 
Vous  daignez  prendre  h  lui  l'intérêt  le  plus  ten^e , 

Et  par  vous-même  il  est  justifié  ! 
Ah  !  ce  trait  de  bonté  me  pénètre  et  m'éclaire , 
Me  fait  sentir  l'horreiur  de  mes  soupçons  jaloux  1 
Je  les  abjure  à  vos  genoux , 
Et ,  dans  mon  repentir  sincère , 

14. 
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Je  vous  présente  enfin  un  cœur  digne  de  vous, 
(Il  se  jette  h  ses  pieds;  elle  te  regarde  avec  tendresse , 
l'invite  de  la  main  à  se  lever;  il  se  lève,  et  poursuit 
avec  vivacité.) 
C'en  est  fait ,  que  Valsaia  et  tout  le  voisinage , 
Et  la  ville  et  la  cour  vous  rendent  leur  hommage  j 
Rassuré  par  vous  seule ,  et  non  présomptueux , 
Je  verrai  leurs  projets  sans  troiib'e  et  sans  colère , 
Et  ne  m'efforcerai  de  l'emporter  sur  eux 
Qu'en  redoublant  de  zèle  et  de  soins  pour  vous  plaire. 

LA  MAHQUISE,  d'un  ton  radouci  et  d'un  air  riant. 
Pour  regagner  mon  cœur  c'est  un  plan  excellent, 
Mais  de  vous  eu  servir  vous  n'aurez  pas  l'adresse  ; 
Et  vous  saurez  m'aider  à  vaincre  un  sentiment 
Qui ,  depuis  vos  excès,  n'est  plus  qu'une  foiblesse. 
LE  CHEVALiEn,  avcc  vivacité ,  transporté  de  joie  et 

d'amour,  en  jeune  homme  impétueux. 
Non ,  non ,  marquise ,  non ,  ne  croyez  pas  cela  : 
Votre  procédé  me  transporte  ; 
Il  cliasse,  il  dissipe,  il  emporte 
Toute  ma  jalousie ,  et  me  plonge  déjà 

(Du  ton  de  la  douce  joie  et  de  ta  sécurité.) 
Dans  une  douce  ivresse ,  un  calme  plein  de  charmes , 
Qui  ne  peut  être  bien  rendu  : 
C'est  le  bonheur,  sans  trouble  et  sans  alarmes, 
Sur  notre  globe  descendu. 

(Avec  vivacité  et  enfantillage.) 
Voyons ,  examinons ,  réglons ,  je  vous  supplie , 
De  quel  ton  nous  vivrons  ensemble  .désormais, 
Poiu-  ne  pas  altérer  la  paix 
Qui  parmi  nous  vieut  d'être  rétablie. 
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1»  MABQUiSE,  avec  sentiment. 
Àh  !  chevalier. . . 

LE    CHEVALIEH. 

Non ,  tranchez  hardiment  i 
le  me  soumets  à  tout ,  et  d'un  esprit  content. 

LA    MARQUISE, 

Eh  bien  !  j'exige  donc  de  votre  obéissance 
Qu'enfin  vous  m'accordiez  un  peu  de  confiance, 
Que  A'ous  ne  rôdiez  pas  sans  cesse  autour  de  moi  |] 

Que  vous  voyiez  sans  trouble  et  sans  effroi 
ILes  amis  du  baron ,  et  de  plus  les  miens  même, 
Que  vous  leur  permettiez  de  me  faire  la  cour , 
D'être  polis ,  galants ,  de  me  parler  d'amour. 

LE    CHEVALIER. 

D'amour  ! 

LA    MARQUISE,  riant. 
Oui  :  voulez-vous  empêcher  que  l'on  m'aÙUC? 
Voilà  de  mes  gens  repentants  ! 

LE    CHEVALIER,  riant. 
Oh!  vous  rirez  sans  doute  à  leurs  dépens? 

LA    MARQUISE. 

Non ,  chevalier ,  cela  n'est  pas  honnête  ; 
Je  veux  les  écouter ,  je  veux  leur  faire  fête , 
Sourire  à  leurs  propos ,  folâtrer  avec  eux. 
Vous  nous  laisserez  seuls  quelquefoie  par  prudence. 

LE    CHEVALIER. 

Seuls! 

LA    MARQUIS  Ej 

Seuls  :  ou  bien ,  d'un  air  franc  et  joyeux. 
Vous  recevrez  leur  confidence , 
Quand  ils  réclameront  vos  soins  officieux. 
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LE    CHEVALIEn. 

AR  !  pour  le  coup. . . 

LAMAnoUISE. 

Point  d'humeur  ;  je  le  veuA. 

LE    CHEVALIEn. 

Composons  sur  ce  point,  marquise. 
Que  l'on  m'admette  en  tiers,  et  je  rirai  de  tout. 
LA   SI  A  B  Q  u  I  s  E. 
Belle  grâce ,  e%  rare  entremise  ! 
Quand  ils  le  permettront ,  soit  :  mais  point  de  surprise 
Et  je  dois  les  servir  au  moins  suivant  leur  gofit. 

Eh  !  fiez- vous,  chevalier,  à  ma  flamine  : 
Ce  qu'ils  vous  cacheront ,  vous  le  saurez  de  moi. 
Les  confidences  d'une  femme 
Sont  les  garants  les  plus  doux  de  sa  foi. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  vous  êtes  charmante,  et  je  n'ai  plus  d'omhrage. 

LA    MAKQTJISE. 

Jusqu'au  premier  moment  !  Il  faut  aimer  Valsain  , 
Ou  du  moins  lui  montrer  im  plus  riant  visage. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  Valsain  est  bien  fat. 

LA  MARQUISE,  riant. 

Et  lui  permettre  enfin 
■Toute  explication  sur  sa  grave  parente. 

LE    CHEVALIEIIj 

Comment? 

LA    MARQUISE. 

ïl  m'a  conté  cette  scène  charmante , 
Ou ,  vivement  ému  de  mes  foibles  appas , 
Vous  vouliez  qu'on  m'aimât  et  qu'on  ne  m'aimit  pas  : 
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Et  ce  récit ,  contre  sa  vaine  attente, 
Ty'e  vous  a  pas  fait  tort  dans  mon  cœur  attendu. 

tZ    CHEVALIEH. 

Puisqu'il  me  sert  si  bien ,  ce  sera  mon  ami , 
Et  je  veux  l'embrasser  en  le  voyant  paroître. 

LA    MAISQUISE. 

De  vos  transports  sacliez  vous  rendre  maître. 
Valsain  est  fin ,  et  croiroit  ce  retour 
L'ouvrage  d'un  pardon  accorde  par  l'amour. 

LE    CHEVALIEn. 

Oui  :  rien  de  si  facile  en  effet  à  connoître 
<^)u'un  amant  fortuné,  rempli  de  son  bonheur  : 
Tous  ses  traits  sont  empreints  de  l'état  de  son  cœur; 

C'est  un  éclat  qui  1  environne, 
Une  gaîté  qu'on  ne  voit  à  personne  ; 
Il  marche  sur  des  fleurs ,  il  respire  un  air  pur  ; 
Pour  lui  toujours  le  ciel  est  tranquille  et  d'azur  ; 
Ses  inclinations  sont  douces,  bienfaisantes, 

Ses  plaisii-s  simples ,  innocents  ; 

Tous  les  jours  lui  semblent  charmants. 

Toutes  les  fêtes  ravissantes. 

Toutes  les  saisons  des  printemps  : 
Et  ces  enchantements  sont  votre  heureux  ouvrage  : 
Il  ne  lui  faut  ni  rang ,  ni  faveur ,  ni  trésor  ; 
L'amour  comble  ses  vœux,  de  tout  le  dédommage, 
Et  la  saison  d'aimer  est  pour  lui  l'âge  d  or. 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  voili,  chevalier,  de  la  délicatesse, 

Comme  l'on  gagne  et  conserve  les  creurs. .. 
Et  si  je  verse  en  ce  moment  des  pleurs, 
Ce  sont  des  pleurs  de  joie  et  de  tiendres?e. 
Voyez  le  charme  intéressant 
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Que  répand  sur  nous  deux  cet  entretien  touchant  ! 

,Goûte-t-on  ces  plaisirs  à  se  bouder  sans  cesse? 

LE    CHEVALIEn, 

Je  suis  dans  une  joie,  un  transport,  une  ivresse... 

lA    MAïiQCISE. 

Voilà  de  ces  moments  à  n'oublier  jamais. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  1  je  ne  romprai  pas  ce  beau  traité  de  paix. 

LA    MABQDISE,  riailf, 

Ri  moi. 

LE  CHEVALIEn,  riatii  aussi. 
Ki  moi. 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER.. 

LE   BAnON,  d'abord  sans  rien  remarquer. 

Ni  moi...  Quoi  !  je  vous  embarrasse  ? 
{hes  examinant  et  marcjuant  son  étonnement  par  un 

jeu  muet.) 
La  scène  tout  à  coup  a  bien  changé  de  face  ! 
Il  te  fait  à  présent  quelque  conte  joyeux, 
Sans  doute? 

LA  MARQUISE,  honlcuse ,  et  se  contraignant  avec  peine. 
Oui ,  mon  cher  oncle. 

LE    BAnON. 

Eh  bien  I  cela  vaut  mieux. 

LE    CHEVALIEn. 

Non ,  entre  nous  plus  de  débats  fâcheux  : 
Et  je  n'aspire  aussi  qu'au  bonheur  de  vous  plaire. 

LE    BAR0  5. 

C'est  le  moindre  de  vos  soucia. 
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LE   CHEVALIEH. 

J'en  ferai  désenflais  ma  principale  affaire. 

LE    BARON. 

(Bas.) 
Je  vous  rends  grâce.  Ah  !  quels  tons  radoucis  ! 

{A  la  marquise.) 
Eh  mais ,  voilà  qui  n'est  pas  ordinaire  ! 
Accueil  riant ,  propos  adulateur. . . 
Et  lui-même  comment ,  par  quel  heureux  empire , 
Te  sait-il  tour  à  tour  faire  pleurer  et  rire? 
VoiLi,  sur  ma  parole,  un  danpereux  conteur, 
Et  bien  maître  à  la  fois  de  l'oreille  et  du  cœur. 

SCÈNE  VIL 

LES  MÊMES,  MARTHON. 
M  ART  H  ON,  annonçant. 
Madame  la  comtesse. 

lE    BARON. 

Allons  au-devant  d'elle. 

lA     MARQUISE. 

'Allons  ',  on  a  piqué  ma  curiosité. 

MARTHON. 

C'est  fort  bien  dit,  si  sa  vivacité 
Ne  déroute  pas  votre  zèle  : 
Elle  prétendoit  voir  les  fermes,  la  maison, 

Le  parc ,  les  bois  de  monsieur  le  baron , 
Avant  d'entrer  ici. 

LE    BAR  ON.  ' 

Flatteuse  impatience  ! 
RTais  on  a ,  pour  bien  voir,  besoin  de  ma  présence.' 
Je  vais  la  recevoir  et  lui  donner  la  main. 

{Il  sort)  el  ta  marquise  le  suit.) 
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SCÈNE  VIÏI. 

LE  CHEVALIER,  MARTIION. 

LE    CHEVALIER, 

Quel  étourdi  que  ce  Valsain  ! 
Certainement  cette  folle  comtesse 
Ne  sauroit  convenir  en  rien  à  ta  maîtresse^ 

SCÈNE  IX. 

LA    COMTESSE ,    VALSAIN  ,    LE    CHEVALIER , 

MARTHON  ,    DOMESTIQUES    DE   LA    COMTESSE. 
M  A  B  T  H  O  S. 

Paix!  la  Yoicî. 

LA  COMTESSE,  en  amazo/ie. 
{Avançant  vers  le  chevalier.) 
Pardon  ;  nous  entrons  sans  façon. 
(_A  3Iarthon.) 
Ou  donc  est  la  marquise  ainsi  que  le  baron  ? 

RIAETHOI». 

Eh  mais  !  ils  sont  allés  vous  chercher  l'un  et  l'autre 
Par  la  porte  d'entrée . 

valsais. 
Et  n'ont  pu  nous  trouver. . . 

LA    COMTESSE. 

Mais  c'est  leur  faute ,  et  ce  n'est  pas  la  nôtre  : 
Par  celle  du  jardin  nous  venons  d'arriver. 

(Au  chevalier  et  à  Marlhnn.) 
Nous  avons  tout  franchi  d'une  course  légère, 
Haie  et  fossés,  charmilles  et  bosquet. 
Et  nous  avons  dans  le  parterre 
Planté  nos  chevaux  au  piquet. 
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M  A  n  T  H  O  N. 

Vous  flattez-vous  que  ce  pillage 
Soit  du  goût  du  baron  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  oui; 
Et  j'en  pre'tends  rire  avec  lui  : 
Il  faut  bien  qu'il  se  prête  à  tout  ce  badinage. 
^Montrant  le  chevalier.) 
Valsain,  quel  est  cet  homme-cj? 
Il  est  jeune ,  bien  fait 

VALSAIN. 

Il  vous  remarque  aussi. 
C'est  le  chevalier  de  Belgarde. 

LA    COMTESSE. 

Il  paroît  plein  d'esprit. 

VALSAIN. 

Parce  qu'il  vous  regarde ,' 
Car  il  n'a  point  parlé. 

LA    COMTESSE. 

Cela  se  voit  d'abord. 

VALSAI». 

Oui ,  d'un  premier  coup-d'œih 

LA  COMTESSE,  n«  cAek'a//er. 

Ou  je  me  trompe  fort , 
Ou  mon  aspect ,  mon  ton ,  mes  airs ,  tout  vous  étonne." 

LE  CHEVALIER,  (/éco;ic-er Je. 
Madame ,  en  vérité. . . 

LA    COMTESSE, 

Bon  !  je  vous  le  pardonne, 
(  A  part.  ) 
C'est  ma  prétention.  Il  çst  embarrassé. 

Théâtia.   Com  en  rcrs.  II.'  l5 


fjo  LE  JALOUX. 

SCÈÎNE   X. 

LES  MÊMES,  LA  MARQUISE,  LE  BAROIf. 

LA   MAHQni  SE  voulant  retenir  le  baron,  <jui  paroU 
furieux. 
MODÉBEZ-VODS. 

LE    BAnON. 

Moi ,  que  je  me  modère  ! 
VALSAIS,  Il  la  comtesse. 
Ah  î  voici  le  baron  :  il  paroît  courroucé. 

LA    COMTESSE. 

Tant  mieux  ! 

LE  BARON,  à  la  marquise ,  mais  de  manière  qu'il  est 
entendu  de  la  comtesse. 
Que  diantre  I  a-t-on  jamais  placé 
Chevaux,  meute,  picpieurs ,  au  milieu  d  un  parterre? 
On  auroit  de  l'humeur  avec  moins  de  raison. 

{A  la  comteise.) 
Madame ,  ah  î  c'est  donc  vous. ..! 

LA    COMTESSE. 

C'est  moi-même ,  baroii. 
LE   BARON,  étourdi  d'abord  du  ton  de  la  comtesse. 
Vos  gens,  à  votre  insu,  je  pense.... 

LA    COMTESSE. 

rfon  ;  ils  ont  imité  ma  vive  impatience  : 

Mais,  s  il  vous  p  ait,  ne  vous  emportez  pas. 
Si  mes  chiens,  mes  chevaux,  mes  gens,  tout  ce  fracas 
Vous  déplaît  dans  le  parc,  soit,  sans  cérémonie. 
Faites  passer  ce  train  à  l'écurie. 

LE    BAROtJ. 

Ma  foi,  j'ai  commencé  par  là. 
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LA    COMTESSE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous  :  laissons  donc  tout  cela. 
'(Faisant  la  révérence  a  la  mar(juise ,  et  continuant  de 

parler  au  baron.) 
A  ce  qu'il  me  paroît,  madame  est  votre  nièce? 

(A  la  marciuisc.) 
Est-ce  que  vous  soiiftrez  cette  hiuaeur  au  baron? 
LA  MAKQUISE,  gracieusement. 
Mais  je  n'ai  pas  vos  droits  dans  la  maison. 

VALSA  IN,  au  baron  et  h  lacomtesse. 
Allons,  plus  de  débats,  au  moins  de  cette  espèce. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  oui ,  mon  parent  a  raison  ; 
Rien  de  moins  naturel  qu'une  pareille  guerre. 

LA    COMTESSE. 

Il  oubliera  bientôt  les  fleurs  de  son  parterre. 

Il  est  bon  convive  et  chasseur; 
Et  je  veux  dans  les  bois,  et  je  veux  à  sa  table 
Lui  tenir  tête,  et  regagner  son  cœur. 

VALSAiN,  h  la  comtesse. 
Voyez,  voyez  comme  il  devient  aimable  ! 
Je  veux  que  ce  soir  même,  entièrement  séduit, 
En  amant  espagnol,  il  vous  donne  une  aubade. 
Pour  achever  de  gagner  son  esprit, 
Proposez-lui  la  promenade, 
De  vous  montrer  complaisamment 
Les  richesses  de  son  domaine. 

LA    MARQUISE. 

Laissons  à  la  comtesse  un  peu  reprendre  haleine. 

LA    COMTESSE. 

Bon  !  je  me  délasse  en  courant  ; 
IJ/Iais  cependant,  baron,  avec  votre  agrément, 


tra  LE  JALOUX. 

Pour  marcher  à  mon  aise  et  vous  suivre  sans  peine, 

Je  quiOerai  cet  habit  qui  me  gêne  ; 
Et  sous  mon  uniforme,  uniforme  charmant 
De  dragon,  vous  allez  me  revoir  à  l'instaiit. 
J'en  ai  même  besoin  pour  risquer  des  folies  : 
Baron,  faites  ouvrir  toutes  vos  galeries, 
Et  je  vous  suis. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    XL 

LA    MARQUISE,    VAL^AO ,    LE    CHEVALIER. 
LE  BARON  ,  ftlARTHON. 

T.E    BAH  ON. 

Elle  a  quelque  chose  de  bon. 
(A  su  nièce  et  h  Valsaiii.) 
Suivez,  et  rendez-moi  piomptement  le  dragon; 
Je  vais,  de  mon  côte,  donner  en  diligence 
Des  ordres  pour  répoudre  à  son  impatience. 

(L«  inar(jutse  ,  Valsain  et  le  baron  sortent.) 

SCÈrsE    XIL 

LE  CHEVALIER,  MARTHON. 

LE    CHEVALIEn. 

Je  ne  sais  que  penser  de  cette  extravagance  : 
D'abord  en  arrivant  pourquoi  changer  d'habit? 

Pour  se  mettre  h  son  aise^-eileA'ous  l'a  bien  dit, 

LE    C HiirVlA L  I  E  n. 

Et  je  suis  étonne*,  Marthon,  de  cette  aisance. 

(Un  court  silence ,  un  air  d'inquiétude.) 
Écouta,.  Connois-tu  celte  comtesse? 
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M  A  n  T  H  O  s. 

Kon. 
LE  CHEVALiEB,  même  Jeu. 
Et  la  marquise  et  le  baron? 

MARTHOil.- 

Fort  peu  :  c'est  une  connoissance 
Faite  par  ce  dernier  chez  un  de  ses  voisins. 

LE    CHEVALIEH. 

Connoissance  légère? 

'    MAr.TH05. 

Oui.  Mais  à  quelles  fins 
Ces  questions  ? 

LE    CHEVALIEB. 

Elles  sont  d'importance. 
Je  la  connois  de  nom,  et  même  sa  maison. 
Elle  a  de  par  le  monde  un  frère  fort  aimatle 
Çui  lui  ressemble  même  à  s'y  tromper,  dit-on, 

Le  beau  comte  de  Florimon. 
T'u  Adonis  moulé  sur  celui  de  la  fable, 
Dont  le  teint,  la  fraîcheur,  les  grâces  et  le  ton", 

Sont  d'une  belle  et  non  pas  d'un  Alcide  ; 
Et  l'on  conte  à  Paris  cent  tours  de  sa  façon| 
Joués  à  la  faveur  de  ce  minois  perfide, 

M  A  n  T  H  o  N ,  air  attentifs  malin  et  faux* 
Et  ce  dangereux  frère...? 

LE    CHEVAMEn. 

Est  officier  dragon. 
M  A  n  T  H  o  s. 
Du  régiment  de  la  comtesse. 
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LE  CHEVALiEB,  marcjuaiit  par  un  geste  de  l'humeur 
de  cette  plaisanterie,  et   continuant  en  appuyant 
surtout. 
Et  Valsain  à  l'instant  mjettoit  beaucoup  d'adresse 
Pour  l'annoncer  à  la  marquise. 

MAiiT)a09,  même  jeu. 
I"     '•■  Bon! 

LE    CHEVALIER. 

Pour  la  tranquilliser  et  lui  donner  le  change, 
L'accoutumer  d'avance  à  sa  conduite  étrange, 
A  ses  airs  cavaliers,  à  ses  tons  indiscrets... 

M  A  R  T  H  O  5. 

oh  !  je  vois  la  finesse ,  après? 

LE    CHEVALIER. 

Valsain  aura  trouvé  ce  trait  de  gentillesse. . . 

N  A  R  T  H  O  s. 

Délicieux. 

LE   CHEVALIER. 

Voilà  les  gens  de  son  espèce. 

M  A  R  T  H  o  N. 

Mais  ce  bel  Adonis  ne  nous  est  pas  connu. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  quelque  chose...  Mais  ne  peut-il  avoir  vu , 
Rencontré  dans  Paris  ta  charmante  maîtresse? 
La  voir,  l'aimer,  c'est  le  fait  d'un  moment. 
Il  se  sera  d'abord  informé  sourdement 
D'elle ,  de  ses  amis  et  de  ses  counoissances , 
Du  temps  qu'elle  passoit  au  château  de  Clarences , 
Aura  su  qu  elle  étoit  maîtresse  de  sa  mais , 

Que  j'aspirois  à  son  hymen, 
Et  pouvois  me  flatter  de  quelques  espérances, 
Çue  j'étûis  un  rival  que  l'on  n'écartoit  pas  : 
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Projets  de  s'avancer  doucement ,  pas  h  pas , 
De  s'informer  de  tout,  sans  qu'on  y  prenne  garde; 
Et  de  là  ce  de'guisement 
Qu'un  e'tourdi  légèrement  hasarde , 

Et  que  Valsain  inconséquent 
Ne  manque  pas  de  trouver  excellent. 
M  A  n  T  H  o  N. 
De  conséquence  en  conséquence 
Vous  nous  mèneriez  loin ,  et  nous  feriez  trembler.- 

LE    CHEVALIER. 

Tout  cela,  j'en  conviens,  n'est  pas  d'une  évidence 
Positive ,  absolue ,  et  qui  doive  troubler  ; 
C'est  peut'être  un  roman. 

M  A  r.  T  H  o  N. 

Mais  plein  de  vraisemblance- 

LE    CHEVAHEK. 

Il  faut  être  prudent ,  et  non  pas  ombrageux, 

M  A  ISTHON. 

.Oui ,  vous  avez  raison ,  et  c'est  dit  tout  au  mieux  ; 

Discrétion  et  vigilance. 
Enfin  que  dites-vous  de  cette  femme? 

LE  CHEVALiEn,  en  s'eii  allant  brusquement. 

Rien. 
M  A  u  T  H  o  M. 
Mais  il  court  sur  ses  pas  ;  c'est  répondre  assez  bien'i 

{Elle  sort  aussi.) 
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ACTE   TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  nouveau  salon  garni  de 
quelques  meubles,  et  particulièrement  d'une 
bei"gère  ;  on  peut  laisser  les  meubles  qui  gar^ 
nisscnt  le  salon  des  deux  premiers  actes ,  mais 
il  faut  changer  de  décoration. 


SCENE    I. 

LE  CHEVALIER,  MARTHON. 

MÀRTH05,  eiitranl  ta  première,  au  chevalier  qui  ia 
poursuit. 

JVIais  où  donc  allez-vons? 

LE    CHEVALIEB. 

Je  rlierclie  ta  maîtresse 
Il  faut  que  je  lui  parle ,  il  le  faut ,  l'instant  presse. 

'  ■"■       •""  MATITHON. 

Eh  !  laissez-noirs,  monsieur,  respirer  en  ce  lieu  ; 
Vous  savez  que  souvent  njadaine  s'y  retùe .. 
Et  veut  y  rester  seule.  Adieu. 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  des  secrets  importants  à  lui  dire  : 
La  comtesse...  est...  un  homme. 

MARTHON. 

Un  fort  joli  dragon, 

I.E    CHEVALIER, 

Je  ne  plaisante  pas,  Marthon. 
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M  A  R  T  H  O  ?, 

Le  moyen  de  prendre  le  change  ! 
Riais  craignez  les  dangers  d'une  méprise  étrange. 
3e  sais  que  ses  façons .  ses  propos ,  son  maintien , 
Sont  ceux  d'an  cavalier  ;  mais  en  la  fixant  bien... 

LE    CHEVALIER. 

Mais ,  en  la  jugeant  mieux ,  c'est  Florimon  lui-même  ; 

C'est  mon  comte ,  te  dis-je ,  et  le  fait  est  certain. 

Je  conviens  avec  toi  qu'il  a  l'air  féminin  ; 

IWais  cet  air ,  il  le  doit  à  sa  jeunesse  extrême  ; 

Et  c'est  sur  ce  même  air ,  Mardion ,  qu'il  a  compté 

Pour  déguiser  des  complots  téméraires  : 
Il  a  même  repris  ses  habits  ordinaires , 
Pour  n'avoir  pas  en  femme  un  maintien  empnmté  î 
Et  tantôt  son  audace  et  sa  témérit  é 
ïf'en  ont  pas  fait  mystère  à  la  société. 
Pour  nous  en  imposer  sur  sa  propre  personne , 
Il  paroît  un  instant  sous  J'hal>it  d  amazone  ; 
Mais  trouvant ,  nous  dit-il ,  cet  habit  trop  gênanf, 
Disant  qu'il  a  perdu  l'habitude  des  jupes, 
Qu'il  est  embarrassé  dans  un  cercle  mouvant , 
Il  prend  un  habit  d'homme,  et  nous  fait  tous  ses  dupes ^ 
Excepté  moi  pourtant,  dont  l'œil  moins  prévenu 
D'une  pareille  erreur  reconnoit  la  méprise  : 
Mais  pour  la  compagnie,  au  moins  pour  la  marquise. 
L'illusion  demeure ,  et  l'homme  est  méconnu. 

M  A  n  T  H  o  N. 
Ce  raisonnement-là  n'est  pas  inconcevable, 

LE    CHEVALIER. 

L'opinion  contraire  est  presque  insoutenable  ; 

Et  j'en  croirois,  Marthon ,  même  au  défaut  des  faits 

Qui  d'un  complot  affreux  nous  dévoilent  la  trame , 
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Le  trouble  intérieur ,  leis  mouvements  secrets 
Que  d'aLord  sa  présence  a  fait  naître  en  mon  âme.' 
Eh  mais!  tiens,  j'oubliois  dans  m.on  émotion 
Un  tiait  qui  porte  en  soi  pleine  conviction. 
Je  te  quittois  tantôt,  rempli  d'impatience 
De  joindre  la  marquise  et  sa  socie'té. 

Le  bruit  m'attire  où  l'on  s'est  arrêté  ; 
Et  tout  au  beau  milieu  d'un  cercle  qui  l'encense, 
J'aperçois  la  comtesse ,  un  fleuret  à  la  main , 

Faisant  assaut  avec  Valsain , 

Et  le  poussant  à  toute  outrîinee. 
Le  fer  brille  et  se  croise ,  et ,  d'un  seul  coup  de  fouet, 

Kotre  adroite  et  leste  guerrière , 
Aux  bravo  redoublés  de  l'assemblée  entière, 
De  la  main  de  Valsain  fait  sauter  le  fleuret. 
Je  ne  partage  pas  la  joie  universelle  ; 
lit ,  pressé  de  parler ,  je  réponds  sur  cela 
Qu'elle  se  but  fort  bien ,  mais  que  ce  talent-là 

West  pas  trop  fait  pour  une  belle. 

M  A  B  T  H  O  N. 

Assurément. 

tE    CHEVALIER. 

On  rit  de  ma  sincérité  : 
Fière  de  sa  dextérité, 
Et  sans  doute  en  faisant  son  mérite  suprême, 

Notre  comtesse  en  plaisante  elle-même. 
Ma  cervelle  s'échauffe ,  et  sans  nlénagement 
Je  traite  cette  femme,  au  moins  très  singulière. 
C'est  l'efl'et  que  protluit  ce  brusque  emportemejit 
Qui  jette  sur  son  sexe  une  pleine  lumière  ; 
Il  devoit  offenser  la  femme  la  moins  fière  i 
Il  ne  fait  qu'égayer,  réjouir  celle-ci , 


I 
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Qui  œe  répond  compliment  pour  injure. 
Me  jette  des  regards  dont  je  suis  étourdi, 
Me  cajole ,  m'agace ,  et  rit  de  l'aventure  : 
Conduite  inexplicable ,  il  faut  en  convenir , 
Et  qu'un  homme  peut  seul  effiontément  tenir... 
Mais  j'aperçois  Valsain, 

SCÈNE    IL 

YALSAIN,  LE  CHEVALIER,  MARTHON. 

(Vatsain  étant  encore  aa  fond  du  iheâlre.) 

M  An  THON,  au  chevalier. 

Cachez-lui,  par  prudence. 
Les  résultats  adroits  de  votre  vigilance  ; 
Avec  de  pareils  gens  il  faut  jouer  au  fin. 
{A  part.) 
C'est  la  marquise,  et  non  Valsain, 
Qu'il  faut  persuader  de  son  extravagance. 

(Au  chevalier,} 
L'air  libre ,  insouciant. 

VALSAIN. 

Reçois  mes  compliments. 
Non ,  tu  gagnes  les  cœurs  avec  une  méthode 
Qui  laisse  loin  de  toi  tous  nos  gens  à  la  mode  : 
Point  de  propos  flatteurs ,  aucuns  soins  trop  gênants  j 

De  l'humeur  même  et  d'injustes  querelles , 
Ei  tu  n'en  fais  pas  moins  ton  chemin  près  dés  belles  ;• 
Mais  tu  m'en  dois  aussi  quelques  remerciments. 

tE  chevalieh. 
Moi!  Qu'est-ce  à  dire? 

MA.i\THO»î,  au  chevalier. 
Paix! 


i8o  LE  JALOIJX. 

VALSAIS. 

La  comtesse  étonnée 
Alloit  prendre  fort  mal  tes  petites  gaîtés, 
L'humeur  que  lu  marquois  de  ses  vivacités  ; 
Et  la  marquise  même  en  paroissoit  peinée. 

Pour  éviter  un  éclat  scandaleux , 
Je  joue  à  la  comtesse  une  scène  criielle  ; 

Je  te  peins  vif,  ardent ,  impétueux , 
Ke  maîtrisant  jamais  tes  désirs  ni  tes  feux{ 
Je  lui  fais  observer  tes  yeux  fixés  sur  elle , 
Certains  propos  piquants  lâchés  contre  nous  deux  ; 

Et  i  en  conclus  avec  efifronterie 
Que  ton  impatience  est  de  la  jalousie , 
Que  tu  me  crois  aimé ,  qu'elle  est  ta  passion  ; 
Et  la  dame  souscrit  à  ma  décision. 
Sur  ces  avis  donnés  à  notre  extravagante, 
En  dépit  de  toi-même,  et  sans  rien  déranger; 
A  ton  plan  sérieux  de  la  désobliger, 
Tu  la  vois  enjouée,  aimable,  prévenante) 

Et  tu  pourrois  en  ce  moment 
Hasaider  a.ec  elle  éclats,  impatience, 

Sans  altérer  son  enjouement , 
Et  même  avec  des  droits  à  sa  reconnoissance. 

SCÈNE    III. 

LA  MARQUISE,  VALSAIN,  LE  CHEVALIER, 
MARTHON.  ,        , 

LAMAnQUISE. 

Ah  !  vous  voilà  .  messieurs ,  loin  de  nous  rëuuis? 
C'est  fort  bien  fait  à  vous,  point  de  gêne  enue  amis; 
J'aurois  tort  de  bl^er  ime  si  douce  aisanco. 
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VAIS  A  IN. 

Pardon  !  Le  hasard  seul  nous  a  conduits  ici , 
Et  nous  volions  vers  vous. 

[Valsain  et  le  chevalier  présentent  tous  deux  la  main 
à  la  marcjuise.  ) 

L  A    M  A  R  Q  C  I  s  E. 

Je  veux  le  croire  ainsi. 
(  Elle  n'accepte  pas  leur  main.  ) 
Mille  grâces,  messieurs,  de  votre  politesse. 

Allez  rejoindre  la  comtesse , 
Et  je  vous  suis.  Je  veux  entretenir  Marthon. 
VALSAIS,  gaîment  au  chevalier ,  après  avoir  fait  une 
révérence  à  la  marquise. 
Allons  bù  l'amour  nous  appelle. 

LE  CHEVALIER  ,  rt  par/. 

Je  pars  ;  mais  sur-le-clianip  mon  zèle , 
Pour  l'informer  de  tout ,  nie  ramène  auprès  d'elle, 
(^Vatsain  veut  emmener  le  chevalier  ;  mais  celui-ci , 

(juand  ils  sont  au  fond  du  théâtre,  te  laisse  aller 

d'un  côté  et  sort  de  l'autre.  ) 

SCÈNE  IV. 

LA  MARQUISE,  MARTHON, 

LA    MARQUISE. 

Je  me  retranclie  en  ce  salon , 
Pour  déposer  en  paix  mes  cliagrins  dans  ton  àme. 

M  AH  TH  ON. 

Comment!  vous  m'e'tonnez.  Qui  vous  trouWe,  madame? 

LA    MARQUISE. 

C'est  ce  jaloux  :  point  de  trêve  avec  lui  ; 
C'est  Yalsain  qui  le  chotpie ,  et  puis  c'est  la  comtesse. 

ïlié.îttc.  Coni.  ca  yen.    l  1.  lt> 
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Il  est  révoltant  aujouid'liui  j 
Je  ne  le  conçois  pas. 

M  A  r.  T  H  O  s. 

Ah  I  ma  chère  maîtresse  I... 

LA    MARQUISE. 

Valsaio,  ]r  chevalier,  ils  étoient  avec  loi 
De  quelle  humeur  entee  eux? 

MARTHiON. 

Mais  d'une  humeur  charaiante. 
Votre  demande  m'épouvante. 

LA    MABQUISE. 

Ils  s'èloient  plaisantes ,  pointillés  devant  moi  ; 

Et  je  craigni)is  quelques  extravagances , 
Quelques  éclats  fâcheux  de  la  part  du  jaloux  : 
Je  m'en  accusois  même. 

M  A  n  T  H  o  N. 

Ah  !  son  respect  pour  vous. . . 
LA   :»: A r. Q u I s E. 
La  crainte  de  Valsain  ,  de  ses  inconséquences , 
M'avoit  fait  négliger  un  peu  le  chevalier. 

M  A  H  T  H  o  N. 

C'en  étoit  bien  assez,  ma  foi,  pour  l'effrajcr. 

LA    MA  «QUI  SE. 

Eh  I  oui,  tout  justen)ent.  Le  sachant  susceptible, 
Je  devois  ménager  son  âme  tmp  sensible. 

M  A  11  J"  H  o  N. 

Accusez-vous  pour  le  justifier. 

TA   M  A  n  Q  u  I  s  E. 
Ali  !  sans  sa  jalousie,  il  scioit  bien  aimable  ^ 
Marthon  1 

M  A  11  T  11  o  W. 

OIj  I  il  seroit  parfait,  eu  vérité. 
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tA    MARQUISE. 

liais  c'est  que  ce  défaut ,  sans  doute  insupportable , 
Wec  un  cœur  si  tendre ,  est  peut-être  excusable. 
L,e  jaloux  sans  amour,  qti'aigrit  la  vanité, 
j'hoinme  qui  n'a  hrùlé  que  de  légères  flammes, 
ugeant  sur  ses  erreurs  l'innocente  beauté, 
ont  de  lârlies  tyrans  qui  révoltent  nos  unies, 
lais  ces  hommes  ardents,  inquiets,  véluiinents, 
lédant  à  leurs  transports ,  à  leurs  en)portcmeuts , 
'ar  un  excès  damour  qui  trouble  tous  leurs  sens, 

Intéressent  toujours  les  femmes, 
('oilà  le  chevalier  :  tel  je  l'ai  vu  .cent  fois, 
ilême  encor  plus  charmant,  quand,  dans  sa  folle  Ivresse, 
iu  dessus  d'elle-même  élevant  sa  jnaîtresse, 
'A  tremJjlant  de  la  perdie ,  il  pensoit  que  les  lOis , 
jCS  sages,  les  héros  qu'embellit  la  \  ictoirc , 
Dévoient  mettre  à  mes  pieds  leur  puissance  et  leur  gloire, 
t)  «  Non ,  il  n'est  point  d'amants  comme  lui  délicats, 

«  Qui  sachent  mieux,  avec  plus  de  magie, 

«  D'une  maîtresse  honorée  et  chérie 
!  Relever  à  propos  jusqu'aux  moindres  appas. 
[  Je  sais  que  les  j^ens  froids ,  que  les  dmes  passives , 

<(  Pourront  blâmer  mon  tendre  attachement, 
1  Ne  voir  que  les  fureurs,  les  torts  de  mon  amant, 

«  Ses  éternelles  récidives. 
I  Mais  cet  homme  asservi  ne  vivant  que  pour  moi , 
(  Me  préférant  à  tout,  ne  cherchant  qu'à  me  plaire, 
[  Que  d'un  mot  je  rassure  et  je  glace  d'eflTroi , 
i  Puis-je  l'envisager  avec  un  œil  sévère?  » 
L  égoïsme  partout  règne  inliumaincment  ; 

'  Ces  vers  avec  guillemets  ne  se  disent  piis  au  théâtr<;i. 
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Les  bienfaits  ne  sauroient  enchaîner  ceux  qu'on  aime. 

Mais  je  puis  dire  hautement  : 
Celui  que  j'ai  clioisi  me  préfère  à  lui-iflême; 
.Te  n'appréhende  rien  dans  le  monde  avec  lui  ; 
11  est  mon  protecteur,  mon  vengeur,  mon  appui; 
Mon  bonheur  fait  le  sien ,  sa  fortvme  est  la  mienne  ; 
Pour  conserver  ma  vie  il  donneroit  la  sienne. 
(Juels  torts  n'effacent  pas  les  soins  d'un  tel  amant? 
Et  ces  torts ,  de  s'en  plaindre  a-t-on  bien  le  courage? 
De  l'amour  même  encor  ne  sont-ils  pas  l'ouvrage  ! 

ai  A  n  T  H  o  N. 
De  qui  veniez- vous  donc  vous  plaindre  en  arrivant? 

LA   M  A  P  Q  u  I  s  £. 
Tu  vois,  tu  vois  pour  lui  jusqu'où  va  mon  penchant... 
{Ici  la  marquise  s'asseoit  sur  une  bergère  ou  ottomane 
qui  doit  être  h  sa  droite, h  quelque  distance  cepen- 
dant des  coulisses ,  et  à  neuf  ou  dix  pieds  au  plus 
de  l'orchestre ,  sur  nos  grands  théâtres.  Marthon 
doit  avancer  la  bergère,  si,  dans  le  moment  où  ta 
marquise  songe  a  s'asseoir  j  elle  est  trop  reculée.  ) 
Mais  ne  crains  pas  cependant  ma  tendresse  ; 
Va ,  la  raison  saura  venir  à  mon  secours  ; 

Si  je  ne  puis  surmonter  sa  foiblesse, 
Nous  nous  séparerons. 

M  A  n  T  n  o  N. 
Vous  l'aimerez  toujours. 
LA  mauquise. 
Oui...  Reconnois-tu  bien  le  cœur  de  ta  maîtresse? 
Kiicor  si  j  élois  seule,  et  livrée  à  tes  soins, 
•■  En  liberté  de  fuir  tant  d'indiscrets  témoins, 
Tant  de  gens  importuns  dont  le  regard  m'accable. 
Ma  situation  seroit  plus  supportable. 
La  comtesse...  Valsaiu  surtout  en  ce  momen* 
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Me  contrarie  e'trangemeut  ; 
Et  je  dois  les  rejoindre. 

M  A  n  T  H  o  N. 
Eli  !  point  de  complaisance. 
Je  vais ,  si  vous  voulez  ,  vous  débarrasser  d  eux , 
Sous  pre'texte  d'affaire  excuser  votre  absence  j 
Et  nous  soupirerons  librement  toutes  deux. 
Quand  votre  humeur,  votre  mélancolie, 
Auront  bien  eu  leur  cours...  alors  tranquillement 
Vous  rejoindrez  la  compagnie. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  puis  me  conduire  aussi  légèrement. 

M  A  n  T  H  o  N. 
^'e  vous  mêlez  de  rien,  restez  là  seulement, 

Et  profitez  de  mon  idce. 
D'ailleurs,  vous  devez  être  ennuyée ,  excédée  , 
D'avoir  du  haut  en  bas  parcouru  le  château. 
Visité  le  jardin,  le  parc,  les  pitces  d'eau  : 
Ces  excrcices-lù  sont  bons  pour  la  comtesse  ; 
Jlais  pour  vous ,  Elevée  avec  délicatesse , 

Et  qui  V  ous  fatiguez  souvent 
Rien  qu'à  vous  promener  dans  votre  appartement, 
La  course  d'aujourd'hui  n'est  pas  trop  raisonnab'e. 

LA    MARQUISE. 

Je  suis  lasse  à  mourir,  à  pai-ler  franchement. 
Et  j'ai  peine  h  braver  le  sommeil  qui  m'accable. 

MARTHON. 

Eh  !  pourquoi  refuser  son  secours  favorable? 

tA    MARQUISE. 

Malgré  tous  mes  efforts ,  il  s'empare  de  moi. 

{Baissant  un  peu  la  voix.) 
Tiiti  te  que  tu  disois  ;  je  m'en  rapporte  à  toi  : 
Que  mou  oncle  surtout..  16 ■ 
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MABTHON. 

Comptez  sur  ma  prudence  : 
11  ne  grondera  pas, 

LA    MARQUISE. 

(D'un  ton  encore  plufi  bas.) 
Valsain... 
MA  K  T  H  O  K. 

Des  plus  polis, 
Pour  se  désennuyer  un  peu  de  voire  absence, 
Plaisantera  quelqu'un  de  ses  amis. 

[A  part.) 
Ce  Valsain-là  l'inquiète  et  l'alarme 
Autant  que  son  jaloux  l'intéresse  et  la  charme. 
Ah  !  les  gens  comme  lui ,  malins  et  curieux , 
Fiers ,  je  ne  sais  pourquoi ,  d'être  froids,  impassibles. 

Sont  les  fléaux  des  âmes  trop  sensibles, 
Et  l'on  ne  peut  s'aimer  à  son  aise  avec  eux. 

[Allant  h  sa  maîtresse.) 
Madame  n'a  plus  rien  sans  doute  à  me  prescrire?... 
Mot...  Ses  yeiLX  sont  fermés. ..à  peine  elle  respire. 
LA   MARQUISE,  rêvant. 
Ahl  chevalier... 

M  AnxnoN,  écoutant  et  n'entendant  plus  rien. 
Hem?  plaît-il?  quoi?  comment? 
[S'étolgnaivt  d'elle.) 
Non ,  j'enrage  ;  elle  rêve  à  son  maudit  amant  : 
Éveillée,  assoupie,  elle  est  toujours  la  même. 
Et  nos  efforts  sont  vains  pour  perdre  ce  qu'elle  aime. 

{La  regardant  encore  attentivement.) 
Mais  on  jouit  enfin  du  sommeil  le  plus  doux  : 
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Sortons  sans  bruit  ;  et  près  de  !a  comtesse 
Allons  tout  de  ce  pas  excuser  ma  maîtresse. 
^Pendant  (ju'elle  sort  d'un  enté,  le  clie\'a!ier  entre  par 
l'autre.) 

SCÈNE   V. 

LA  MARQUISE,  eiidonnie,  LE   CHEVALIER. 

lE   CHEVALIER,  entrant  d'abord  sans  voir  la  marciiiise. 

On  ne  sauroit  tromper  les  regards  d'un  jaloux. 

La  marquise  me  fuit ,  et  je  lui  veux  apprendre. . . 

Comment  !  elle  repose...  Eh  bien  !  il  faut  l'attendre... 

{Petite  pause.  Il  se  tient  toujours  à  (jueUjue  distance 
de  la  marquise,  un  peu  plus,  un  peu  moins ,  tantôt 
à  sa  droite,  tantôt  n  sa  gauche-  il  ne  doit  jamais 
tourner  le  dos  entièrement  au  parterre;  ses  attitudes 
sont  de  profil  pour  la  marquise  et  le  public.  Ceci 
n'est  qu'un  avis  qui  ne  doit  pas  gêner  L'acteur ,  s'il 
imagine  mieux.) 

le  puis  du  moins  en  paix  la  voir  et  l'admirer. 

Quelle  sérénité  m'inspire  sa  présence  ! 

Son  tranquille  sommeil  prouve  son  innocence, 
Et  je  commence  à  respirer. 

O  vous  qui  la  livrez  à  ma  vue  attentive , 

Amour ,  amour ,  comblez  mes  vœux  ; 

Pénétrez  pas  à  pas  dans  sou  âme  craintive  ; 
Eutretenez-la  de  mes  feux  ; 
l'résentez-lui  mon  image  fidèle; 
Et  le  tableau  délicieux 

l>c  la  félicité  que  j'éprouve  auprès  d'elle. 

[Des  repos ,  des  nuances  d'amour  et  de  jalousie.) 

jc  demande  î>  l'.èmour  des  songes,  une  erreur 
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Qui  l'occupent  de  moi  pendant  qu'elle  repose  ; 
Et  peut-être  à  l'instant  à  ses  yeux  il  expose 
Un  rivalique  lui-même  a  gravé  dans  son  cœur  ! 
Que  faire?  Ah  !  je  voudrois  savoir  ce  qu'elle  pense. 
Mais  quelle  crainte  !  Non ,  respectons  sa  vertu  : 

Le  moindre  doute  est  une  offense. 
Ali  !  si  dans  ce  salon  on  m'avoit  prévenu. 
Eli  bien  !  l'on  auroit  vu,  contemple'  tant  de  cliarmes. 
Voilà  pourtant ,  voilà  de  trop  justes  alarmes. 
On  ne  doit  pas  ainsi  dormir  imprudemment. 
D'autre  part ,  si  Valsain ,  quelqu'un ,  en  ce  moment , 
Tfous  surprenoit  ensemble,  ah  I  l'excès  de  mon  zèle 
Offenseroit  sa  gloire ,  et  je  tremble  pour  elle  I 
Il  faut  la  fuir.  La  fuir  !  oui  ;  mais ,  eu  m  éloignant , 

Si  je  perdois  l'occasion  pressante 
De  l'infomier  à  temps  et  bien  exactement 
Des  perfides  complots  d'un  indiscret  amant! 
Le  danger  qu'elle  court  me  glace  et  m'épouvante.,. 
Il  la  faut  éveiller...  du  moins  elle  apprendra... 
(Il  s'avance  ici  sur  tfi  pointe  des  pieds ,  el  laissant 
aller  sa  tête  en  avant,  il  lui  dit  h  demi-voix  :  ) 
Madame,  je  voudrois  vous  dire... 
(Un  peu  plus  haut  et  avec  une  sorte  de  vivacité.) 
Madame,  écoutez-moi. 

LA    MARQUISE,  éveillée  et  surprise. 
Que  veut  dire  cela  ? 
Que  voulez-vous?  Qu/  vous  a  conduit  là? 
Pourquoi  ce  trouble  et  ce  délire  ? 
LE  CHEVALiEn,  honteuT  et  embarrassé. 
Je  venois...  i'accourois...  je  voulois  vous  instruire... 

LA  MARQUISE,  ironifiuenieiit. 
De  graves  petits  faits  qui  vous  glacent  d'effroi , 
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Amusent  tout  le  monde  et  n'offensent  que  moi.' 

Vous  avez  ramassé  quelque  chanson  nouvelle 

Faite  à  coup  sûr  pour  moi  sous  le  nom  de  Cloris? 

LE  CHEVALIER,  ai'ec  uiiti  sortd  d'impatience  et  d'humeur, 

teinte  légère. 
Il  n'est  pas  question  de  cette  bagatelle. 

LA    MARQUISE. 

Vous  veniez  m'annoncer  quelques  nouveaux  amis? 

LE    CHEVALIER. 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  leur  présence. 

LA    MARQUISE. 

Vous  aurez  remarqué  l'absence 
De  quelqu'un  du  château ,  de  Valsain ,  du  baron  ; 
Va  vous  serez  venu  les  cheicher  ici? 

LE  CHEVALIEn. 

Non. 

LA  MARQUISE. 

Vous  m'efirayez  avec  vos  négatives. 

Le  feu  vient  donc  de  2">rendre  à  la  maison? 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  cette  raillerie  et  ces  répliques  vives 
Ne  m'annoncent  que  trop  votre  légèreté .'... 
Et  je  dois  prudemment  me  réduire  au  silence, 
(A  part.) 
Pour  me  venger  en  sûreté. 
LA  MARQUISE,  avec  Vivacité  et  fierté. 
C.  en  est  trop  ;  vous  lassez  enfin  ma  patience. 

Vous  êtes  tous  ou  trompeurs  ou  tyrans  : 
Et ,  puisque  vous  prenez  le  ton  que  je  dois  prendre, 

Plus  de  contrainte  et  de  ménagements. 
De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  venez-vous  me  surprendiej 
Et  pourquoi  vous  permettre  une  témérité 
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Que  vous  coudamneriez  sûrement  dans  tout  autre? 

Ce  petit  trait  de  vanité 
Offense  mon  amour,  m'éclaire  sur  le  vôtre. 
Oui ,  vous  voilà ,  messiems ,  même  les  plus  sensés. 
Vainement  une  femme  honnête  et  respectable 
Cherche  à  vous  inspirer  une  estime  durable  : 
A  tromper  sa  candeur  toujours  intéressés , 
Vous  ne  balancez  pas,  quand  l'instant  se  présente, 

A  préférer  votre  bonheur 
A  la  gloire ,  au  repos  de  la  plus  tendre  amante  ; 
Et  votre  orgueil  encor  croit  mériter  sou  cœur. 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  j'approuve  votre  humeur  : 
Mais  apprenez  pourtant ,  moins  vive  et  plus  tranquille , 
Pourquoi  je  vous  cherchois  jusque  dans  cet  asile  ; 
Et  connoissez  les  m;otifs  importants. . . 

LA    MAEQUISE. 

Ah  !  j'en  sais  la  valeur. 

LE    CHEVALIER. 

Ils  sont  de  conséquence. 

LA    MARQUISE. 

Et  né  me  touchent  pas. 
LE   CHEVALIER,  se  retenant  pour  ne  pas  éclater. 
Mais  un  peu  d'imprudence 
Peut  vous  perdre- 

LA    MARQUISE. 

Comptez  sur  mes  soins  vigilants. 

LE    CHEVALIEll. 

Celui  de  votse  honneur... 

LA    MARQUISE. 

Oh  I  je  VOUS  en  dispense , 
3 'y  veillerai,  monsieur,  et  beaucoup  iiiieux  que  vous. 
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LE  CHEVALIER,  avec  vivacUé  et  d'un  air  absolu. 
Mais,  madame... 

LA  MAHQCISE,  voulaiil  sortir. 

Monsieur  !...  Ah  ;  laissez-moi ,  de  grâce  ! 

LE    CHEVALIER. 

Fiivez-moi  ;  mais  sachez  enfin  ce  cjui  se  passe. 
La  comtesse... 

SCÈNE  VI. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE  eu  dragon  , 
LE  CHEVALIER. 

lA    MARQUISE. 

Elle  vient  à  nous  ; 
Gardez  votre  secret...  Ahl  vous  voilà,  comtesse? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  désormais  votre  écuyer. 

LE    C  HE  V"  AL  1ER,  à  pari. 
Celui-ci  vient,  et  d'abord  l'humeur  cesse; 
Et  l'on  ne  songe  pas  à  le  congédier. 
Est-ce  sécurité?  seroit-ce  perfidie? 

LA    COMTESSE. 

De  l'aveu  du  baron,  que  votre  absence  ennuie, 

3e  viens  pour  vous  cliercher  et  vous  donner  le  brggt 

{Voyant  le  clicvalier.) 
Mais  monsieur,  je  le  vois,  a  devancé  mes  pas, 
Et  vous  aura  fait  part  de  notre  impatience. 

(A  ta  marquise.) 
Venez  ;  le  baron  ht,  et  nous,  nous  cbanterons. 
Monsieur  le  chevalier  va  nous  suivre,  je  pense? 
L.\   MARQUISE,  saisissant  la  parole» 
Vous  le  dispenserez  de  cette  complaisance  : 
Il  a  quelques  soucis. 
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L\    COMTESSE. 


Nous  les  dissiperons. 

LE    CHEVALIER. 


Fort  bien  ! 


LA    MARQUISE. 

Non,  non,  il  faut  que  cette  humeur-là  passe.' 
Jusqu'au  souper  faisons-lui  grâce  ; 
Et  nous  le  reverrons  plus  calme  et  plus  content. 

LA    COMTESSE. 

Et  cette  humeur  qu'est-ce  donc  qui  lui  donne? 
LE  CHEVALIER,  à  la  Comtesse,  avec  vivacité. 
Je  ne  pre'tends  la  cacher  à  personne, 
Pas  même  à  vous. 

LA    COMTESSE. 

Tout  de  bon  ? 

LE    CHEVALIER. 

Franchement. 
LA   MARQUISE,  «M  c/iev'a/(er. 
'V^nez  donc  avec  nous  joindre  la  compagnie. 
Afin  de  l'amuser  du  sujet  curieux 
De  cette  belle  humeur  qui  vous  sied  tout  au  mieux. 
(Elle  emmène  la  comtesse,  dont  elle  a  accepté  la 
main.  )  , 

LA   comiTZSSz,  en  s'en  allant  et  se  retournant. 
Au  revoir,  chevalier. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    VII. 

LE  CHEYALIER,   seul. 

Je  meurs  de  jalousie  ; 
lit  l'on  me  rend  encor  témoin  de  ses  succès. 
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On  s'abandonne  aux  soins  d'une  fausse  comtesse  ; 
On  l'emmène  avec  soi,  pour  braver  ma  tendresse; 

Et  du  salon  ou  m'interdit  l'accès. 
Tout  me  paroît  croyable  après  cette  conduite, 
D'un  téméraire  amant  les  lâches  attentats , 
Et  le  secret  aveu  qu'on  donne  à  sa  poiu'suite. 
Suivons-les  comme  une  ombre  attacliée  :'i  leurs  pas  : 
Et  malheur  mille  fois ,  dans  ma  fureur  extrême , 
A  qui  ip'aura  voulu  ravir  tout  ce  que  j'aime  ! 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


Ç  0«  doit  baisser  ta  toile\  ) 


Tlu'âtre.  Com.  en  YCTs.    II.  'l'j 


^■^•■»«  ly  w#>rf>>  ^  rf» 


ACTE   QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  cabinet  de  toilette.  On 
voit  dans  le  fond  du  cabinet  et  en  face  du  par- 
terre une  grande  fenêtre  qui  donne  sur  un 
jardin  ,  et  dont  les  rideaux  sont  à  moitié  tirés. 

Ce  cabinet  est  garni  de  tous  les  meubles  néces- 
saires ,  toilette ,  chaises ,  petit  secrétaire , bureau. 
Quelques  bardes  ,  comme  une  robe-de-chambre 
d'homme  ,  etc. ,  sont  jetées  négligemment  sur 
le  dos  des  chaises. 

La  toilette  est  d'un  côté  et  le  bureau  de  l'autre, 
mais  le  bureau  en  face  du  public. 

Marthon  entre  avec  des  lumières ,  et  successives 
ment  éclaire  la  toilette ,  le  bureau ,  des  bras  de 
cheminée ,  etc. 


SCENE    I. 

MARTHON,  PASQUIN. 

MAnTHOTS,  entrant  avec  des  lumières ,  repoussant 
Pascfuin  (jui  la  suit,  après  avoir  placé  son  flam^ 
beau  sur  la  toilette. 

Laisse-moi  m'acquiuer  ici  de  mon  devoir. 

PASQUIN, 

Olais  e'coute  un  moment. 

M  A  n  T  H  o  N. 

A  demain ,  iet  bonsoir  : 
Ce  n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu  de  t'entendre. 
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PASQUIS. 

Hou  uvûu  e  me  fait  peine. 

MARTHON. 

Ah  !  Pasquin  est  bien  tendre  [ 
{A  part.) 
Comment...!  le  drôle  est  foible  et  pourroit  nous  trahir. 

PASQUIN. 

Votre  joli  dragon  lui  tourne  la  cervelle. 

M  A  n  T  H  o  N. 
3h  !  pour  cette  fois-ci  sa  peur  est  naturelle , 
Zt  ]e  l'excuse  fort ,  à  ne  te  point  meptir. 

PASQUI5. 

Penses-tu  ni 'abuser  comme  lui? 

M  A  R  T  H  o  s. 

Je  n'ai  garde  : 
A  ce  jeu-là,  moi,  que  je  me  hasarde  1 
l'ai  pour  monsieur  Pasquin  de  trop  justes  e'gard*. 

PASQUIN, 

Fe  t'en  dispense. 

M  ART  H  os. 
Soit. 

PASQUIN. 
En  dépit  des  brocards, 
Mon  maître  Teut  savoir,  pour  la  paix  de  son  âme, 
Qù,  tu  loges  ce  soir  ce  rival  dangereux. 

MARTHON. 

[d 

PASQUia. 

Cominent  ici  ? 

M  A  RT  H  o  s. 

Tout  auprès  de  madame  : 
3 'arrive  même  exprès  pour  arranger  ces  lieux. 
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PASQLIN. 

,  Ah  1  cet  arrangenient  le  rendra  furieux! 

M  A  n  T  H  o  N. 
J'ai  suivi  là-dessus  l'ordre  de  la  marquise  : 
Ces  dispositions  ne  sont  pas  de  mon  goût. 

PASQU  is. 
Veux-tu  dissimuler  avec  moi  jusqu'au  bout? 
Oh  1  je  me  fâcherai. 

MAETHOS. 

Je  parle  avec  franchise. 
PAS  QUI  s. 
Tfon  :  avec  de'fiance ,  ou  pour  rire  de  tout. . . 
Quoi  !  sérieusement,  tu  crois  que  lu  comtesse.... 

SCÈNE    IL 

LE  CHEVALIER,  MARTHON ,  PASQUIN. 

PASQUI5. 

C'est  une  ide'e,  une  foiblesse 
Qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à  notre  amant  jaloux  ; 
Et  pour  lui  seul  enfin... 

LE    CHEVALIEn,  rt  Pa5r/M(«. 

Sortez .  et  laissez-nous. 
J'avois  beau  vous  attendre,  et  je  vois  votre  zèle  ! 
Cu  n'est  donc  pas  ici? 

PASQUIN. 

Non ,  monsieur,  vous  voyez  ; 
Et  doucement,  là,  je  m'informois  d'elle 
Où  vos  amis  s'étoient  réfugies. 

LE    CHEVALIER. 

Et  tout  en  discourant,  monsieur  le  double  traître, 
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Votre  esprit  s'égayoit  à  railler  votre  nïaître. 
Je  m'en  ressojivieudrai. 

(Il  lui  fait  signe  de  ;e  retirer.) 
PASQUiN,  en  sortant. 

Je  prenois  bien  mon  temps. 
Pour  m'égayer  à  ses  dépens. 

SCÈNE    III. 

MARTHON,  LE  CHEVALIJER. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  Marthon ,  je  suis  au  supplice  î 
I.a  marquise  est  ici  leur  dupe  ou  leur  complice. 
Plus  d'indécision  et  d'incrédidité 
Sur  les  desseins  d'un  traître  ;  et  je  serois  tenté 
Ue  croire  qu'on  me  joue  et  qu'on  le  favorise. 
I,e  perfide  tantôt  pénètre  insolemment 
Jusque  dans  le  salon  où  dormoit  la  marquise  ; 
Et  me  rencontrant  là,  non  sans  quelque  surprise, 
11  s'excuse  d'abord  assor.  légèrement, 
Dit  qu'il  vient  la  cLcrclier,  que  son  absence  ennuie, 
l'.t ,  lui  prenant  la  main ,  il  l'enlève  à  mes  yeux , 

En  m'invitant  d'un  air  victorieux 
A  rejoindre  la  compagnie  ; 

Mais  la  marquise,  avec  malignité, 
M'accuse  de  bouder  et  me  laisse  loin  d'elle. 
Je  la  suis,  furieux  de  sa  légèreté. 

De  sou  adresse  à  me  chercher  querelle. 

J'entre.  On  faisoit  im  brelan  médité, 
Et  la  société  contre  moi  réunie, 

Sans  gêne  et  sans  cérémonie , 

S'applaudissoit  de  m'avoir  e'vj^té. 

'7- 
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Cepcndaut  le  dragon ,  Valsain  et  ma  volage. 

Font  leur  partie  avec  gaîté; 
J5t  dans  cet  abaudor ,  dans  cette  anxie'té , 
Je  reste  solitaire,  et  frémissant  de  rage: 
Car  le  baron  ,  dans  un  coin  du  salon, 
(jravement  occupé  de  ses  tristes  gazettes, 
Ise  pense  à  rien  qu'à  lire  des  sornettes, 
Et  sens  dessus  dessous  laisse  aller  la  maison. 
Et  d  un  regard  tranquille  et  d  une  àme  passive 
Je  dois  être  témoin  de  ces  procédés-là  ! 
Et  je  suis ,  dira-t-on ,  toujours  sur  le  qui-vive  ! 
Oui ,  j  ai  tort,  j'en  conviens. 

M  A  u  T  H  o  s. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LE    C  HE  VA  MER. 

Si  fait  ;  je  me  consume  en  de  soml^rcs  peusées  ; 

Si  tu  ne  le  dis  pas ,  moi ,  je  le  dis  pour  toi  : 

Et,  pour  conuoitre  à  fond  mes  frayeurs  insensées, 

Jusques  au  bout  écoute-moi. 
Le  souper  suit  le  jeu.  Même  soin ,  môme  zèle , 
De  la  part  de  son  cavalier  ; 

Et  la  marquise ,  à  son  choix  ti'ès  fidèle , 
Le  prend  cncor  pour  écuver. 
Entre  Valsain  et  lui  gaîmeut  elle  se  place. 
Je  ne  te  peindrai  pas  leui  ton  et  leur  audace , 

Ces  airs  aisés  et  pleins  de  liberté. 
Que  lo  mépris  des  mœurs  a  consacrés  en  France. 
Je  me  %  ois  le  jouet  de  la  société  ; 
Tu  sens  de  mon  dépit  qucUe  est  la  véhémence. 
Mais,  pour  ne  pas  céder  à  mon  impatience , 
Je  me  lève  de  table  au  milieu  du  souper, 

Sans  qu'on  m'^irrttf  ou  daigne  s'occupev 
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D'un  importun ,  dont  on  bénit  l'ahsence  : 

Et  même ,  à  mon  départ ,  avec  nouveaux  éclats , 

Avec  nouveaux  transports ,  la  gaî'»^'  recommence. 

Il  se  termine  enfin  cet  ennuyeux  repas. 

Je  demande  où  l'on  est.  La  marquise  et  le  comte 
(Car  c'est  ainsi  qu'on  nomme  cet  amant) 

Sont  ensemble,  di^on.  Ensendile,  ah  !  quelle  lionie  ! 

De  nuit  !  oii  ?  L'on  ne  sait.  Ensemble  en  ce  moment  ! 

Cette  conduite,  parle,  est-elle  régulière? 

Où  sont-ils?  Que  font-ils?  Ah  !  je  me  meurs  d'effroi  ! 

Je  les  cherche  ;  je  vois  ici  de  la  lumière  ; 

Je  respire  ;  j'y  monte,  et  ne  trouve  que  toi.  "■ 

Ils  n'échapperont  pas  à  ma  vive  poursuite... 

(Jetant  les  yeux  sur  la  chambre  où  il  est ,  et  aperce- 
vant une  robe- de-  chambre  d'homme  étendue  sur 
une  chaise.) 

Mnis,  où  suis-je,  Marthon,  et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Tout  me  confond  et  justement  m'irrite. 
A  qui  destines-tu ,  dis- moi , 

Cet  appartement-là,  si  près  de  ta  maîtresse? 

Cette  robe-de-chambre,  en  un  mot  tout  ce  train 

Me  feroit  soupçonner  qu'on  y  place  Valsain. 

Ah  1  si  je  le  croyois  ! . . . 

M  An  THON. 

Que  votre  crainte  cesse  : 
X'appartement  est  pour  notre  comtesse. 

LE    CHEVALIEK. 

Pour  le  perfide  !  Ah  !  tu  me  fais  trembler  ! 
Et  je  le  souffrirois  voisin  de  la  marquise  ! 
Non ,  non  :  il  faut  la  joindre  ;  il  faut  lui  révéler 
D'un  lémérairc  amant  l'insolente  entreprise. 
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Il  ne  restera  pas  dans  cet  appartement; 
C'est  moi  qui  t'en  réponds...  Mais  écoute  un  moment... 
{Il  va  n  la  fenêire.  ) 
Écoute  ;  je  crois  les  entendre; 
Ils  sont  dans  le  jardin  :  oui,  c'est  elle,  oui,  c'est  lui; 
Et  je  vole  les  joindre. 

{Il  sort.  ) 

SCÈNE   IV. 

MÀRTHON,  VALSAIN,  LE  BARON. 

{Valsain  et  le  baron  entrent  comme  le  jaloux  sort.) 
M  AU  T  HO!»,  se  croqant  seule. 

Oh  !  grand  bruit  aujourd'hui. 

Ma  foi,  s'il  en  réchappe ,  après  pareil  esclandre, 
Elle  sera  bien  folle ,  ou  son  amant  bien  fin. 

(Le  baron  et  Valsain  s'avancent.) 

VALSAIN. 

Où  court  le  chevalier  ?  • 

M  A  R  T  H  O  s. 

Dans  ses  frayeurs  mortelles, 

Messieurs ,  il  vole  après  vos  belles 

Çu'il  vient  de  voir  dans  le  jardin. 
Il  ne  souffrira  pas ,  plein  de  délicatesse ,' 
Ou  on  place  un  ofiScicr  auprès  de  sa  maîtresse , 
Et  veut  la  prévenir. 

VALSAIN. 

Oh  !  rien  n'est  plus  plaisant 
Voila  ce  qu'il  faut  voir. 

MA1\TH0N. 

Et  j'en  ris  maiuteaant, 
Pour  me  dédommager  du  sérieux  de  glace 
Qu  il  m'a  fallu  garder  quand  il  étoit  présent. 
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VALS  AI>'. 

Baron ,  il  faiit  le  suivre ,  et  le  suivre  à  la  trace, 
Et  pour  la  sûreté'  des  belles  qu'il  pourchasse. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE    BARON,  MARTHON. 

hZ    BARON. 

SuivEz-LE;  moi,  je  vais  me  coucher  sans  façon. 
Auprès  de  la  comtesse  excuse-moi,  Maithon; 

Et  prends  ma  nièce  à  1  écart  pour  lui  dire 

Que  je  la  prie  et  reprie  iustamment 
De  s'eufernier  d  abord  dans  son  appartement , 
Pour  que  cliacun  après  dans  le  sien  se  retire. 
Il  est  bien  juste  au  moins  qu'on  soit  la  nuit  en  paix; 

Et,  si  Valsain  se  met  jamais 
A  rire ,  à  folâtrer,  à  lutiner  nos  belles , 
Plus  de  nuit,  de  repos  :  je  n'aime  pas  cela  :' 
Et  puis  deniain  encor  ma  chasse  manquera. 
Quand  elles  rentreront,  cloître-les-moi  chez  elle. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    YL 

MARTHON,  seule. 

Allez,  allez,  comptez  sur  moi  : 
J'aime  aussi  le  repos  ;  c  est  mon  plus  doux  eiriploi. 
Mais  qu"entends-je ?  Ce  sont  nos  dames  qui  reviennent. 
Et  qui  très  vivement  ensemble  s'entretiennent 
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scèjne  vil 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE,  MARTHON. 

LA    COMTESSE. 

çjous  rentrons,  mon  enfant,  non  sans  quelque  frayeur. 

M  Art  H  ON. 
Eh  !  de  quoi,  s'il  vous  plaît,  avez-vous  donc  eu  peur? 

LA    COMTESSE. 

Quelqu'un,  qui  nous  suivoit,  nous  suit  encor,  je  pense... 

M  A  R  T  H  O  5. 

(A  part.)  (Haut.) 

Nous  y  voilà...  C'étoit,  suivant  toute  apparence, 
Quelqu'un  de  la  maison  .■" 

lA  MARQUISE,  d'un  air  piqué. 

Le  fait  est  des  plus  sûrs. 

LA    COMTESSE. 

Mais  pourquoi  marchoit-il  par  des  sentiers  obscurs , 
Et,  quand  nous  l'appelions,  gardoit-il  le  silence? 

M  A  II  T  H  o  H. 
Pour  rire. 

I.  A    COMTESSE. 

U  avoit  l'air,  Manlion,  de  se  cacher. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Eh  !  tenez ,  à  l'instant  toute  la  compagnie 

Etoit  ici  pour  vous  cherclier  ; 
Et  quelqu'un,  en  sortant,  a  pu  s'en  détacher 

Pour  vous  faire  une  espièglerie. 
Le  baron  cependant  est  aUe  Se  coucher, 
En  vous  priant  d'agre'er  sa  retraite. 

LA    COMTESSE. 

ïl  peut  assurément  faire  ce  qu'il  souhaite  : 
Mais  Valsain  et  le  chevalier?... 
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M  A  n  T  H  O  N. 

Ceux-ci  sont  au  jardin,  j'en  réponds  ;  le  dernier 
Brûlant  de  vous  rejoindre... 

LA    COMTESSE. 

Il  faut^  qu'on  les  appelle. 
LA  MARQUISE,  Craignant  qu'Us  ne  rentrent. 
Madame ,  avec  plaisir,  si  vous  le  désirez  : 
Mais  peut-être  qu'ils  sont  à  présent  retirés. 

LA    COMTESSE. 

Vois ,  vois  un  peu ,  Marthon. 

{La  maruuise  fait  signe  à  Marthon  de  ne  pas  les  cher'', 
cher,  mais  de  manière  h  n'être  pas  remarquée  de  la 
comtesse'  et  Marthon,  qui  comprend  sa  maîtresse , 
feint  d'obéir  à  ta  comtesse.) 

MARTHON,  à  la  comtesse. 

Oui ,  comptez  siu'  mon  zèle  : 
^Adroitement  ù  la  marquise ,  en  faisant  un  pas.) 
Ils  ne  troubleront  pas  la  paix  de  la  maison. 

(A  part ,  en  sortant.) 
Je  vais  de  tous  les  deux  dérouter  les  mesures, 

Mettre  les  clefs  hors  des  sernires, 
£t  ménager  ainsi  le  sommeil  du  baron. 

(£//esor/.) 

SCÈNE    VIII. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ,  voire  chevalier  est  un  peu  lunatique  ; 
Aimable,  j'en  conviens,  mais  aussi  des  plus  fous. 
A  t.ible  brusquement  il  ncus  laisse  là  tous, 
^.V  Ion  ne  saii  quelle  mouche  le  pique  ; 
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Et  puis  l'instant  d'après ,  clangennt  de  sentiments, 

Quand  il  ne  les  voit  plus ,  il  court  après  les  gens. 

LA    M  A  B  Q  L"  I  s  E. 

Laissons  du  chevalier  la  conduite  insensée. 
Vous  devez  être  lasse ,  et  surtout  empressée 
De  TOUS  remettre  en  femme. 

LA    COMTESSE. 

oh  I  marquise,  jamais i... 
Et  SOUS  vos  habits  seuls  je  suis  embarrassée. 
[Moiitranl  la  robe-de-chambre  d'homme  étalée  sur  une 
chaise.)  ' 

Voilà  le  soir  la  robe  que  je  mets. 

LA    MAE  QCISE. 

Bon  !  une  robe  d'ijomme  ! 

LACOMTESSE. 

Il  est  vrai.  Ma  toilette , 
Comme  vous  le  voyez ,  en  un  instant  est  faite  : 
Et  demain  au  matin ,  à  votre  petit  jour, 
Sous  ce  déshabillé  je  vorus  ferai  ma  cour. 

Ah  !  si  Valsain  ne  m'avoit  fait  connoître 
La  régularité,  le  ton  de  ce  séjour, 

Et  le  caractère  du  maître  ; 
Si  i'avois  cru  trouver,  comme  eu  mille  maisons, 
Des  folles  et  des  fous,  des  galanU,  des  coquette». 
Des  amouis  indiscrets ,  des  intrigues  secrètes , 

Pour  éveiller  les  craintes,  les  soupçons, 
Sous  le  nom  de  marquis ,  de  chevalier,  de  page, 
Je  me  serois  jetée  eu  tous  ces  tourbillons  ; 
Et  j'aurois,  à  coup  sûr,  alarmé  la  plus  sage. 

Vous  la  première...  Ah  !  si  \  alsain 
Et  notre  chevalier  pouvoient  rentrer  soudain 

2yous  ferioiji  uji  beau  tintamarre  ! 
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Vous  aimez  la  musique ,  et  moi  je  l'aime  aussi  : 
J'ai  vu  dans  le  salon  mandoline ,  guitare  ; 

Nous  les  ferions  porter  ici , 
Et  nous  concerterions. 

LA    MARQUISE. 

Vous  n'y  pensez  pas. 

LA    COMTESSE. 

Si. 

LA    MARQUISE. 

Mais  le  baron  couché. . . 

LA    COMTESSE. 

Le  baron  endormi , 
S'éveillant  doucement  (s'il  est  sensible  et  tendre) 
Aux  sons  mélodieux  de  nos  accords  touchants , 
Se  lèveroit  pour  nous  entendie. 

LAMARQUISE.  _ 

Ail  !  le  baron  viendroit  briser  nos  instruments.         » 

LA    COMTESSE. 

(Lfl  comtesse ,  qui  a  joué  cette  scène  en  étourdie  ^  eu 
folle  ,  sans  trop  tenir  en  place  ,  doit  se  trouver  ici , 
avec  la  marcjuise  qui  la  suit ,  au  milieu  du  théâtre , 
et  tournée  en  partie  du  côté  de  la  fenêtre  j  elle  doit 
même,  sans  affectation ,  mais  entraînée  par  son 
idée  extravagante ,  dire  haut,  bien  distinctement , 
et  avec  vivacité,  ces  deux  vers.) 

Eh  bien!  délicieux,  divins  emportements; 
Et  nous  ririons ,  marquise ,  à  ses  dépens. 


Thc'&tre.  Coin,  en  vers.    II.  Jl-I 
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SCÈNE    IX. 

LA -MARQUISE,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEVALiEB,  saulaiit  daiis  le  cabinet  par  ta  fenêtre 

qui  est  au  fond ,  et  dans  le  milieu  du  fond. 
A  mes  dépens  ! 

{La   maiijuise  et  la  comtesse  doivent  dire  ensemble 
précipitamment ,  et  en  s'en  fuyant ,  ce  (jui  suit.) 

L  A    MA  R  Q  U  I  SE. 

Ah  dieux  ! 
LA  COMTESSE,  s'en  fuyant. 
Ou  fuir  ? 
LS!  MARÇDISE,  s' enfuyant  aussi. 

•Nous  sommes  mortes 

SCÈNE   X. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Je  né  puis  plus  douter  de  leurs  feux  imprudents  ; 
Oui,  j'en  viens  d'acquérir  les  preuves  les  plus  fortes  : 

Et  mon  aspect  les  a  remplis  tous  deux 
D'une  confusion  et  d  un  désordre  extrême , 
Qui  ne  prouvent  que  trop  leurs  complots  odieux. 

SCÈNE    XL 

MARTHO?»-,  LE   CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  Martlion,  te  voilà!  Qui  t'amène  en  ces  lieux? 
Que  cherches-tu? 
MAUTHOH,  Cjui  est  arrivée  précipitamment, 
le  vous  cliercbe  vous-même. 
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LE    CHEVALIER. 

Sont  ce  donc  là  les  soins  que  j'atteudois  de  toi? 
Les  laisser  seuls  1 

M  A  n  T  H  O  N< 

A  peine  une  seconde. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  tromper  tout  le  inonde, 
Mères ,  pères ,  époux  !...  et  je  suis  hors  de  moi. 

M  A  R  T  H  G  N. 

Ah  !  monsieur ,  c'est  là-bas  im  tapage  effroyable .' 
Elles  disent  tout  haut  qu'elles  ont  vu  le  diable. 
Valsain  a  cependant  dissipé  leur  effroi, 

En  leur  faisant  évidemment  coimoître 
Que  le  diable  malin ,  saute  pur  lu  fenêtre  , 
IN'étoit  qu'un  cavalier,  que  sans  doute  l'amoui; 
Avoit  conduit  si  haut  pour  leur  faire  la  cour. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  la  rage  et  la  jalousie 
Qu'ont  fait  naître  leurs  attentats  ;         -  , 

Mais  de  leur  lâche  perfidie 
Les  cruels  ne  jouiront  pas. 
Va  me  chercher  Pasquiu ,  va. 

M  A  R  T  H  o  s, 

Que  voulez-vous  faire? 

LE    CHEVALIER. 

Partir,  mais  me  venger  d'abord  d'un  téméraire,' 
Cours ,  seconde  ma  rage. 

MABTHON,  en  sortant. 

71  est  dans  nos  fiJets. 
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SCÈ?sE  XIl?^^ 

LE   CHEVALIER,  seul. 

Oui  ,  oui ,  le  fat  est  tombé  daas  mes  rets. 
'{Apercevant  un  petit  secrétaire,  sur  lequel  il  y  a  plu- 
mes, encre,  papier ,  etc.) 
Voilà  de  quoi  sen"  ir  la  fureur  qui  manime. 

{Ecrivant ,  puis  s' interrompant.) 
Tu  ne  jouiras  pas  du  fruit  de  tes  complots  ; 

Et  je  troublerai  ton  repos , 
Si  de  ton  fol  amoiu-  tu  n'es  pas  la  victime. 

(Pause  nouvelle,  pendant  laquelle  il  écrit.) 

SCÈÎNE   XIII. 

LE  CHEVALIER,  PASQUÎN. 

PASQTJIN. 

M  ART  H  ON  veut  se  moquer  de  mon  maître  et  de  moi, 
Me  faire  accroire  aussi...  Motus,  je  l'aperçoi... 
A  qui  donc  écrit-il? 

LE    CHEVALIER. 

Téméraire ,  ou  t'emporte 
Une  indiscrète  ardeur? 

PA  s  Q  L'  I  s. 
Qu'il  est  pâle  et  tremblant  ! 

LE    CHIVAHER. 

As-tu  cru  qu'on  pouvoit  me  jouer  de  la  sorte? 
.Tu  seras  détrompé. 

PA  s  Q  c  I N. 
Monsieur... 
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LE  CHEVALiE^^ra/)/ja«/  de  la  main  mr  sa  lettre,  ce 
(jui  effrafFPasijuin  ,  (jui  s'éloigne  un  peu. 

Tremble ,  imprudent  ! 
Maïs  ce  qui  m'outre  en  cet  instant , 
Et  met  le  comble  à  ma  fureur  extrême, 
C'est  la  tranquillité,  le  contentement  même 

De  la  marquise  en  l'écoutant. 
Je  l'ai  vue  à  ses  soins,  à  ses  aveux  sourire. 

PASQUIN, 

Monsieur,  P.Iarthon  m'a  dit.,. 

LE    CHEVAtlER. 

A-t-elle  8U  l'instruire 
Du  conlplot  le  plus  odieux  .•* 
PASQUIN,  étonné,  et  ne  sachant  que  répondre. 
Du  complot...  oui ,  monsieur. 

LE    CHEVALIEH. 

T'a-t-elle  fait  connoitre 
Combien  je  suis  joué  lâclioment  en  ces  lieux?... 

PASQUIN. 

Oh  !  oui ,  monsieiu-. 

LE    CHEVALlEn. 

Par  une  ingrate ,  un  traître  ; 
Que  l'enfer,  ses  tourments,  ses  feux  sont  dans  mon  cœuV, 
Et  qu'ils  doivent  tous  deux  frémir  de  ina  fiueur? 

PASQUIW. 

Vous  me  faites  trembler  moi-même,  è  mon  cher  maître  ! 

LE   CHEVAhiZR,  se  levant. 
Eh!  pourquoi  trembles-tu? 

PASQUIN. 

L'état  o(à  je  vous  voi... 

LE    CHEVALIER. 

îîon ,  ton  intelligence  avec  eux... 

i8. 
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I  PASQCIB. 

Moi ,  moi  ! 

LE    CHEVALIER. 

Toi, 
Oiii ,  saurois-tu  la  lâche  perfidie?.... 

PASQT3IS. 

De  qui? 

LE    CHEVALIEB. 

D  un  jeune  audacieux.... 
ïe  suis  épouvante  n^oi-même  et  furieux 

D  une  action  aussi  hardie. 
Mes  cheveux ,  hérissés  sur  mon  front  pâlissant , 
Sont  tout  inondés  d'eau  qui  couvre  mon  visage  " 
Et  ma  langue ,  épaissie  en  mou  palais  brûlant , 
]Se  sauroit  exhaler  ies  transports  de  ma  rage. 

p.^  s  Q  u  1 5 ,  troublé  de  l'état  de  son  maître. 
Ah  !  monsieur ,  reprenez  vos  esprits  efirayés , 
Et  daignez  m  écouter. 

LE  cnE\ Â.'Li'E.'R,  se  rasseyant. 

Oui ,  je  serai  tranqu'Ue , 
La  fièvre  cessera  de  tourmenter  ma  bile  , 
Quand  j  aurai  vu  tomber  mon  rival  à  mes  pieds. 

Tiens ,  porte  ce  billet  au  comte  ; 
(1/  y  met  l'adresse,  le  cachette  ,  et  ire  te  donne  pas.) 

Demande-lui  réponse  prompte, 
Et  viens  me  1  apporter  encor  plus  promptement. 

PASQUIK. 

(A  part.)  (Haut.) 

Je  ne  puis  y  tenir....  Ecoutez  un  moment. 

LE    CHEVALIER. 

Non,  je  n'écoute  rien  que  ma  juste  furie. 
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P  A  s  Q  U I N. 

C'est  cette  femme  eu  honime  travestie.... 
LE    CHEVALIER  ,  ie /ev«;j(. 
C'est  xm  homme ,  faquin. 

PASQUIS. 

Ahl  monsieur,  dussiez-vous 
Me  ch^ser  sur-le-champ  et  me  rouer  de  coups, 

Je  vous  dirai  que  votre  esprit  s'abuse , 
Qu'à  vos  dépens  ici  tout  le  monde  s'amuse  ; 
Que  Marthon  elle-même  et  votie  serviteur 

Kous  rions  de  votre  foiblesse , 
Et  que  ce  pauvre  comte  est  bien  une  comtesse , 
■N'aspirant  que  pour  elle  h  troubler  votre  cœur. 
lE  CHEVALIER,  a\>ec  fureur ,  après  t'av'oir  écouté  avec 

une  sorte  d'eioniiemeiit. 
Quoi  !  tu  me  trahissois? 

PAS  QUI  N. 

Oui ,  pardon ,  mon  cher  iiiaitre  j 
Pour  votre  intérêt  seul. 

L£  CHEVALIER,  Comme  par  réflexion  et  revenant  à  sa 
jalousie. 
Non  ;  cela  ne  peut  être  ; 
Et  je  ne  puis  te  croire ,  après  ce  que  j  ai  vu. 
C'est  sans  doute  à  présent  que  tu  parles  en  traître  : 
Le  piège  est  assez  bien  tendu. 

PASQniH. 

Quoi  !  je  vous  suis  suspect? 

LE    CHEVALIER. 

Ta  peine  est  inutile  : 
Et,  si  trop  de  bonté  n'arrêtoit  mon  courroux... 

PASQUIN. 

Monsieur ,  encore  un  coup ,  où  vous  emportez-vous? 
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lE  CHEVALIER,  précipitamment. 
Si  je  ne  te  savois  un  sot,  un  imbécile , 
Qui  ne  voit  rien,  laisse  tout  échapper, 
Je  te  croirois  un  fourbe  liabile 
Payé  par  mou  rival  afin  de  me  tromper. 
(Vivement,  mais  appuijant  sur  cliacjiie  circonstance.) 
Dn  ne  s'est  point  joué  d'un  foible  caractère  : 
On  s't'toit  renfermé  dans  ce  lieu  solitaire , 
Pour  par'er  à  loisir  de  ses  coupables  feux  ; 
Et  je  les  ai  surpris  tous  deux , 
Remplis  d  une  vive  allégresse 
Que  le  bonlieiu"  répaudoit  dans  leurs  sens  ; 
Même  ils  se  prrmettoient  de  rire  h  mes  dépens. 

Ce  n'étoit  point  un  trait  de  gentillesse  ; 
On  ne  m'attendoit  pas  pour  me  jouer  ce  tour  ; 
On  étoit  là  bien  seul  amené  par  l'amoiir  : 
Et  mon  aspect,  avec  honte  et  vitesse, 
Les  a  fait  fuir  de  ce  séjour. 

PASQUIN. 

Il  me  feroit  douter... 

LE  CHEVALIER,  lui  donnant  ta  lettre: 
Demeure  en  cette  place  : 
Attends-y  le  retour  du  comte ,  cntend»^u  bien  ? 
Et  qu  il  soit  seul ,  au  moins. 

PASQUIN. 

Ah  !  je  n'oublierai  rien. 
LE  CHEVALIER,  fl//a«/  pour  se  retirer,  revenant  sur 
ses  pas,  et  forçant  son  domesùqtte,  (jui  semblait  te 
suivre,  à  s'arrêter  tout  court. 
Nous  venons  si  son  cœur  répond  à  son  audace.. 
Reste.  Je  t'attendrai  dans  mon  appartement. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

PASQUIN  ,  seul. 

Belle  commission  vraiment  ! 
Jamais  entre  ses  mains  je  n'oserai  remettre,..* 

SCÈNE    XV. 

PASQUIN,  MARTHON; 

M  A  I>  T  H  O  N. 

Ah  !  te  voilà ,  Pasquin?  que  diantre  fais-tu  là?. 

PASQUIN. 

'J'attends  un  comte ,  avec  un  petit  mot  de  lettre;  ^ 
Et  je  ne  sais  pas  tiop  ce  qui  m'en  reviendra. 
MAI»  thon: 
Comment ,  un  comte  !  explique-moi  cela. 

PASQUIN. 

Au  diable  l'écrivain  et  sa  maudite  prose  ! 

MARTHON. 

Quels  sont  donc  les  dangers  où  ce  billet  t'expose  ? 

PASQUIN. 

Ds  sont  très  évidents ,  et  j'en  meurs  de  frayeur. 

MARTHON. 

Eh!  pourquoi?  , 

PASQUIN. 

La  comtesse  est  ce  petit  monsieur 
A  qui  je  dois  porter  un  défi  de  mon  maître , 
Et  qui ,  malgré  ses  airs ,  trouvera  fort  mauvais 
Que  l'on  ne  rende  pas  justice  à  ses  attraits, 
Et  que  l'on  puisse  ainsi  la  méconnoître. 
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MARTHOS. 

Bon  !  n'est-ce  que  cela  qui  trouble  ta  raison  ? 
Y  a,  c'est  un  homme. 

PA  s  Q  u  I  s. 

Encor  tes  vieux  contes ,  Marthon  ! 

MAUTHON. 

Allons ,  plus  de  courage ,  et  sui-tout  plus  de  zèle... 
Mais  je  vois  la  comtesse ,  et  te  laisse  avec  elle. 
(£//e  sort,  et  Pasijuin  se  retire,  pour  attendre,  sui- 
vant l'ordre  de  son  maître  ,  qu'elle  soit  seule.) 

SCÈNE    XVI. 

LA  COMTESSE,  éclairée  par  deux  domestiques 
qui  portent  des  flambeaux. 

LA    COMTESSE. 

Tout  est  calme  :  sortez,  et  priez  seulement 
Marthon  de  repasser  dans  mon  appartement. 

{Les  deux  domestiques  sortent.) 

SCÈNE  XVII, 

LA  COMTESSE,  seule. 
(Elle  ôte  son  épée  et  son  chapeau  ,  qu'elle-  nri  sur  le 
secrétaire  ou  sur  une  chaise.  Ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  ce  chapeau  et  celte  épée  peuvent  avoir  été 
portés  dans  son  appartement,  et  s'y  trouver  placés, 
dans  i'entr'acte  du  troisième  au  quatrième  acte, 
sur  une  chaise,  mais  en  évidence,  afin  qu'elle  puisse 
les  reprendre  scène  XX.  ) 

Oui,  oui,  cette  escalade  est  une  espièglerie. 
Un  tour  du  chevalier,  mais  un  tour  assez  bon , 
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Et  je  ris  de  sang-froid  de  ma  poltronnerie. 
Ah  !  qu'il  va  bien  demain  se  moquer  d'un  dragon 
Qu'un  assaut  intimide  î 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  PASQUIN. 
PASQUIN,  h  lui-même. 

Allons,  Pasquin,  courage  J 
LA  COMTESSE,  rt  elle-même. 
il  aura  bien  raison ,  et  je  filerai  doux. 
Il  est  vraiment  chamiant  ;  le  tour  est  de  son  âge  j 
Et  c'est  une  gaîte'  dont  nous  aurions  ri  tous , 
Mais  ri  jusqu'à  demain,  sans  ma  lâche  foiblcssc. 
Oh  !  je  me  veux  bien  mal  de  cette  fausse  peur  ! 

PASQUIN,  a  part ,  et  s'approchant  en  tremblant. 
Est-ce  un  comte  ?  Est-ce  une  comtesse  ? 
{Haut.) 
Madame,  permettez  que  voire  serviteur... 
Vous  pre'sente  à  1  instant...  ce  petit  mot  de  letire 
Qu'on  m'a  très  vivement  charge'  de  vous  remettre: 

LA    COMTESSE,  fli'ec  jote  et  vivociié. 
A  moi ,  Pasquin  ! 

PASQUIN. 

A  vous. 

tA    COMTESSE. 

Sors  ;  ne  t'éloigne  pas  : 
Dans  un  moment  tu  rentreras. 

PASQUIN. 

Le  tout  est  de  rentrer  :  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
'    E.xposons-nous  à  son  ressentiment , 
Moins  daagercux  encor  que  celui  de  mon  nîaître. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  XIX. 

LA  COMTESSE,  seule. 

{S'approchant  d'une  lumière.). 
Le  chevalier  est  un  extravagant 
De  m'écrire  iin  billet,  à  cette  te.ure,  avant  mèms 
De  m'avoir  dit  un  mot,  de  savoir  si  je  l'aime. 
Mais  il  est  jeune ,  il  est  cliarmant  : 
A  ces  deux  titres-ià ,  tout  passe  ; 
Et  de  le  chicaner  jaurois  mauvaise  grùce. 

(iElle  lit.  ) 
t<  Je  vous  ^'  deviné ,  jeune  homme  audacieux.... 

{  y  interrompant.) 
Est-ce  donc  bien  à  moi  que  ce  billet  s'adresse? 

(  Reprenant  sa  lecture.) 
«  Je  vous  ai  deviné,  jeune  homme  audacieux, 
«  Et  le  laux  nom  de  lemme  et  de  comtesse 

K  Ne  sauroit  elilouir  mes  yeux. 
C'est  à  moi-nitme ,  et  c  est  très  sérieux. 
«  Mais  ce  n  est  pas  assi.^  a.  eue  jieurcux  en  maîtresse; 
«  11  faut  vaincre  un  rival  qui  vous  n  reconnu  : 
«  T'adore  la  marquise  ,  et  mon  sanj  rcj^dndu 
«  Peut  seul  vous  mettre  en  droit  déparier  de  tendresse.  » 
(  plie  est  d'a'urd  un  peu  jiiiiu,ie  de  la  lettre,  et  la 
jett'>  .•nïr  :i>te  fabl":') 
Eh  !  voilà  donc  l'objet  de  s«n  emportement. 
L'objet  que  j'a'..:e,  moi  1  le  )  t ,  l'iiiipert^nent  !,.. 
Et  tantôt,  1  excusant,  dans  mon  erreur  extrême, 
Je  lui  rrfeVois  l'iininctir,  In  mécontentement 
D  un  jaloux  inquiet,,  incertain  si  l'on  laimc  ; 
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Et  c'étoît  le  dépit ,  les  transes  d'un  amant 
ïrompé  par  mon  habit,  et  me  craignant  moi-même.' 

(lliani  i>ar  réflexion.) 
Eh  bien  !  me  fûcherai-jc  ?  Oh  non  ,  de  bonne  foi  ! 
Le  moins  fou  de  nous  deux  sûrement  n'est  pas  moi. 

(  Reprenant  la  lellru  ,  et  achevant  de  la  lire  «vrr 
g  ailé.  ) 
«  Tout  délai  m'est  insupportable, 
«  Et  ne  peut  convenir  à  mon  cœur  irrité  : 
«  Je  vous  attends  au  parc ,  et  la  nuit  favorable 
«  Couvrira  nos  fmeurs  de  son  obscurité.  » 
J'accepte  le  cartel  :  c'est  la  seule  folie 
Qui  puisse  bien  répoudre  à  son  ttourderie. 
Ah  !  ce  dcii  nie  rend  toute  ma  bonne  humeur! 
Il  va  causer  ici  lu  plus  vive  rumeur. 
Charger  le  chevalier,  pour  prix  de  sa  méprise^ 
De  l'indignation  de  sa  chère  marquise. 
Me  venger  de  tous  deux ,  dérouler  les  railleurs , 
Et  t'iiire  de  mon  bord  passer  tous  les, rieurs. 
Appelons  1«  valet  de  nson  lier  adversaire  ; 
Mais  prenons  devant  lui  l'air  leste  et  rassuré 
D'un  cavalier,  d'un  militaire 
Toujours  aux  combats  préparé. 
(  Cliercliant  d'un  coté  Pastjum  ,  rjui  se  montre  de 
l'autre.  ) 
Holà ,  Pasfjuin ,  holà  ! 
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SCÈ]NE    XX. 

LA  COMTESSE,  PASQUIN. 

PASQCIN. 

C'est  bien  moi  qu'on  appelle. 
LA   COMTESSE,  saiis  voir  h asijuiii. 
{A  pari.) 
Pasquiii  !  Se  cacbe-t-il  de  lionte  en  ret  instant, 
Instruit  du- billet  doux  cjue  m'a  remis  son  zèle? 

(L'aptrcevant.) 
Eh  bien  !  que  tardes-tu?  Qui  t'amène  en  tremblant? 
Va,  va,  rassure-toi. 

PASQUIN. 

Que  madame  pardonne. .. 
LA   COMTESST.,  noOieinfiif. 
(Elle  reprend  son  épée  et  son  chapeau.) 
Appelle-moi  du  nom  que  ton  maître  me  donne , 
Et  dis-lui  que  j  accepte  avec  un  ^Tai  plaisir 
L'heure  et  le  rendez-vous  qu'il  a  voulu  choisir. 

PASQVI5,  étonné. 
Comment?  que  diles-vous? 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  te  le  redire? 
Qu'il  devine  fort  bien  le  motif  qui  m'attire; 
Que  ceci  ne  pouvoit  finir  mieux  à  mon  gré  ; 
Que  sa  conduite  cat  bonne,  et  que  j'y  n'pondrai. 
Va ,  ne  perds  point  de  temps.  Un  ou  deux  coups  d'epée 
Le  feront  repentir  de  sa  folle  e'qiiipc'c. 
^"ous  verrons  qui  des  deux  fera  mieux  son  devoir; 
Kt  je  pars  à  l'instant  pour  le  bien  recevoir. 

(  Elle  sort  fièrement,  en  enfonçant  son  chapeau.  } 
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SCÈNE  XXI. 

PASQUIN,  seul. 

Je  reste  stupéfait,  et  la  tête  m'en  tourne  : 

Je  ne  sais  plus ,  ma  foi ,  de  quel  sexe  il  retourne. 


FIS    DU    QUATRIEME    ACTÎ. 


ACTE    CINQUIÈME. 

(La  scène  se  passe  aans  le  jardin  du  château,  au 
clair  de  lune  si  ion  veut.  ) 


SCENE   L 

MARTHON,  VALSAIN. 

VAL  s  A IX,  gaimeiit. 

i  L  faut  mettre  partout  des  postes  avances , 
Que  sur  tous  les  cliemins  des  gardes  soient  places  , 
De  crainte  d'accident.  L'aventure  est  comique  ; 
Mais  il  Êiut  l'empêcher  de  devenir  tragique. 

M  A  R  T  H  O  H  ,  du  même  Ion. 
Qijoi  I  vous  craignez ,  monsieur,  les  suites  du  de'fl  ? 
(^Hi'avec  le  chevalier  la  comtesse  imprudente 
iN'e  se  batte  en  champ-clos? 

VALSAIN. 

J'en  ai  quelque  souci  : 
Elle  est ,  pour  ne  rien  craindre ,  assez  extravagante. 
Mais  que  fait  le  baron?  Que  dit-il  de  ceci? 

MARTHON. 

Il  est  allé  trouver  madame  la  marquise, 

Et  se  propose  bien  de  l'amener  ici  : 

Il  veut  se  ménager  l'effet  de  sa  surprise. 

Il  est  un  peu  f.'iché  qu'on  se  couche  si  tard  ; 

Mais  le  tableau  présent  sourit  à  son  regard. 

Oui ,  tout  cède  en  son  cœur  au  soin  de  la  vengeance. 

Au  soin  de  détromper  sa  nièce  d'un  jaloux... 
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Ils  arrivent  tous  deux  :  je  m'éloigne  de  vous , 
Pour  n'être  pas  suspecte  ici  d'intelligence  ; 
Ce  scroit  trop  risquer  ;  madame  pourroit  bien 
Approuver  votie  zèle ,  eu  condamnant  le  mien. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    IL 

f.E  BARON,  LA  MARQUISE,  VALSAIN. 

VALSA  IN. 

A  H  !  vous  voilà ,  baron  ,  et  la  chère  cousine  ? 

Eli  !  qui  peut  vous  conduire  à  cette  heure  au  j.irdin? 

LE    B  A  K  O  II. 

Ce  qui  vous  y  conduit  vous-mèn:c  h  la  sourdine; 

Ces'  le  nouvel  amour  de  notre  pal- Jiu. 

Ma  nièce  n'en  croit  rien ,  et  je  veux  la  confondre. 

VALS  AI>'. 

.le  ne  sais  pas  s'il  aime  épcrdument  : 
Mais  à  des  faits  qu'aurons-nous  à  répondre? 
Si  l'amour  eu  ces  lieux  les  niè;je  en  ce  moment, 
Le  rendez-vous  est  pris  ;  et  cette  extravagance , 

Dont  la  marquise  aime  à  douter , 
(Demandez  au  baron  qu'on  ne  peut  suspecler) 
N'étoit  point  cchappe'e  h  mon  intelligence. 
C;;i,  j'ai  vu  d'un  p;emier  coui-d'œil 
Que  noue  chi  valier  plaisoit  à  la  comtesse  : 
Et  femme  tendre  invite  notre  orgueil 
A  promptement  répondre  à  sa  tendresse. 
Je  sais  que  ma  parente  a  de  bonnes  raisons 
Pour  être  sur  ce  f;iit  jusqu'au  bout  incrédule  ; 
Et,  s'il  n'étoit  certain,  je  me  ferois  scrupule 
De  jeter  dans  sou  cœur  de  malheureux  soupçons. 

19- 
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Mais  contre  un  euuemi  qui  ne  sait  que  trop  plaire , 
II  faut  bien  être  en  garde ,  et  s  etayer  de  tout  ; 
Et  l'amitic  ne  doit  jamais  se  taire. 

LA    M  AU  QUI  SE. 

La  raillerie  est  fort  de  votre  goût , 

Et  personne  à  vos  traits  n  écliappe  ; 
Mais ,  comme  à  tort  sui-  moi  cette  fois  elle  frappe , 

Vous  saurez  donc ,  monsieur  Valsain , 
Que  ne  voulant  donner  mon  cœur  qu'avec  ma  main , 
J'avoue  avec  franclilse ,  et  sans  craindre  le  blâme , 
Un  goût  qui  n'est  pas  fait  pour  avilir  mon  âme  : 
Mais  si  le  chevalier  n'est  pas  digne  de  moi, 
Je  renonce  au  projet  de  lui  donner  ma  foi , 
Et  viens  ici,  sans  alarmes,  sans  transes, 

Sans  croire  à  vos  extravagances , 
Voir  tout  ce  qui  se  passe,  et  juger  par  mes  yeux. 

VALSAIS. 

Quoi  !  vous  prenez  ceci  d'un  ton  bien  sérieux. 
Je  vous  ai  parlé ,  moi ,  de  votre  goût ,  marquise , 
Parce  que  la  raison,  1  honneur,  tout  l'autorise, 
Et  qu'un  projet  d'hymen  est  un  fort  beau  projet. 

(^rnant  aux  amours  de  la  comtesse, 
A  ceux  du  chevalier,  je  ne  suis  qu'indiscret; 

Et  si  le  récit  vous  en  blesse... 

LE    BAH  os. 

Elle  t'a  dit  que  non...  Indiscret!  Eh  !  de  quoi? 

11  est  sûr  qu'en  ces  lieux  tous  les  deux  vont  se  rendre. 

LA    M  A  R  O  U  I  s  E. 

Eh  bien  !  mon  oncle ,  eh  bien  !  il  faut  les  y  surprendre... 
Et  vous  n'en  rirez  pas  plus  franchement  que  moi. 

LE  BAn  os. 
Paix!,..  J'entends  quelque  bruit. 
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VAL  s  AIN,  apercevant  le  chevalier. 

Rempli  d  impatience , 
L'amant  arrive  le  premier. 
4E  BARON,  emmenant  Vatsain  et  sa  nièce. 
Ne  troublons  pas  le  chevalier, 
Et  retirons-nous  en  sileuce. 
(  Us  se  retirent  du  coté  opposé  a  celui  par  où  entre  le 
,  chevalier,  et  se  cachent.) 

SCÈNE    lïl. 

LE  CHEVALIER,  seul,  entrant  ù  grands  pas. 

Voila  donc  ce  mystère  à  la  fin  e'clairci... 

Bon  I  Ll  accepte  le  défi. 
Je  ne  saurois  penser  à  cet  excès  d'outrage , 
£ans  des  convulsions  qui  tiennent  de  la  rage  ; 
Et  je  ne  sais  comment,  justement  irrité , 
Je  pourrai  recevoir  avec  tranquillité 
Cet  indigne  rival,  dont  la  lâche  entreprise 
Enlève  à  mon  amouj  le  cœur  de  la  marquise. 
Je  le  dois  cependant...  Il  vient...  contraignons-nous. 

SCÈNE   lY. 

LE    CHEVALIER,    LA    COMTESSE    en    homme. 

{  La  comtesse  d'un  ton  léçjer  toute  la  scène  ,  et  le  che- 
valier en  homme  bouillent  el  impclueux.) 

LA    COMTESSE. 

J  E  suis  j  vous  le  voyez ,  exact  au  rendez-vous. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'en  suis  pas  surpris ,  monsieur  le  comte. 
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On  p(  tu  être  étourdi ,  léger,  inconséquent. 

Et  brave  en  même  temps.  J'y  comptois  bien. 

LA    COMTESSE. 

Ce  cqmpte 
Seroit  exact  assurément , 
Si  je  vous  ressenr.blois. 

LE    CHEVALI  EB. 

Au  fait  et  promptement. 
Je  fais  ce  que  je  dois. 

lA    COMTESSE. 

Et  moi  ce  qui  m'amuse. 

LE    CHEViVLIEIi. 

Yoilà  ce  qui  m'offense. 

LA    CO:«TESSE. 

Et  ce  qui  vous"  abuse. 

LE    CHEVALIEE. 

En  garde  ! 

LA  COMTESSE,  t'arrélaiil  de  la  main. 
Doucement. 

LE  CHEVAL lElî. 

Que  veut  dire  ceci? 
Tîotis  iious  sommes  rendus  en  ce  lieu  solitaire 
Pour  vider  nos  débats  par  un  brave  défi , 
Et  ce  n'est  pas  le  temps  d'arranger  une  affaire. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  oui ,  c'est  un  cartel  qui  nous  conduit  ici  ; 
Mais  il  est  trop  plaisant  :  permettez  (jue  j'en  rie. 

LE    CIIEVALIEH. 

Riez-en  vite ,  et  battons-nous. 

LACOIMTESSE. 

J'ai  bien  joué  des  tours  aux  hommes  dans  xna  vie, 
Mais  sans  être  appelée  à  pareil  rendez- vous. 
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lE  CHEVALIER. 

C'est  qu'ils  étoient  des  lâches  ou  des  fous. 

LA    COMTESSE. 

C  est  de  votre  côté  qu'est  toute  la  folie. 
Savez- vous  qui  je  suis? 

iE    CHEVALiEP. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  si  je  vous  disois... 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  veux  rica  entendre. 
Sachez  en  homme  vous  jëfendre , 
Et  ne  trompez  pas  mon  espoir. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Avec  les  preuves  qu'il  demande 
l]t  celles  qu'il  refuse,  il  est  embarrassant. 

LE    c  HE  VA  LIE  ri. 

Oh!  c'est  trop  différer,  quand  l'honneiu  vous  commande. 

LA  CO^iimssE  ,  à  part. 
.Si  l'on  venoit  à  n;oi  dans  ce  moment  pressant... 

LE    CHEVALIER. 

r.t,  si  vous  he'sitez  encore  un  seid  instant 
je  vous  prendrai,  monsieur,  sans  plus  de  politesse , 
Poui'  une  femme. . 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  I  vous  y  voici. 
LE  CHEVALIEH  ,  u'u-aiit  pat  ccouté. 
Et  je  raconterai  partout  votre  foiblcsse. 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'en  convaincrez  pas,  en  m'attaquant  ainsi. 

(A  pari.) 
Bon!  j'entrevois  Valsain.  Çà,  reprenons  courage... 
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SCÈNE  V. 

LES    MÊMES,    VALSAIN. 

ÇVatsain  sort  de  la  coulisse ,  fait  signe  h  la  comtesse 
de  se  battre  ,  et  se  retire  aussitôt.) 

SCÈNE  yi. 

LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Et  soutenons  l'honneur  du  sexe  fe'minin. 

(Uaul.y 
Eh  bien  !  j'ai  donc  vouhi  temporiser  en  vain, 

Traiter  ceci  de  badinage , 
Me'nager  la  marquise ,  et  vous  tout  le  premier. 
Vous  voulez  uu  combat ,  un  combat  singulier, 
Et  Cfu'il  soit  décisif,  pour  finir  vos  alarmes. 

(Tirant  son  épée.) 
Il  faut  vous  contenter...  Me  voilà  sous  les  armes. 
Attaquez  ou  parez;  je  vous  laisse  le  choix. 

LE  CHEVALIER,  tirant  aussi  son  épée. 
Voilà  parler  en  brave ,  et  je  vous  rcconnois. 

LA    COMTESSE. 

L'ardeur  qui  vous  anime  a  passé  dans  mon  âme. 
(Elle  enfonce  son  chapeau,  et  ils  se  poussent  ijudtjiu't 
bottes.) 
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SCÈNE    VII. 

LE  BARON,  TALSAIN,  LA  MARQULSE,  LA 
COMTESSE,  LE  CHEVALIER,  MARTHON, 
PASQUIN. 

(Les  deux  derniers  entrent  d'abord.) 
M  A  K  T  H  o  >'. 
MisERiconDE  !  A  l'aide,  au  secours,  au  secouwî 

LE    BARON'. 

Quoi  !  l'épée  à  la  main ,  attaquer  une  femme? 

LE    CHEVALIER. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  et  j'attaque  les  jours 
D'un  cavalier  qui  vous  offense, 
Dont  la  marquise  écoule  les  amours  : 
Et  la  victime  est  due  à  ma  vengeance. 

O 

VALSAIS. 

Zh  maisi  y  penses-tu?  Quelle  est  ta  vision! 

Ce  fier  rival  est  la  comtesse , 
Qui  ne  doit  dans  les  cœurs  porter  d'émotion 
Que  le  trotiLle  charmant  qu'inspire  la  tendresse. 

LE    BARON. 

Et  vous,  comtesse,  à  votre  tour, 
Quelle  est  donc  votre  frene'sie? 
Au  lieu  d'éclairer  son  amour, 
Sa  triste  et  sonibre  jalousie. 
V^ous  bravez  ses  fureurs,  et  vous  vous  exposea... 

LA    COMTESSE. 

Lorsque  j'ai  vu  ses  soupçons  insensés, 
r'ai  voulu  les  payer  d'une  ôgale  folie , 
Et  mettre  ainsi  le  comlde  à  son  illusion  : 
Mais,  témoin  attendri  de  sa  confusion, 
Fc  me  repens  déjà  de  mon  étourderie , 
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Et  je  veux  que  ceci  me  serve  de  leçon. 

(Au  Lhcvaiier.)    - 
Je  couvieus  avec  vous  que  je  suis  un  peu  folle , 
Que  je  saisis  vos  airs  et  votre  ton  iiivole  : 
ÎSIais  comment  ai-je  pu  troubler  votre  raison? 
Et  quand  j'ai  pris  tantôt  la  fuite  à  votie  vue , 
Quand  tout  à  l'iieure  encor,  là  ,  non  moins  éperdue  , 
Je  vitois,  chevalier,  ce  combat  inégal 
Que  vous  me  présentiez  en  cavalier  loyal , 
Pouviez-vous  à  ces  Uaits  méconnoître  une  femme  ? 
Reprenez  vos  esprits... 

LE    CHEVALIER. 

Se  pourroit-ilj  madame.  . 

VALSAIS. 

Bon  !  il  en  doute  encor. 

LA    COMTESSE,  €11  riant. 

Je  ne  puis ,  en  hoimeur  , 
Aller  plus  loin  pour  vous  tirer  dVrreur. 
LA  MAT, qui; E,  fi"  chevalier. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cette  extravagance , 
De  ces  emportements? 

LE    CHEVALIER. 

Que  dirai-je ,  sinon 
Que  j'ai  perdu  par  vous,  sens,  esprit  et  raison, 

Que  j'ai  lassé  voU-e  indulgence, 

Et  que  1  excès  de  ma  démence 

Ke  mérite  pas  de  pardon  ? 
Je  n'entreprendrai  pas  dexcusor  ma  foiblesse. 
Si ,  malgré  vos  vertus ,  votre  délicatesse , 
Je  n'ai  pu  vous  aimer  sans  trouble  et  sans  effroi , 
Rien  ne  peut  me  clianger  ;  et  je  sens  que  je  doi 
Renoncer  à  lamour,  qui  n'est  pas  fait  iwar  moi. 
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Vous,  comtesse,  excusez  un  aveugle  délire, 
Dont  ma  confu^ion  venge  assez  vos  appas. 
Mais,  après  cet  aveu ,  ne  vous  oô'ensez  pas 
Si  i'ose  librement  vou;  dire  : 
A  mes  re;^ards  j:ourqnoi  vous  masquiez-vous .' 
J'aurois  à  la  beauté  rendu  mon  juste  hoinmage, 
Et  vous  n'auriez  fixé  que  les  soi.js  d'un  jaljux. 
A  l'amant  qui  perd  tout  pardonnez  ce  langage. 

{.i  la  mariiuist .) 
Adieu,  madame,  adieu  :  je  cède  à  ma  douleur  : 
ïln  m'éloigiiant  de  vous ,  je  vous  laisse  mon  cœur. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    VIIL 

LE   BARON,  LA  MAP.OTUSE,  LA  COMTESSE, 
VALbAlN. 

LE  BAnOîT. 

Sans  cette  jalousie,  il  jcroit  un  bon  diable, 

{A  sa  nièce.) 
Et  je  le  retiendrois...  ÎSÎais  Cfuel  troul.lc  t'accable! 
Pourquoi  cet  œil  en  pleurs  et  ce  front  rembruni? 
De  la  fuite  d'im  ibu  tu  parois  bien  éniue  ! 

LA   M  A  n  Q  r  I  s  E. 
Mon  clicr  oncle,  avuo  lui  j  ai  bitn  pris  mon  parti. 
Je  serois  mallieureuse ,  et  j'en  suis  convaincue  : 
Mais  peut-on  aisément  briser  'es  plus  beaux  nœuds  , 
Suivre  de  la  raison  le  conseil  rigoureux? 

Non  ;  la  victoire  est  rn  elle  ci  pénible  : 
Et,  quand  il  fhut  quitter  le  pius  fidèle  amant, 
la  paix,  la  paix,  liéias!  rentre  bien  biitcmeut 
Dans  le  cœur  agité  d'une  Icnime  sensible. 

Thr.'itie.    Coju  e»  vers.   1  r  .  PO 
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VALSAIS,  au  baron  et  h  la  comtesse. 
Faut-il  sur  tout  ceci  vous  parler  franchement? 
Moi  je  ne  crois  pas  trop  h  son  éloignement, 
Encor  moins  au  courroux  de  la  cht-re  cousine  ; 
Et,  sans  être  sorcier,  aisément  je  devine 
Qu'elle  fait  déjà  grâce  à  ses  emportements. 
Tenez,  lorstjue  l'on  aime,  on  pardonne  long-temps. 


riir  jAj  jalous. 
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Ronais. 
Des  Rosais,  aurrr-  financier  et  .amoureux  de  Marianue. 
M.  C.LÉNAnDf  ci -devant  précej,tcur  du  feu  neveu  de 

M.  Diipiiis. 
M.  Gastaud,  notai'-e. 

La  Vio)  ette,  valet-de-cbamLre  de  M.  Dupuis. 
TJy  Laqlais  de  1\L  Dupuis. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  le  salon  de  M.  Dupuis. 


DUPinS  ET  DES  RONAIS , 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


DES  RONAIS,   LA  VIOLETTE. 

DES   RONAIS,  amenant  La  Violette. 

Il  doit  être  cliei  lui...  Tu  u'es  qu'un  étourdi. 
Il  m'a  fait  prier  de  descendre, 
Pour  me  parler ,  avant  nùdi. 

LA    VIOLETTE. 

Il  est  sorti ,  inonsicur.  Qaelqii  un  l'est  venu  prendre. 

Mais,  en  sortaut,  monsieur  Dupuis 
M'a  répété  trois  fois  (et  j'ai  bien  dû  l'entendre  :  ) 
«  Si  monsieur  Des  Rouais  ,cbez  moi ,  veut  bien  ni'atlendre, 
«  Je  ne  serai  deliors  qu Une  heiue ,  si  je  puis.  >> 

DES    no  5  AI  s. 
Allons,  je  rattcndrai...  Mou  cher  La  Violette, 
Peut-on  voir  Jlariaune  ? 

LA    VIOLETTE. 

Elle  est  à  sa  toilette: 
L'on  n'entre  pas  encore. 

DES    RONAIS. 

Il  faut  l'attendre  aussi... 
Monsieur  Qénard ,  du  moins,  est-il  ici? 

20. 
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lA    VIOLETTE. 

Oui,  sûrement...  Monsieur  veut-il  qu'on  l'avertisse? 

DES    nONAIS. 

Tu  me  feras  plaisir. 

{La  Violette  s'en  va.) 

SCÈNE  II. 

DES  RONAIS,  seul ,  en  se  jetant  dans  un  fauteuil. 

Que  veut  dire  ceci? 
Monsieur  Dupuis  voudroit  qu'à  midi  je  le  visse , 
Lui  qui  ne  voit  jamais  personne  avant  dincr  ! 
De  cet  eniprcssen-cnt  que  dois-je  imaginer?... 
(Il  se  li'\'e  avec  vivacilé.) 
Si  c'éloit  pour  mon  mariage 
Avec  sa  fille  !...  et  qu  à  la  fin 
Il  voulût  prendre  jour,  sans  tarder  davantage!... 

{Il  se  rejette  dans  sou  fauteuil.) 
IMallieureux  Des  Rouais  !  lu  te  flattes  en  vain. 
Les  faux  fuyants  qu'il  se  me'uage. 
Adroitement,  pour  que  rien  ne  l'engage, 
M'ôtent  depuis  trois  ans  l'espoir  et  le  courage... 
(1/  se  /èi'e  et  se  promène.) 
Hélas  !  je  lui  vois,  tous  les  jours, 
r.bercher  des  tours  et  des  détours 
Pour  (Soigner  une  union  si  liclle  ! 
Son  prolexie,  le  plus  commun, 
(Eb  !  par  mallieur ,  il  n'en  a  pas  pour  un  !  ) 
Mais  le  prétexte ,  enfin ,  qu'il  renouvelle 
Le  plus  souvent ,  c'est  de  nie  réputer. 
Sans  raison ,  le  héros  d'aventures  galantes , 
D'histoires,  même  très  brillantes, 
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(Qu'avec  art  sur  mon  compte  il  a  soin  d'ajuster  j 
Et,  tout  en  atiendaut  les  preuves  convaiiicautes 

Qu'il  iaut  jour  l'en  dc-sabuscr, 
£ouveut  par  là,  trois  mois,  il  sait  nous  amuser... 
Ciel  !  qu'arriveroit-il  s'il  savoit  ma  foiblesse, 
La  seule  qui  soit  vraie  et  qui  m'a  tourmenté, 

Ma  sotte  intri<^ue  avec  celte  comtesse  !... 
Dieu  veuille  qu'elle  écliappe  à  sa  sagacité!,.. 

(Voyant  arriver  M.  Clénard.) 
Mais,  c'est  monsieur  Clénard  qu'ici  je  vois  paroître. 

SCÈNE    IIL 

M.  CLÉNARD,  DES  RONAIS. 

DESRONAIS. 

r.  OKJOtrn. ,  mon  cher  monsieur.  Tous  me  direz  peut-être, 
Pourcpoi  monsieur  Dupuis ,  si  matin  aujourd'hui , 
Ma  fait  prier  de  descendre  ci;ez  lui ?, 

M.    CLÉNAUD. 

Je  l'ignore,  monsieur,  il  n'a  rien  lait  connoître... 
DES  itoNAis,  l'intcrrompaïU. 
Eh  bien!  mon  cîier  Clénard,  eh  bien  ! 
En  l'attendant,  en  attendant  sa  fille, 

Qui,  dans  ce  même  instant  s'hubille, 
Je  vous  demande  uu  moment  d  entretien. 
Comme,  depuis  la  mort  d'un  neveu  qu'il  regrette, 
Et  dont  vous  étiez  précepteur, 
Monsieiu-  Dnpuis  vous  a  donné  retraite 
Dans  sa  maison ,  et  qu'il  vous  traite 
Plus  en  ami  qu'en  protecteur, 
''c-.nc  grande  amitié,  l'étroite  intelligence 
'  Ui'avec  lui  vous  aviez,  m'avoit  d'abord  lait  peur. 
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Je  me  rarliois  de  vous,  par  excès  de  prudence... 
Mai»  j'ai ,  depuis  deux  jours ,  reconnu  mon  eneur. 
J'ai  vu  de  vous  un  trait  qui  peint  votre  candeur. 
Ce  trait  a  dt'cidé ,  lui  seul ,  ma  confiance  ; 

Et  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur. 
M.    c  L  É  s  A  R  D. 

Monsieur,  co;:  ptez  sur  moi  d'avance. 
DES    noNAis. 

Vous  verrez  que  j'y  compte  assez. 

Venous  au  fait  ;  et  commencez 
Par  m  avouer  qu'il  n'est  point  de  constance 

Oui  tieniie  aux  chagrins,  aux  ei.nuis, 
Aux  peines ,  aux  touraienis  que ,  dans  la  circonstance 

De  l'e'tat  critique  où  je  suis, 
Depuis  cinq  ans,  me  fait  souffrir  monsieur  Dupuis; 

M.    CLÉSAK  D. 

Quels  sont  donc  ces  chagrins?..  Je  ne  vois  point  vos  peines.. , 

Monsieur  Dupuis,  qui  vous  chérit, 
Ne  laisse  plus  les  choses  incertaines  ; 

Pourquoi  vous  tourmenter  l'esprit? 
Tous  deux  places  dans  la  l.aute  finance, 
Le  même  état  forma  d'abord  la  convenance  ; 
Mais  plus  nche  que  vous,  touché  de  votre  amour, 
Il  préfcre  pourtant  votre  simple  alliance 
A  des  partis  puissants,  à  des  gens  de  la  cour... 

DES   RONAIS,  l'inlerrompanl ,  avec  Ituirreur. 
C'est  depuis  trop  long-temps ,  monsieur .  qu'il  me  préfère , 
Qu'il  est  prêt  à  finir,  et  qu'ensuite  il  diOère; 
Qu'il  me  promet  sa  fille,  et  ne  prend  point  de  jour, 
I\"j  fixe  point  de  temps,  qu  il  s'éloigne,  s'avance; 
Qu'il  m'enlève ,  me  rend  ;  qu'il  éteint  toiu"  à  tour, 

Et  ranime  mon  espérance  ! 
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M.  CLÉ  >•  A  r,  D ,  vivement. 
i\Iais  tout  ia  fonde  dans  ce  jour. 
Par  exemple ,  sur  la  décence 
Délicat,  comme  il  l'est,  en  vous  logeant  chez  lui, 
Ne  sent-il  pas  très-bien  que  le  monde  aujourd'hui 
Doit  croire  votre  hymen  conclu  dans  sa  tète? 
DES   no  >' AI  s. 

Oui, 
D'accord. 

M.    CIÉÎÏARD. 

Eh  bien  !  il  a ,  je  crois ,  eu  la  manie 
De  ces  pères  qui  n'ont  marie  leurs  enfants 

Qu'à  l'âge  de  ^-ingt-cinq  ans. 
A  crt  égard  encor  votre  peire  est  Gaie  : 

Maiianne,  depuis  huit  jours, 
Tient  d  atteindre  ce  terme. 

DES   Roy  AÏS  ,  vivement. 

Eh  !  ce  n'est  point  son  âge... 
A  ce  moyen  il  n'eut  jamais  recours 
Pour  éloigner  mon  mariage  ; 
Et  cela  n'étant  point,  il  a  donc,  en  ce  cas, 
Poîur  être  à  mon  égard  injuste  et  tyrannique , 
Quelque  motif  caché,  que  je  ne  conçois  pas. 
Vous  êtes  son  ami ,  son  confident  unique  ; 
C'est  oîi  j'en  veux  venir.  Il  ne  vous  cache  rien  : 
Vous  devez  être  au  fait...  Vous  êtes  serviable... 
Daignez  me  découvrir... 

M.  C  L  É  N"  A  R  D ,  l'interrompant. 

Quoi  donc  ? . . .  Vous  savez  bien 
Que  c'est  un  homme  impénétrable.' 

DES    r.  ON  Aïs,  d'un  air  piijué. 
Il  l'est  bien  moins,  monsieur,  que  vous  n'êtes  discret. 


a38  DUPUIS  ET  DES   R0NA15. 

M.    CLÉNARD. 

Moi ,  monsieur  ! 

DES   n  ON  Aïs,  vivement. 
Oui ,  monsieur,  vovxs  savez  son  secret. 
En  me  le  révélant  vous  penseriez,  mal  faire  ; 

Et  moi  je  soutiens,  au  contraire, 
Qu'en  vous  ouvrant  à  moi  sur  ce  secret  fâclieux, 
Au  lieu  de  le  trahir,  c'est  nous  servir  tous  deux, 
Et  je  le  prouve... 

M.  CLÉTiATW,  l'interrompant.- 
Il  n'est  pas  nécessaire 
De  rien  prouver ,  et  là-dessus  de  faire 
Des  raisonnements  merveilleux , 
Puisque  je  ne  sais  rien,  rien  du  tout,  à  la  lettre; 

Car,  enfin,  daignez  me  permettre, 
Ou  vous  vous  aveuglez ,  ou  vous  avez  dû  voir 
Qu'il  ne  dit  jamais  rien...  Il  faut  qu'on  le  pénètre. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir 
Si  c'est  ime  chose  possible  ;  ^ 
Vu  cette  défiance  horrible 
Qu'il  a  de  tout  le  monde,  et  que  vous  connoissez, 
Et  dont  tous  ses  amis ,  comme  vous ,  sont  blessés. 
DES   RoiiW s,  faiblement. 
Oui,  je  connois  sa  défiance... 
M.   ctfii.VABD,  l'inlerrompanl  vivement. 
Mais  bien;  la  connoissez-vous  bien? 
Jamais  les  jeunes  gens  n'approfondissent  rien. 

Avcz-vous  eu  la  palierlce 
De  la  bien  observer?...  D'abord,  dans  son  maintien 
Rien  ne  l'annonce.  Il  est  d'une  hiuneur  libre  et  gaie.i.. 
Mais,  je  dis,  d'une  gaîté  vraie; 
Maiiji ,  railleur,  aimant  les  trai<«  plaisants. 
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C'est  sous  ces  dehors  se'duisants, 
C'est  sous  un  aii-  ouvert ,  eu  apparence , 
Qu'il  cache  cette  défiance. 
1,'espèce  de  la  sienne ,  à  ce  qu'il  nie  paroît, 

jS'e  porte  point  sur  l'inlcrét  ; 
Mais  sur  les  sentiments.  Jai  cm  voir  et  je  pense , 
D'abord ,  qu'il  ne  croit  point  à  la  recounoissance  ; 
Lt  puis,  d  ailleurs ,  inquiet,  comn.e  il  est. . . 
DES   n  OSAIS,  l'interrompant  vivement. 
Quoi  I  l'est-il  sur  les  gens  qu'il  aime? 

M.    C  L  É  N  A  R  D. 

Précisément ,  et  c'est  son  ami  même 
Qu'à  soupçonner  son  cœur  est  toujours  prêt. 
Je  lui  connois  une  âme  si  sensible , 
Si  délicate ,  à  tel  point  susceptible 
Sur  l'article  de  l'amitié , 
Qu'il  ne  seroit  pas  impossible 
Qu'il  eût  cru ,  de  ses  jours ,  n  être  aimé  qu'à  moitii.  . 
Ou  point  du  tout.  Aussi  dit-il  qu'il  désespère 
D'être  jamais  aimé  comme  il  aime. 

DES   no  S  Aïs,  as'ec  la  plus  grande  vh'acii'-. 

Eh  !  monsieur , 
Doute-t-il  qpie  je  l'aime  et  le  respecte  en  père? 

La  défiance  dans  un  co-ur 
Peut-elle  aller  si  loin?  Eh  !  d'où  peut-elle  naîtie.' 
M.   CLÉ  :s  A  ED. 
Bon  !  il  la  pousse  encor  plus  loin,  peut-être; 
Et  je  n'en  serois  point  sm-pris ,  car  les  noirceurs 
Qui!  essuya  jadis  de  la  part  de  ses  sœurï, 
De  tous  ses  obligés  l'ingratitude  extrême , 
De  ses  ennemis  les  fureurs  ; 
La  perfidie  et  les  horreurs 
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De  ses  amis....  (j'entends  des  gens  qu'on  aimfO; 
Enfin,  des  trahisons  de  toutes  les  couleurs.... 
{D'un  ton  de  voir  plus  ùas.) 
De  sa  drfunte  femme  même , 
Peuvent  servir ,  de  reste ,  à  le  justifier 
De  craiudi'e  les  humains  et  de  s'en  défier. 

DES   nos  AÏS ,  aussi  vivement. 
Quoi  !  vous  pensez  qu'il  se  défie 
De  moi-même ,  de  moi  ? 

M.  c  L  É  s  A  n  D. 

De  vous-même.,.  Eh  !  mais  oui, 
La  cruelle  phi'osophie 
Que,  par  l'expérience,  il  acquit  malgré  lui, 
Et  que  dans  son  esprit  ses  malheurs  ont  aigrie, 
A  bien  pu  larmer  de  souprons 
Contre  vous-même... 

DLS  UONAIS,  l'interrompant  avec  impatience. 
Eli  !  sur  quoi ,  je  vous  prie? 

M.    CLÉNAHD. 

Sur  quoi,  monsieur?....  Mais,  d'abord,  supposons.... 
Sur  un  peu  de  galanterie. 

DES   itONAis,  un  peu  embarrassé. 
Mais  où  la  voit-il  donc?...  C'est  une  rêverie,... 
Et  puis,  d'ailleurs,  sont-ce  là  des  raisons? 
Si  c'est  là-dessus  qu'il  se  fonde , 
C'est  un  prétexte,  tout  au  plus. 
Croire  monsieur  Dupuis  pédant ,  c'est  un  abus , 
Une  erreur!....  Il  a  trop  vécu  dans  le  grand  monde 
Pour  me  chicaner  là-dessus. 

M.    CLÉNAnD, 

■Vous  vouj  trompez  très  fort....  Cette  galanterie  , 
Que  d'un  œil  indulgent  il  a  vue  en  autrui, 
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Peut  très  bien  (sans  pédanterie) 
i  >ans  son  gendre  futur  le  blesser  aujourd'hui, 
:  on  esprit  défiant,  son  humeur  soupçonneuse 
Doit  la  croire  en  liynien  beaucoup  plus  dangereuse 

Que  vous  ne  vous  l'imaginez. 
Par  elle  il  voit,  d'abord,  vos  cœurs  aliénés; 
Le  mari  dérangé,  la  femme  mallieureuse... 
(D'un  ton  de  voix  plus  bas.) 

Et  peut-être  moins  vertueuse... 
Il  voit  tous  vos  devoirs ,  ensuite,  abandonnés  ; 

Une  conduite  scandaleuse , 

L'exemple  affreux  que  vous  donnez 

A  des  enfants  infortunés , 
Et  n'aperçoit  pour  tous  qu'une  fin  doulourtuse. 
En  les  voyant  après,  eux  et  vous,  ruinés, 
Et  du  mépris  public  couverts  et  consternés. 
Voilà ,  monsieur ,  voilà  la  peintuie  fidèle 
Qu'il  peut  se  faire,  lui,  des  plaisirs  etfrénéô. 
Des  vices  qu'il  traitoit  presque  de  bagatelle , 
Quand  leurs  tristes  effets ,  quand  leur  suite  cruelle , 
Contre  lui-même  encor  ne  s  étoieul  point  tournés. 
DES   RODAIS,  trè.»  déconcerté. 
Mon  cher  Cléuard ,  vous  outrez  la  matière, 

Vous  vous  êtes  donné  carrière, 

Et  monsieur  Dupuis  ne  voit  pas 
Le  mal  si  giand. 

M.   CLÉ^f  ÂHTi,  entendant  venir  quelqu'un. 
Quelqu'un  adresse  ici  ses  pas... 
ïe  vous  laisse ,  monsieur, 

(Il  sort.) 
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SCÈNE    IV. 

DES   RONAIS,  seul  et  resté  immobile. 

Ce  tablcau-làmeffiaie... 
{Après  un  instant  de  silence.) 
Je  sens  bien ,  au  fond  de  mon  cœur , 
Que ,  malgré  toute  sa  rigueur , 
Sa  morale  n'est  que  trop  vraie  ; 
Je  suis  et  confus  et  surpris , 
Lorsque  je  me  rappelle  en  secret  ma  foiblesse.. 
J  ai  pu  céder  à  la  comtesse, 
Pour  qui  je  n'eus  jamais  que  du  mépris. 
Et  j'ai  trahi  lâchement  la  tendresse 
De  1  objet  dont  je  suis  épris  , 
De  Marianne,  que  j'adore, 
Que  je  n'ai  pas  cessé  d'adorer  un  moment  !... 
Par  bonheur .  du  moins ,  elle  ignore 
Ce  passager  égarement... 
Depuis  un  mois  qu'il  duie ,  il  a  fait  mon  tourment. 

Ah  I  de  ce  vain  amusement 
Mes  remords  l'ont  vengée ,  et  la  vengent  encore. 
{Aperce\'ant  JJarianne.) 
Mais ,  c'est  elle  enfin. . .  La  voici. 

SCÈNE   V. 

.MARIANNE,  DES  RONAIS. 

31  An  I  ANNE,  avec  un  air  de  surprise. 
Comment  1  c'est  vous,  monsieur?  quoi  I  si  matin  ici? 
C'est  une  chose  singulière. 

DES    nON  AÏS. 

Aussi,  mademoiselle,  aussi 
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Est-ce  sur  l'ordre  exprès  de  monsieur  votre  père, 
Qui  veut  qu'avant  midi... 

siAniA5>E,  [''uiterrompaitf. 

Que  veut  dire  ceci? 
Pour  la  même  lieure  il  mande  sou  notaire  ; 
Cela  caclie  quelque  mystère. 

DES   DOSAIS,  très  vivemenl. 
Si  ce  mystère-là  pouvoit  être  e'clairci , 

Comme  je  le  désire  ;. . .  et  si 
Ce  bon  notaire  et  moi  mandés  à  la  même  heure,' 
Monsieur  Dupiiis,  voyant  que  vous  êtes  majeure, 
Pour  notre  hymen  marqiioit  cet  instant-ci... 
Écoutez  donc. .. 

MAniA>'>'E,  l'interrompant. 
Il  faut  encore  attendre, 
Pour  nous  livrer  à  cet  espoir. 

DES  iiO>"Ais,  a\'ec  cjaité  et  fivaciié, 
Non ,  nous  serons  unis  ce  soir  ; 
Kt  le  cœur  me  le  dit. 

51  A  R I A  N  :^  E. 

Mon  dieu!  daignez  suspendre... 
DES    no^SAis.  l'Interrompant  avec  transport. 
Ah  I  si  c'éloit  aujourd'hui  1  heureux  jour  !... 

Laissez-moi  me  flatter  en  coin 
Qu'il  va  combler  mes  vœux  et  mon  amour!... 
IMarianne,  je  vous  adore  : 
Tous  les  jours ,  par  degre's .  mes  feiLX  se  sont  accrus. 
Hier,  en  vous  quittant,  tout  plein  de  votre  image, 
Je  croyois  ne  pouvoir  vous  aimer  davantage, 
Et  je  sens  qu'aujourd'hm  je  vous  aime  encor  plus. 

M  A  n  I  AN  >•  E,  tendrement. 
En  peignant  votre  amour,  vous  peignez  ma  tendresse, 
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Excepté...  que  mon  cœur  n'en  est  jamais  distrait. 
Tout  avec  vous,  tout  de  vous  m'intéresse;) 
Sans  vous  rien  n'a  pour  moi  d'attrait, 
*  A  rien  mon  àiuc  n'est  sensible... 
Mais  vous?...  Ab  I  Des  Ronais!....  comment  est-il  possible 
Qu'on  ait  eu  sur  vous  des  soupçons 
Que  vous  pouviez  m'être  infidèle, 
Et  sur  lesquels  mon  père  appuyoit  ses  raisons 
De  di.lerer  toujours? 

DES   R0  5AIS,  avec  un  peu  de  trouble. 
Eh  !  mais ,  mademoiselle , 
Eh  !  mais ,  sur  ma  légèreté 
Tous  a-t-il  jamais  rapporté 
La  preuve  d'aucun  fait? 

MARIAS  N  E. 

Kon,  je  vous  rends  justice. 
Peut-être  ces  soupçons  ne  sont  qu'un  artifice 

Pour  mieux  colorer  ses  délais. 
J 'aime  à  le  croire. 

DES   T,  oy  Aïs,  vivement. 

Oh!  oui...  I\îais  revenons,  de  grâce, 
A  notre  lijmen...  Si  ce  jour-ci  se  passe 
Sans  voir  combler  tous  nos  souhaits; 
Si  votre  père  encor  veut .  par  de  nouveaux  traits , 

Fati;juer  notre  patience , 
Avec  respect  alors  élevez  votre  voix  : 
"Votre  majorité,  sans  blesser  la  décence. 
Peut  aujourd'hui  faire  parler  des  droits. 

MARIANNE,  d'un  Ion  ferme  et  tendre'. 
Des  droits?...  A  cetégaid,  perdez  toute  espérance. 
Quoi  1  dfs  djoits  contre  un  père?  F.h  1  peut-on  en  avoir?... 
Moi,  d'ailleurs,  je  n'en  ai  pas  même  en  apparence; 
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!"t  si  j'en  a  vois  ,  loiu  de  les  faire  valoir, 
?  me  reuffiinciois  eucor,  par  préférence. 
Dans  ies  bornes  de  mon  devoir 
Et  d'uiie  juste  obéissance. 

DES  RONAis,  avec  Impatience. 
'~.  est  outrer  le  respect  et  la  reconnaissance. 
c  connois  \  os  devoirs ,  je  les  \  ois ,  les  sens  bien  ; 
■.lais  n'a-t-il  pas  les  siens  et  ne  \ous  doit-il  rien? 

MARI  AN  NE, avec  douceur, 
l'on,  rien  du  tout,  monsieur. 

DES  RONAis,  avec  un  peu  de  colère.' 

C'est  avoir  bien  enviej 
De  s'aveurjler  !. ..  Cruelle  !  est-ce  là  de  l'amour? 
Est-ce  là  comme  j'aime?  Ah  I  votre  Ame,  en  ce  jour, 
A  votre  père  en  esclave  asservie... 

MARIANNE,  l'interrompant. 
AH  !  vous  ignorez ,  Des  Rouais , 
Que  le  moindre  de  ses  bienfaits. 
Est  de  m'avoir  donné  la  vie. 

DES    RONAIS. 

De  grâce ,  expliquez-vous. 

MARIANNE. 

Si  vous  saviez ,  6  ciel  l 
Quel  est,  quel  fut  pour  moi  son  amour  paternel... 

A  ce  souvenir  qui  m'enflamme , 
Je  me  dois  de  vous  faire  ici  l'aveu  cruel 
D  un  fait...  que  je  voulois  renfermer  dans  mou  ilmé. 
(Non  par  rapport  à  moi  :  vous  Is  verrez  assez;) 
Mais ,  puisqu'enfin  vous  me  pressez 

{Hésitant.) 
Sur  mes  prétendus  droits,  apprenez..,  Je  balance. 

21. 
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DES   noNAis,  très  leiidremeiil. 
Parlez ,  je  vous  adore ,  et  vous  me  connoissez. 
MARIANNE,  avec  effusion  d'urne. 
Oiii ,  mon  cher  Des  Renais ,  je  vous  estime  assez 
Pour  vous  dire ,  avec  confiance , 
Que  victime  par  ma  naissance 
Des  préjuge's  et  de  l'opinion , 
Mon  père,  malgré  sa  famille, 
Long-temps  après  fit,  pour  sa  fille, 
Du  sceau  des  lois  marquer  son  union. 
De  sou  amour  pour  moi  son  bymen  fut  le  gage. 

DES   RONAIS,  avec  la  dernière  vivacité. 
Divine  Marianne!  ou  j'aimeroisbien  peu, 
Cu  vous  devez  penser  que  ce  pénible  aveu , 
Auqxul  laniourd'un  ptre  aujourd'hui  vous  engage, 
Loin  lie  diminuer  mon  respect  et  mon  feu, 
Me  touclje  et  vous  honore  à  mes  jtux  davantage. 
MARiANiJE,  avec  clialeur. 
Vous  voyez  que  je  lui  dois  tout  ; 
Mais,  pour  le  mieux  sentir,  écoutez  jusqu'au  bout.: 

Sachez  que,  pour  es  mariage, 
De  son  père  cruel  il  fut  déslijérité. 

il  lui  resta  pour  tovs  bi("n5  son  courage, 
Qui  lui  servit.  Sa  fortune  est  l'ouvrage 

Et  le  fruit  de  sa  fermeté , 
Et  s'il  s'est  vu  dans  la  calamité, 
C'est  son  amour  pour  moi ,  c'est  sa  tendre  imprudence 
Qui  causa  seule  son  mallieur. 
Jilgez  par-là  jusqu'oii  mon  '•œur 
Doit  porter  la  rcconnoissance. 
Et  c'est  avec  respect  et  c'est  daus  le  silence 
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Qu'il  faut  attendre  mon  bonheur 
D'un  père...  à  qui  je  dois  une  double  existence. 
DES   i\OT^ Aïs,  très  vivement. 
Ken,  je  ne  fais  plus  d'instance; 
Et  ce  mortel  vertueux 
Ne  peut  former,  quand  j'y  pense,  ^ 
D'autres  désirs,  d  autres  vceux 
Que'ceux  de  nous  rendre  heureux , 
Et  je  reprends  l'espérance 
De  le  voir  en  ce  même  jour 
Couronner  notre  constance , 
Vos  vertus  ,  et  mon  amour.  « 

M  A  m  AN  SE,  d'un  air  content. 
11  veut  notre  bonheur...  oui,  mais,  à  notre  tour, 
Occupons-nous  de  la  manière , 
Et  parlons  de  notre  ancien  plan , 
De  nos  projets  pour  rendre  lieureiix  ce  digne  père, 
Sitôt  que  nous  serons  mariés... 

DES   noNAis,  l'interrompant  ai>ec  vivacité. 

Oh  !  j'espère 
Par  mes  soins ,  chaque  jour ,  le  rajeunir  d'un  an , 
Par  des  riens  qui  font  tout  le  charme  de  la  vie, 

Quand  ils  naissent  du  sentiment. 
Par  exciisple ,  les  soirs ,  s  il  est  seul  un  moment, 
.le  lui  lis ,  ou  je  cause ,  ou  je  fais  sa  partie... 
Je  veux  pour  ses  plaisirs,  pour  son  amusement , 
Pour:  contenter  ses  goûts  mettre  tout  en  pratique. 
MARIANNE,  vivement. 
Il  a  celui  de  la  musique... 

DES  no?i  A.IS,  l'interrompant. 
.Te  le  sais  bien  ;  il  faut  tous  les  hivers 
PouLler  le  nombre ,  au  moins ,  de  nos  concert?. 
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MARIANNE,  l'interrompant  ai-ec  feu. 
Oui ,  mais  parlons  de  ses  soirées. 
Les  miennes  lui  sont  consacre'es  , 
Depuis  qu'il  ne  soi't  guère ,  et  qu'il  ne  soupe  plus. 
Je  lui  continuerai  ces  devoirs  assidus  : 
Je  lui  tiendrai  louiouis  fidèle  compagnie  ; 
Mais,  saus  vous  gêner,  vous. 

DES  Roy  Aïs,  1res  vii'emenf. 

Me  gêner?  Mais,  alors, 
Je  vous  promets ,  pendant  sa  vie , 
De  ne  jamais  souper  dehors. 
MARIANNE,  ui'ec  vwacità  et  sentiment. 
Ainsi  donc  tous  ses  goûts  vont  devenir  les  nôtres, 
Ou  les  nôtres  aux  siens  en  tout  seront  soumis? 
Surtout  ayons  grand  soin  que  ses  anciens  amis 
Soient  mieux  reçus  de  nous  que  les  miens  et  les  vôtres, 

DES  RONAiS,  avec  impèluosLlé. 
Eh  mais!  si  vous  voulez,  nous  n'en  verrons  point  d'autres. 
Quand  nous  serons  unis  par  des  liens  sacrés, 

Tout  m  est  égal ,  et  vous  me  sutlirez. 
Ehl  que  m'importe  après  le  reste  de  la  terre? 

Je  n'y  vois  rien  que  mon  amour. 
MARIANNE,  tendant  la  main  à  Des  Rouais,  en  voyant 

paroUre  M.  Dtipuis. 
Eh  !  Des  Ronais...  Voici  mon  père  de  retour. 

DES  RONAIS,  apercevant  le  notaire. 
"S'^oyez-vous ,  voyez-vous  avec  lui  son  notaire? 
J'en  tire  un  hou  augure. 
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SCÈNE    VI. 

M.  DUPUIS,  M.GASPARD,   MARlATsINE,    DES 
ROWAIS. 

H.  DUPUIS,  d'un  air  de  guttâ ,  à  Marianne  et  à  Des 
Renais. 

Ah  !  bonjour,  mes  enfants. 
Je  vais  votis  parler  d  une  affaire , 
Dont  vous  serez,  tous  deux,  égaknivnt  contents... 
{A  M.  Gaspard  ,  en  te  conduisant  au  fond  du  lliédlre.) 
Vous ,  monsieur  (iaspard ,  pour  bien  faire , 
Dans  mon  cabi;jet ,  là-dedans , 
Passez  toujours;  et,  près  de  mes  regîtres. 
Sur  mon  bureau,  vous  trouverez  les  lilres, 
Et  les  papiers  qu'il  vous  faut ,  pour  pouvoir 
Faire  notre  co'ilrat,  et  vous  viendrez  ce  soir 
A  huit  heures  ici  prendre  nos  signatures. 

M.     GASPARD. 

Je  le  rapporterai ,  monsieur,  fait  et  parfait; 

M.    D  u  p  u  I  s. 
Il  vous  faut  quelque  temps  pour  vous  bien  mettre  au  fait. 
Je  vous  j.oius  tout  à  l'heure. 

DES  ROSKAis,  bas,  à  Marianne ,  avec  une  joie  ex- 
cessive. 

Al)  !  je  vois  que  l'effet 
Suit  de  bien  près  nies  conjectures, 


Et  notre  mariage  est  fait. 


(M.  Gaspard  sort.) 
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SCÈNE  VIL 

M.  DUPUIS,  MARIANNE,  DES  RONAIS. 

M.  DUPUIS,  à  Des  Rosnais ,  d'un  air  otn-erl  et  gai. 
Eh  bien  !  mon  Des  Ronais,  contre  mon  ordinaire, 
Si  je  vous  mets  dès  le  matin  aux  champs, 
Vous  ne  perdrez  pas  votre  temps  ; 
Car  en  votre  faveur  je  prétends  me  défaira 
De  ma  charge,  ici,  pour  le  prix 
Qu'en  sept  rent  trente  je  la  pris  : 
C  est  s>ur  le  pied  de  sa  linance. 

DES  DOSAIS,  Iransporlé  de  joie: 
Je  vous  entends,  et  ma  reconnoissance... 
M  A  R  1 A  !S  N  E ,  aussi  très  viveineitlj  h  3/.  Duputs. 
Ah,  mon  pèrel... 

DES  BON  Aïs,  à  M.  Dupuia. 
AJi,  monsieur I...  Dans  mon  ravissement  !. 
M.  DUPf  IS,  t'inie.rrninpanl. 
.^^rêtpz;  en  ceci  je  n'ai  d'autre  mérite 
Çue  les  pas  que  j"ai  faits  pour  avoir  l'agrément 
Depuis  quatorze  mois  que  je  le  sollicite, 

C'est  de  dimanche  seulement 
Qu'ils  niC  l'ont  accordé.  Courez  donc,  au  plus  vite, 
i  aire  au  ministre ,  en  ce  moment , 
Mon  cher  ami,  votre  remcrcîraent. 
Je  fis  le  mien  liicr.  Allez.  L'heure  prescrite 
Est  midi.  ]\'idi  va  sonner. 
Avec  nous  re\  cuez  diiier  ; 
Mais ,  partez. 

DES  n  0  N  A I s  ,  /ior5  (/c  lui-même. 
Oui,  j'y  cours,  j'y  volej 
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Car  par  là  notre  h3ineii,  dont  je  ne  doute  plus... 
Al»  !  ma  reconnoissaucel...  Als  1  dans  livresse  folle... 
L'ivresse  de  ma  joie...  Un  desordre  confus... 
Mon  cœur,  pour  trop  sentir,  ne  rend  point...  La  parole 
Me  manque. . .  Einbrassez-moi. 

[Il  embrasse  M.  Dupais,  et  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

M.  DUPUIS,  MARlANKE. 

RI.  DUPUIS,  a^'ec  un  feint  étoiini meiii. 

Quels  transports  superflus  I 
Comme  pour  cette  charge  il  s'enflamme  lui-même  ! 
Sa  reconnoissance  est  outre'e,  et  me  déplaît. 
Je  ne  lui  voudrois  pas  cette  chaleur  extrême 
Pour  un  objet  qui  n'est  que  de  pur  intérêt. 

MARIANNE. 

Lui  I...  qu'un  vil  intérêt?...  !\Ion  père,  est-il  possible 

Que  vous  puissiez  l'en  soupçonuer? 
Sur  cet  objet  s'U  a  paru  eeusible, 

S'il  vient  de  s'en  passionner, 

C  est  qu'il  voit,  c  est  que  j'envisage 
Que  cet  arrangement  fait  notre  mariage  ; 

Et  qu'enfin  il  n'est  plus  obscur 
Qu'il  rend  notre  bonheur  aussi  prompt  qu'il  est  sûr. 

M.  DVWis  ,  souriant  maliijnenient. 
Oh  !  pour  siir,  il  est  sûr  ;  mais  point  si  prompt, 

M  A  11  I  A  N  N  E. 

Qu'entends-je' 

M.    DUPUIS. 

L'agrément  d'une  jdace  étant  fort  incertain , 
Poui  prévenir  ui;i  mort  d'avance  je  ni'arranjjc  : 
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Je  lui  cède  ma  cliarge,  et  lui  promets  ta  main... 

Ta  muiu;c'cstinon  projet:  uect.iiiis  pas  quei  en  change..^ 

(  D'un  ton  léger,  et  en  riant. J 
Mais  si  vous  vous  flattiez  que  ce  sera  demain, 
Tous  deux ,  vous  avez  pris  le  change. 
MARIANNE,  avec  un  trouble  marifué. 
Mon  père!...  Des  Ronais... 

M.  Di-PUis,  l'interrompant. 

J'es'.iine  Des  Pionais; 
Je  l'aime...  de  mon  cœur  il  a  f.iit  la  conquête. 
Il  la  aime  aussi...  du  moins,  j'ai  de  sa  paît  cent  traits 
De  son  amitié  tendre  et  de  son  àme  lionuête... 
Je  répondrois  de  Des  Ronais... 
( Aclici'ant  d'un  ton  badin  et  en  rtani.) 
Si  l'on  p' uvoit  répondre  avec  raison,  jcrmais, 
D'uu  homme ,  quel  qu'il  soit. 

MARIASSE,  vivement. 

Lh  bien  I  qui  vous  arrête  ? 
M.  DCPUis,  d'un  ton  affectueux  et  tendre. 
Rien.  Tu  vois  qu'aujourd'hui  j'assure  ton  destin. 
Ma  cLarge  (au  piix  que  je  la  lui  fais  prendie) 
Est  un  signe  évident  ;  c  est  un  gage  certain 

Pour  lui  de  mon  amitié  tendre, 
Et  qui  doit  lui  prouver,  à  ne  pas  s'y  méprendre, 

Que  c'est  mon  cœur  qui  le  choisit  pour  gendre.. 
Et  mcjiie,  par  mallieur,  si  je  mourois  demain , 
Je  t'ordonne,  entends-tu?  de  lui  donner  la  main... 

(U'an  ton  badin  et  léaer.) 
Mais  je  vis  ;  et  je  veux  attendre ,  avec  prudence, 

Qu'enfin  son  caractpre  ait  pris 
Plus  de  maturité ,  toute  sa  consistance, 
îiop  galant,  à  présent... 
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MARiAKas,  l'interrompant. 

Oli  !  mon  père ,  d'avance , 
Je  vons  préviens  qu'ici  je  réduis  à  leur  prix       ^ 
Les  soupçons  qu'on  vous  donne.  Ont-ils  quelqu  apparence?, 

Ji.  DUPUis,  en  riant. 
S'ils  en  ont?...  Là-dessus,  malgré  ton  assurance, 
Je  pms,  en  te  disant  ce  quhier  j'en  appris, 

En  alarmer  justement  tes  esprits... 
ÎMais,  non  :  je  te  l'épargne  :  il  suffit  qu'il  se  range. 
Moi ,  je  veux  t'assurer  un  bonheui'  sans  mélange  ; 

Et  dans  ce  siècle  des  bons  airs , 
Quoique  je  sente  bien  qu'on  va  trouver  étrange, 

Quoique  ce  soit  me  donner  un  travers 
D  exiger  qu'un  mari  n'aime  rien  que  sa  femme. 
Je  prétends,  cependant... 

MARIASSE,  l'interrompant ,  avec  impatience. 

Eh  quoi  !  mon  père ,  eh  quoi  ! 
Moi ,  je  suis  sïire  de  son  âme  ; 
Des  Rosnais  n  aime  rien  que  moi  : 
11  m'est  fidèle. 

»!.  DUPUIS,  c/«  ton  le  plus  railleur: 
Eh  !  oiù...  oui-dà  !  je  me  rappelle, 
Ma  chère  enfant,  quà  son  ùge,  autiefois, 
Tout  comme  lui,  j'étois  aussi  fidèle 
A  plusieurs  femmes  à  la  fois.., 
(Voulant  sortir.) 
Mais ,  ce  notaire  attend. 

MARIASSE,  l'arrêtant. 
y,  De  grâce  I 

Un  instant. 

M.    DUPUIS. 

Soit  ;  uu  instant ,  passe. 

Théâtre.  Coin,  eu  vers.    II.  2  2 
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MAHIA5SE.  d'un  air  presnaiiK 
Mais ,  du  moins ,  dites-moi  vos  nouvelles  raisons 

Pour  le  metlre  encore  à  lopteu» c. 
Le  condnmnerez-vous  sur  de  simples  soupçons? 
IS'en  faut-il  pas  donner  la  preuve? 
M.  DUPUis.  légèrement ,  et  en  badinaiii. 
Oh  !  la  preuve.. .  nous  y  voilà. 
Eh  !  jamais  en  peut-on  donner  de  tout  cela? 

Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'une  très  bonne  âme , 
Ud  homme  fort  zélé ,  ma  dit  que  ce  galant 
Étoit  fort  aimé  d'une  dame , 
Dun  ëtat  même  très-brillant; 
Et,  justemeut,  c'est  là  ce  que  je  blâme  : 
C'est  tout  ce  que  je  crains  qu'un  tel  attachement. 
Je  passerois  plutôt  un  simple  amusement; 
Mais  le  goût  que  l'on  prend  pour  une  honnête  femme 
(Ainsi  qu'on  les  appelle  en  ce  siècle  charmant) 
Apporte  nécessairement 
Le  trouble  dans  une  famille. 
M  A  r.  I A  ?i  s  E. 
Eh  I  mais ,  mon  père.. 

M.    D  L  p  c  I  s ,  l'interrompant. 

Eh  !  m?is ,  ma  filîe. . . 
{Voulant  encore  s'en  aller.) 
Pensez-y  bien...  Je  vais... 

M  A  n  I A  s  5  E ,  l'arrêtant  encore. 

Mais ,  encore  un  moment. 
Sî  ce  n'est  point  un  conte  ridicule , 
On  vous  l'aura  nommée ,  off^vous  aura  tout  dit. 

M.     DUPUIS. 

Point  du  tout  Par  un'  vain  scrupule , 
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Sottcnifnt  l'on  s'est  interdit 
De  me  noiiinier  la  dnuie. 

RiAuiANNE,  prescjit'en  pleurant. 

Allons ,  c'est  une  iable. 
M.   D  u  p  u  I  s  ,  d'un  Ion  sérieux. 
Ce  fait  peut  être  faux  ;  mais  il  est  vraisemblable. 
Ainsi,  je  dois  attendre,  et  ne  rien  hasarder... 
(  D'un  lun  affectueux  ,  et  avec  le  plus  grand  altendils- 
seinenl.) 
Mais  une  vérité  ronstante  , 
Que  tu  vois,  que  ]o  sens,  qui  m'est  toujours  présente,. 
Yx  que  mon  cœur  se  plaît  à  te  persuader, 
C'est  que  je  t  aiine ,  et  que  jamais  un  père 
N'aiiiia  sa  fille  autant  que  moi... 
(  La  serrant  tendrement  entre  ses  bras.), 
Ma  chère  enfant,  j'ai  mis  en  toi 
Rïa  ft'licité  toute  eniicre... 
(  La  voyant  toute  en  pleurs.) 
Retiens  les  larmes  que  )-•  voi. 
Si  tu  savois  pour  toi  jusqu'où  va  ma  tendi'esse, 
L'excès  de  sa  délicatesse!... 
Tu  sentirois  que  c'est  bien  malgré  moi 
Que  j'aflîige  ton  cœur;  que,  malgré  moi,  j'emploie... 
MAHIANNE,  l'interrompant ,  et  se  retirant  en  pleurant. 
Mou  pure,  à  son  retour,  quand  il  va  tout  savoir, 
Des  Konais  passera ,  de  l'excès  de  la  joie, 
A  u  comble ,  hélas  !  du  désespoir. 

(EUesSort.) 
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SCÈ^E    IX. 

M.    DUPUIS,  seul,  et  d'an  ton  attendri. 

Ah  !  ce  n'est  point  sans  une  peine  extrême 
Que  je  suspens,  que  j'éloigne-  l'hynien 

De  ces  deux  diers  enfants,  que  j  aime  1... 
{D'un  ton  ferme.) 
Mais  tout  me  prouve,  à  l'examen, 
La  vérité  de  mon  système  ; 
Et  mon  expérience  même 
M'a  trop  fait ,  par  malheur,  connoître  les  humains  ! 
(D'un  ton  plus  vif  et  plus  ferme  encore.) 
A  cet  hymen  si  je  donnois  les  mains, 
Abandonné  dans  ma  vieillesse, 
Réduit  à  cet  état,  dont  j'ai  cent  fois  frémi , 
Je  vivrois  seul ,  et  moixrro'S  de  tristesse 
De  perdre  en  même  temps  ma  fille  et  mon  ami... 
C'est  cette  juste  défiance, 
Que  je  renfcnne  dans  mon  sein , 
Dont  j  épargne  à  leurs  coeurs  la  triste  connoissance , 
Qui  ne  feroit  qu'augmenter  leur  chagrin... 
Et  pour  donner,  en  apparence , 
Quelque  motif  à  mes  délais , 
Sur  ses  exploits  galants  j'attaque  Des  Ronais. 
Ce  n'est  qu'un  voile  adroit  pour  couvrir  le  mystère 
Que  de  mon  secret  je  leur  fais... 
Mais ,  finissons  avec  notre  notaire  ; 
Tsous  songerons..au  reste  après. . . 
D'abord ,  gagnons  du  temps.  Ma  fiUe  et  Des  Ronais 
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Auront  beau  m'accuser  d'une  injustice  extrême, 
Je  ne  dois  point ,  aux  dépens  de  mon  coeur, 
Pour  faire  plus  tôt  leur  bonheur, 
Me  rendre  malheureux  moi-même. 


FIN    ou    PREMIER    AC7£. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.    DUPUIS,   seul,  et  rêveur. 

C/ECi  ne  tourne  point  au  gre  de  mes  souliaits; 

Ma  fille  ne  croit  point  l'intrigue 

De  la  dam(^  inconnue  avec  mon  Des  Renais, 

Kt  mon  fspiit  se  lasse  en  vain  et  se  fatigue 

A  pouvoir  eu  donner  la  preuve  par  des  faits, 

Et  cette  preuve  est  pourtant  nécessaire 

Pour  obliger  nos  amants  à  se  taire , 

Pour  justifier  mes  délais. 
Clénard  pourroit  me  la  donner  peut-être  ; 
Cu,  du  moins,  me  servir  dans  cette  afiaire-ti... 
Il  me  suivoii,  il  devroit  être  ici... 
(X^oijant  entrerai.  Clénard.) 
Mais,  c'est  lui  que  je  vois  paroître. 

SCÈNE    IL 

M.   CLÉ>-ARD,  M.   DUPUIS. 

M.    ovvvis,  d'un  air  léger. 
MoNsiEun  Clénard,  quoi  !  ne  sauriez-voiis rien 
(Mais,  parlez-moi  du  fond  de  l'âme) 
Du  commerce  galant  de  cette  grande  dame 
Et  du  cher  Des  Ronais ,  qui  s'en  cache  si  bien7 

M.    CLÉNAUD. 

oh  !  rien  sur  tout  cela  ;  monsieur,  je  ne  sais  rien. 
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M.   ovf  VIS,  d'un  air  railleur. 
Je  vous  entends,  l'ijoinme  de  bien! 
Vyus  laites  l'ignorant;  mais  j'ai  quelqu'un  d'alerte 
A  la  suite  de  tout  ceci , 
Qui  m'en  fera  la  découverte. 
Très  impatiemment  j'attends  sa  lettre  ici. 
M.    ChilS AUB,  vivement. 
Peut-être  ne  faut-il  que  cette  lettre  aussi 
Pour  que  de  ces  soupçons  votre  àme  soit  guérie. 
Mais ,  il  est  un  moyen  plus  siir,  et  que  voici. 
Pour  mettre  fin  à  sa  galanterie, 
Sans  un  plus  se'vère  examen 
Par  les  liens  d'un  prompt  hymen, 
Uuisscz-les. 

M.    DUPUIS. 

Alte-li,  je  vous  prie  ! 
Mon  clier  monsieur,  laissez  là  vos  avis... 
(  J  rès  ainèreincnl.) 
Ses  inte'rêls  par  vous  sont  bien  suivis  ! 
Je  \ois  toujours  combien,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
L'im  doit  peu  compter  sur  les  hommes  ; 
même  sur  c<»ux  qu'on  a  le  mieux  servis! 

M.   CLÉSAKD,  d'un  air  piijué ,  et  vivement.^ 
Jamais  le  reproclie  n'offense 
Que  celui  qui  l'a  mérité. 
Je  vous  ai  dit  la  ve'ritë. 
Après  que  sur  ce  point  je  me  suis  contenté, 
Soupçonnez-moi  de  fausseté. 
Croyez-moi  sans  i«e©afioissance  ; 
Sur  monsieur  Des  Ronais,  sur  moi,  sans  ëquité,\ 
Etendez  \otre  défiance, 
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Dont  l'excès...  Mais,  monsieur,  n'imaginez-vous  pas... 
Quoi  !  n'avez-vous  point  vu  d'honnête  liomnie  ici-bas  ? 

M.  DUPUIS,  reprenant  te  ton  badin  et  ratlieur. 

Pas  autrement  encore ,  en  conscience  I 
Mais  il  faut  prendre  patience , 
Peut-être  j'en  verrai.  Par  la  suite  des  temps, 
Cela  viendra.  Je  n'ai  que  soixante-douze  ans. 

SCÈNE    III. 

UN   LAQUAIS,  apportant  des  lettres;   M.   DUPUIS, 
M.  CLÉNARD. 

I.E  LAQUAIS,  à  M.  Du  puis,  en   lui   donnant   tes 
lettres. 
MossiEcn  ,  voici  vos  lettres. 
M.  DDPCiSj  prejiant  tes  lettres  avec  empressement. 

Donne  vite , 
Donne ,  je  les  attends. 

(Le  lacfuais  sort.) 

SCÈNE  IV. 

[M.   DUPUIS,  M.  CLÉNARD. 

M.   CLÉ5ABD,   d'un  ton  courroucé. 

Moi  ,  monsieur,  je  vous  quitte, 
Pour  vous  les  laisser  lire  en  pleine  libertd 

(Il  sort.)  f 
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SCÈNE  V. 

M.    DUPUIS,  seul ,  regardant  sortir  Clénard  ,  et  dans 
l'ùtonneinent  du  ton  brusque  et  pujué  (ju'it  a  pris. 

Oh  !  si  c'est  un  fonds  d'équité 
Qui  force  cet  homme  à  se  taire , 
Je  ne  rencontre  donc  jamais  de  probité 
Que  lorsqu'à  mes  desseins  je  la  trouve  contraire... 
(Jetant  les  yeux  sur  le  paquet  de  lettres  (lu'il  lient,\ 
Riais,  dans  mon  embarras  me  voilà  rejeté, 
Si  je  ne  tire  point  d'ici  quelque  clarté... 
Voyous  donc...  Celles-ci  sont  des  lettres  d'affaire... 

Encore...  enror...  Je  les  lirai  demain... 
(  1/  les  met  h  mesure  dans  sa  poche ,  et  s'arrête  h  une 

petite  lettre  )  écrite  sur  du  papier  à  la  mode.) 
Peut-être  celle-ci  vient  de  mon  émissaire , 
Car  je  n'en  connois  pas  la  main... 
(Jetant  un  coup-d  ceil  sur  le  dessus  de  cette  lettre.) 
Elle  vient  de  Paris  ;  elle  n'est  point  timbrée... 
(La  portant  a  son  nez.) 
Que  diable  !  elle  est  cruellement  ambrée  !... 
(Mettant  ses  lunettes  ,  pour  en  lire  l'adresse.) 
(Lisant  l'adresse  haut.) 
Boni...  «A  moiisieur,  monsieur  Ûupuis...  n 
(Il  lit  bas  le  dedans  de  la  lettre.) 
Lisons...  Je  ne  sais  où  j'en  suis  ! 
(Continuant  de  lire  Las,  et  .\\irretant  par  intervalles.) 
C'est  uu  poulet  :  parbleu  1  je  n'ai  plus  de  maîtresse... 
Est-ce  que  je  me  tromperois? 
Aurois-je  donc  mal  lu  l'adresse? 
(lielisant  l'udrc'se  de  lu  lettre.) 
Non...  «  A  monsieur  Dupuis...  ciicz  monsieur  Des  Ronais..  » 
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(Olant  ses  lunettes ,  el  continuanl  avec  la  joie  la  plus 

marquée.) 
Bon  !  je  n'avois  pas  lu  l'adresse  toute  entière. 
La  dame  s'est  trompée  en  mettant  le  dessus. 
A  présent  je  u'eu  doute  plus  ; 
Et  je  vois  d'ici  la  manière 
Dont  s'est  fait  cet  heureux  quiproquo-là  I ...  J'y  suis  ! 
En  écrivaut  le  dessus  de  sa  lettre , 
Bonnement ,  elle  aura  cm  mettre  : 
«  A  iiiOusieur  Des  Ronais,  chez...  chez  monsieur  Dupuis...  j» 
(h'uii  ton  sérieux,  en  se  promenant.) 
J'aurois  à  me  faire  un  scrupule... 
Si  j'avois ,  par  ma  làute ,  ouvert  un  tel  billet  ; 

(Gaiment.)  ' 

'Mais  c'est  la  leur...  Il  seroit  ridicule 
De  ne  pas  profiter  de  ce  tendre  poulet , 
Qui  peut  à  rocs  délais  servir  de  bon  pre'texte... 
{  ;/  reprend  ses  lunettes  ,  et  tl  lit ,  en  marmolant  entre 
ses   dents  ,   et    laisse  ,  par   intervalles  ,   écfiapper 
(jitelijues  mots.  ) 
Relisons,  et  prenons  d'après  ceri  mon  texte, 
«  Hon.'..  lion...  hon...  n  votre  comtesse...  Hon...  hon  . 
«  hon..  hon...  c'est  jeudi  le  jour...  Hon...  hon...  lion.. 
u  mon  cher  Des  Ronais  ,  »  et  ca;tera. 
C'est  un  bou  rendez-vous ,  et  donne  pour  jeudi , 
A  Des  Ronais ,  et  par  une  comtesse , 

{Regardant  si  la  lettre  est  signée.) 
Oui  ne  se  nomme  pas...  Mais,  à  ce  ton  hardi, 
Du  tics  grand  monde...  au  style  aisé,  plein  de  noblesse. 
Cette  femme-là  me  paroît 
Être  de  la  plus  haute  espèce. 
C'est  de  ces  femmes  qu  on  connoît. 
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Dans  le  fond,  je  sens  bien  qiie  c'est  une  misère 
Ç>ii  un  tel  arrangenient...  Je  ne  m'alanne  giiève 
D'un  goût  foiljle ,  ou  le  cœur  n'est  jamais  pour  rien. . .  Mais , 
Puisque  j  ai  preuve  en  main  de  cette  belle  aifaire , 
Je  veux ,  ;!u  bruit  que  je  prétends  en  faire   , 

Que  sur  ce  point-là  Des  Ronais 

Juge  mon  coiuroux  fort  sincère, 

Et  là-dessus  appuyer  mes  délais... 
{Dl'  l'air  le  plus  malin  ,  et  a\'cc  la  joie  la  plus  vive) 

Dans  la  circonstance  où  nous  sommes , 
IVotre  ami ,  vous  avez  un  rendez-vous  jeudi  ! 
A!i  !  rjuclle  joie  !  ah  !  quel  heureux  coup  d'étOLudi  !.. 

ÇD'uii  Ion  sérieux  et  ferme.) 
Le  hasard  m'a  toujours  mieux  servi  que  les  hommes... 

(^Apercevant  sa  jille  et  Des  ixonais.) 

Mais,  ma  fille  avec  lui  paroît. 

SCÈ^E  YI. 

DES  RONAIS,  MARIANNE,  M.   DUPUIS. 
DES   RO  SAIS,  au  fond  du  théâtre  ,  a  Mariaiiu.';. 
Eh  !  se  peut-il  que  cela  soit? 

MARIANNE. 

Rien  n'est  plus  vrai. 

DES    RONAIS. 

C'est  un  fait  incompréhensible. 
*  M.    nvvvis,  à  part  ,  au  hord  Ju  ttiédtre. 

Conservons  bien  notre  san^-froid. 
DES   RONAIS, <i  Marianne  ,  en  avançant. 
Mademoiselle,  non...  non,  il  n'est  pas  possible... 
M  A  m  A  N  N  E ,  l'interrompant.. 
Mais ,  si  vous  ne  m'en  croyez  pas , 
Venez  le  demander  à  mon  père  lui-même. 
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CES  POSAIS,  avec  colère. 
Lui  demander!  le  puis-je?...  Hélas! 
Je  crains ,  dans  ma  colère  extrême... 

MAniANHE,  l'inlerrompant. 
Parlez-lui;  mais  modérez-vous. 
DF. s   r.  ONAi.s,   à  M.  Dupais,  uk'cc  une  colère  ^u  il 

veut  relenir,  et  qu'il  laisse  échapper  malgré  lui. 
Dois-je  croire,  monsieur ^  qu'éprouvant  ma  constance, 

Que  lui  portant  les  derniers  coups , 
Et  de  prétextes  vains  lassant  ma  patience, 
Vous  diSëriez  encor  notre  hymen  ? 

M.    D  u  P  v  I  s ,  d'un  Ion  iroaiaue  et  froid. 

Calmez-vous. 
Mon  dieu  !  pourquoi  vous  mettre  en  uu  si  grand  courroux  ? 
Ne  vous  crpyez-vous  pas  sûr  de  votre  inuoceuce? 
Là ,  saus  aigrem";  rxpliquons-nous. 
Ah  1  sans  clioquer  les  vrîdsemblances , 
Pour  vos  galantes  imprudences 
J'ai  pu  souvent  avoir  cuflrruss  doutes  sur  vous. 

31  ARIAS  SE,  vivement. 
Eh  !  ces  doutes ,  mon  père ,  il  les  lèvera  tous. 
Tous  ces  doutes  sur  lui ,  détaillez-les  de  grâce  ; 
Il  les  éclaircira. 

M.   DU  p  CI  s,  toujours  du  Ion  de  l'ironie. 
Mais,  moi ,  je  n'en  ai  plus  i 
Ils  sont  tous  éclaircis ,  ils  sont  tous  résolus. 
Depuis  que  je  ne  vous  ai  vus, 
Les  choses  ont  changé  de  face. 

M  A  m  AS  NE. 

J  en  étois  sûre ,  et  je  l'avois  bien  dit 
Que  Des  Ronais  m  ctoit  Cdéie. 
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M.   DUPUis,  Il oiuijuemeiU. 
A  présent,  c'est  sans  contredit... 
Mais ,  moi ,  ma  chère  demoiselle , 
Mais ,  moi ,  pouvois-je  deviner 
Qu'en  ce  siècle  léger  l'on  fût  amant  fidèle? 

CSr,  j'ai  donc  pu  le  soupçonner. 
Quoiqu'il  vous/idoràt,  d'aimer  une  autre  belle... 
[Se  ri'lottrnanl  vers  Des  Uoiiais  ,  a^'ec  un  rire  moaueur.) 
Et  cela  doit  se  pardonner. 

DES   RO^'AIS,  ne  se  possédant  plus. 
Monsieur,  quittez  ce  ton  d'ironie  éternelle  : 
N'avez-vous  pas  de  façon  moins  cruelie 
Pour  trahir  vos  engagements? 
M.  DUPUIS,  reprenant  le  premier  mol  avec  colère,  se 
contenant  ensuite,  et  continuant ,  du  ion  de  l' ironie 
la  plus  amère. 

Trahir?...  A  vos  emportements, 
D'un  ton  plus  doux  je  vais  répondre  ; 
Car  dans  cet  instant-ci ,  je  veux ,  pour  vous  confondre , 
Prendre  pour  votre  hymen  tous  nos  airangcnients. .. 
(A  Marianne ,  en  se  retournant  vers  elle  ,  ci  très  vn'e~ 

menl.) 
Assuré  maintenant  du  cœur  constant  et  tencke 
De  monsieur  Des  Ronais ,  je  sens  qu  il  faut  me  rendre; 
Et  couronner  un  si  loyal  amour. 

DES   noTS xis,  à  part. 
C'est  encor  là  quelque  détour. 

M.     DUPUIS. 

Que  dites- vous  tout  bas  ? . . .  Écoutez  donc ,  mon  gendre  : 
Allons,  poiu'  votre  hvmen,  sur-le-champ,  prenons  jour. 

DES    R  o  s  Aïs,  d'un  air  trouble. 
Oui  ..  monsieur... 

Tbïlire.  Com»    ea  vers.    II.  23 
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M.   DUPU  is,  ai'cc  ma/.'o/ii/('. 

Voyons  donc  celui  que  I  on  peut  prendre. 
Voyons...  C  est  anjourd'hui  irardi... 
11  nous  faut  le  temps  nécessaire. 
L'ai  rangement  préliminaire , 
Lui  ;eul.  peut,  tout  au  pltis  se  finir  mercredi... 
DES  BO.vAiS,  l'interrumj)ant  ,  avec  un  air  df  trouble 
el  d'une  vi\'acilé  brus(jue. 
Eh  bien  1  monsieur,  prenons  jeudi. 

M.   Di  PUIS,  c/'h« /ô/(  Oudtn. 
Mais  ,  vous  êtes  un  étourdi, . 
Car  jeudi  vous  avez  affaire. 

DES   1^0  y  Al  s,  étonné. 
Affaire? 

M  »  P  I  A^5  E,  rt  part j  et  a\.'tc  surprise. 
Affaire? 

AI.   OTJVVIS, h  Des  Bonais. 

Affaire. . .  oui ,  monsieur,  affaire ,  oui  ! . . . 
(A  ^lar'ianne.) 

Vn  engagement ,  tout  contraire  , 
Que  je  lui  sais,  et  qui  doit  fort  lui  plaire, 
L'empêclie,  mon  enfant,  de  nous  donner  jendi. 

DES   RONAis,  d'un  air  embarrassé  et  inquiet. 
Je  n'en  ai  point  d'abord...  Mais,  en  est-il  qui  tiennent.., 
MARIAN>'E,  n  son  père  ,  et  interrompant  Des  Ronais. 

Que  veut  dire  un  engagement  ? 
DES  no  s  Aïs,  reprenant  très  vivement ,  h  M.  Dupuis. 

Je  ne  vous  comprends  nullement. 
Ce  soir,  demain ,  jeudi ,  tous  les  jours  me  conviennent. 
M.    DU  PUIS,  d'an  ton  railleur.. 
Ils  ne  vous  conviennent  pas  tous. 
Pour  jeudi,  je  sais  mieux  vos  affaires  que  vous... 
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{Lui  moittian!  la  lettre  de  la  comtesse.) 
Regardez...  (  ette  lettre  etoit  à  mon  adresse; 
Elle  est  pour  vous  cependant... 
(D'un  Ion  scrieiix  et  iiffirniatif.) 
C'est  par  me'prise ,  sans  finesse 
Que  je  l'ai  lue ,  et  pai"  pur  accident. 

M  Ar. I ANNE,  avec  vivacité. 
De  qui  la  lettre  est-elle  ? 

M.   D  u  p  u  I  "î ,  d'un  ton  railleur. 

Elle  est  d'une  comtesse , 
Que  je  ne  connois  pas;  mais  que,  probableoient, 
Monsieur  couuoit  beaucoup...  i!;ais  escessivemeat. 

DES   nONAis,  à  part. 
Je  suis  perdu  ! 

MARIANNE,   à  M.  DlipUlS. 

Comment? 
M.  DTIPUIS,  à  Marianne ,  en  lui  montrant  Des  Ronai'. 
Tiens,  tiens  :  vois-tu  son  trouble? 
J'en  suis  e'difie':  cela  marque  un  bon  fond. 
DES   RONAis,  balbutiant. 
Je  ne  me...  trouble...  point. 

M.   D  u  p  u  I  s ,  eH  riant  ,  à  ^larianne. 

Son  embarras  redouble. 
Sa  voix,  ses  yeux,  son  air,  sa  peur,  tout  le  confond. 
M  A  n  I A  N  N  E ,  du  ton  de  l'incertitude. 
Mais ,  c'est  peut-être  un  tour  que  l'on  lui  joue , 
Pour  que  ma  jalousie... 

M.   BVPViS,  l'interrompant. 

Un  moment ,  un  moment  : 
Lisons  la  lettre  ;  et  qu'il  la  désavoue , 
Ou  qu'il  s'en  justifie. 
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MARIANNE,  à  Des  Roiiats. 

Eh  bien!  monsieur...  Comment  ! 
Vous  ne  répondez  rien?...  Ah  !  Des  Rouais! 

M.  DEPUIS. 

Écoute 
Le  billet  qu'on  écrit  à  cet  homme  galant, 
ïu  verras  que  tantôt  j'avois  raison ,  sans  doute. 
Pour  l'épouser  si  vite  il  est  trop  séniillaut, 
(Il  veut  lire.) 
«  Ce  lundi...  » 
DES  noNAis,  l'interrompant  et  le  tirant  par  ta  manche, 
en  se  cachant  de  Marianne ,  et  voulant  l'^mpê/chc 
de  lire. 
Eh!  par  grâce!... 

M.  DUPUIS,  secouant  la  têlti. 

Oh  !  non  pas...  Sans  votre  façon  dure^i 
Vos  reproches  amers  sur  ma  mauvaise  foi , 
Ce  n'eût  e'ié  qu'entre  vous  .seul  et  moi 
Que  j 'eusse  fait  cette  lecture  ; 
Mais,  pour  me  disculper  de  tous  mes  torts,  je  voi 
Qu'à  ma  fille,  à  présent,  malgré  moi,  jiî  la  doi... 

(5e  retournant  vers  sa  fille.) 
Lisons  donc ,  pour  cela ,  la  lettre  de  la  dame. 

{Il  Ut.) 
a  Ce  lundi.  » 
«  Comment  donc  !  depuis  plus  d'un  mois,  vous  tour- 
«  nez  la  tète  à  votre  comtesse ,  et  il  y  a  huit  grands  jours 
«  qu'elle  n'a  entendu  parler  de  vous  !  Voilà  une  bonne 
«  folie  !  Ceci  auroit  tout  l'air  d'une  rupture ,  si  je  voulois 
«  y  entendre;  surtout,  depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai 
«  reçue  de  vous,  et  qui  étoit  si  gauche  !....  Mais,  finissons 
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«  ceci  :  les  ruptuies  m'excèdent;  tout  cela  m'ennuie,  et  je 
«  vous  pardonne. 

[liilerrompant  sa  lecture.') 
Au  fond,  pourtant,  c'est  une  bonne  femme. 
Quelle  clémence  !  la  belle  âme  ! 
(Il  continue  de  lire.) 
«  C'est  jeudi  le  jour  de  ma  loge  à  l'opéia  ;  venez.  Je 
ce  reviens  exprès  de  la  campagne,  ce  jour-là,  pour  souper 
«  avec  vous...  Je  vous  mènerai  et  vous  ramènerai.  A  jeudi, 
K  donc;  je  le  veux.  Entendez-vous  que  je  le  veux?  Tâche/; 
t(  de  quitter  vos  Dupuis  de  bonne  heure.  (S'tnterrom- 
«  pant.)  Vos  Dupuis.'  {Il  continue  de  lire.)  Je  vous  de'- 
i(  fends,  sui'tout,  de  me  parler  de  celte  petite  fille  (Il  aie 
((Son    chapeau   à  ^lariannc  )  et  de  m'en  dire  tant  de 
«  merveilles.  Il  y  a  de  quoi  en  périr  d'ennui  ;  ou  ce  qui 
c(  seroit  cent  fois  pis  encore ,  il  faudroit  en  devenir  ja- 

«  louse A  jeudi ,  mon  cher  Des  Renais.  Rancune  te- 

<c  nante ,  au  moins  !  » 

[Il  regarde  Des  Ronais  et  Marianne  tour  h  tour,  et  ils 

restent  tous  un  moment  sans  parler.) 
Qu'est-ce?....  Eh  bien  !  vous  voilà  tous  deux  pétrifiés  ?.... 

(A  Marianne.) 
Ma  fille ,  vous  voyez ,  sans  que  je  le  prononce , 

Tous  mes  délais  justifies... 
{A  Des  Rowais ,  en  lui  rànieltanl  la  lettre  de  la  coin-. 

issse.) 
Comme  tm  homme  poli  ;  vous ,  vous  devez  réponse 
A  ce  billet  galant,  vif  e'  des  plus  instants  ; 
Et  pour  la  faire ,  moi  je  vous  donne  du  temps. ... 
Mais ,  mais ,  beaucoup  !...  uu  temps  considérable  ! 
MAHiANSE,  à  Des  Ronais ,  du  ion  du  sentiment. 
Quoi  !  vous  me  trompiez?...  vous  !  Quoi  I  vous,  Des  Ronai»,  vous? 

23. 
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M.   Duruis,  d'un  ton  de  qa'ilé. 
Eli  !  vraiment,  il  nous  iroropoit  tous  ! 
DES   RONAis,  d'un  air  modeste  et  affligé. 
Eh  !  monsieur,  est-ce  à  vous  de  me  trouver  coupable  ? 
J  aurois  bien  des  moyens  pour  me  justifier, 
Si  je  n'a  vois  en  vous  un  juge  qui  m'accable, 
Et  qui' ne  veut  que  me  sacrifier. 

MARIANNE,  avec  un  peu  de  dédain^ 
Vous  vous  justifieriez  ! 

M.  DLPUis,  d'un  air  triomphant. 
On  peut  l'en  de'fier. 
DES  ROSNAis,  vivement ,  n  Marianne ,  en  se  jetant 

à  ses  pieds. 
Non ,  vis-à-vis  de  vous ,  divine  Marianne  ; 
Je  suis  un  criminel,  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Je  mérite  voUe  courroux  ; 
Et,  moi-même,  je  me  condamne. 
Je  m'abliorre  !...  Qui?  moi...  j'ai  pu  blesser  l'amour... 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  !...  Par  un  juste  retour. 
Punissez-moi,  soyez  impitoyable  ; 
De  votre  colère  équitable 
Faites-moi  sentir  tous  les  coups , 

(A  M.  Dupuis ,  en  se  relevant.) 
Je  ne  m'en  plaindrai  pas...  Mais  vous,  monsieur,  mais  vous! 
Si  vous  ne  cherchiez  pas  des  prétextes  plausibles 

Pour  pallier  vos  refus  éternels , 
Tous  mes  torts  à  vos  yeux  seroient  moins  criminels  ; 
Ils  seroient  moi.is  irrémissibles. 

M.  DUPtfis,  d'un  air  ironicjue. 
Vous  le  croyez? 

DES  TiOtl\i s,  reprenant  vivement. 
Oui,  sans  cela,  monsieur^ 
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^'ous  ne  me  feriez,  pas  uu  ciinie  d'une  erreur , 
Que  l'on  pardonne  à  l'âge ,  et  qu'il  m'a  fait  commettre. 
Vous  me  justifienez  vous-même,  et  par  la  lettre 
Dont  ici  contre  moi  vous  venez  d  abuser... 

(M.  Dapuis  marque  de  la  surprise.) 
Rien  n'est  plus  vrai...  Vous  avez  trop  d'usage, 
D'habitude  du  monde ,  et  vous  êtes  trop  sage 
Pour  que  ce  vain  écrit,  qui  sert  à  m'accuser, 
Ke  pût,  si  vous  vouliez,  tourner  à  m'excuser... 
Examinons-le ,  et  voyons  ce  qu'il  prouve. 
Voici  d'abord  ce  que  j'y  trouve. 
(itUl.) 
«  Comment  donc  I  depuis  plus  d'un  mois,  vous  tournez 
«  la  tête  à  votre  comtesse?  « 

[Inlerrompant  sa  iecliire.) 
«  Depuis  un  mois...  »  Ce  fiit  au  bai  de  l'Opéra 

Que  s'eng?)gea  cette  sotte  aventure... 
Voyez...  Mais ,  pesez  donc  sur  le  temps  qu'elle  dure  î 
(^Lisant.) 
«  Et  il  y  a  bult  grands  jours  qu'elle  n'a  entendu  parler 
((  de  vous. . .  » 

(Interrompant  sa  lecture.) 
Plus  bas. 

fLisanf.) 
«  Ceci  auroit  tout  lair  d'une  rupture...  » 
{Interrompant  sa  lecture.) 

Oui ,  l'air  d'une  rupture  !... 
C'en  est  une ,  bien  une  ,  une  qui  durera, 
Une  bien  complète ,  bien  sûre , 
Ou  jamais  femme  n'y  croiira. 
M  A  i\  I A  N  >•  E ,  en  soupirant  et  sans  le  regarder. 
Comment  vous  croire,  vous? 
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DES   V.  O'S.  k\s ,  vlvemenl. 

Que  vous  m'affligeriez 
Si  vous  pensiez  qu'en  cette  aventure  fatale 
Elle  ait ,  un  seul  instant ,  été  votre  rivale  ! 
He  l'imaginez  pas...  vous  vous  dégraderiez. 
M.   DEPUIS,  à  Marianne,  d'un  ton  railleur  et  gai. 
Qu'il  connoît  Lien  le  cœur  des  fenrunes  ! 
Il  est  vif,  éloquent...  Je  ne  suis  plus  surpris 
S  il  fait  tourner  la  tête  à  de  fort  grandes  dames. 
M  .\ r.  I  AN  N  E,  à  Des  Ronais. 
Infidèle  !...  eh  î  voilà  le  prix...  t 

ai.  DUPUIS,  l'interrompent, 
[Voilà  comme  l'amour  échauffant  ses  esprits, 
Et  lui  prêtant  son  éloquente  ivresse, 
11  enflamma  cette  comtesse 
Dont  il  étoit. . .  et  dont  il  est  encore  épris. 

DES   DOSAIS,  impétueusement  ,  a  Marianne, 
Moi ,  de  l'amoiur  pour  elle  !  Est-ce  ainsi  qu'on  profane 

Le  nom  d'amour?...  Le  plus  profond  mépris 
Est  le  seul  sentiment ,  oui ,  le  seul ,  Marianne , 
Qu'elle  ait  excité  dans  mou  cœurî.. 
Je  le  prouve  encor  par  sa  lettre. 
(L  sant.) 
«  Surtout ,  je  vous  défends   de  me  parler  de  Ma-, 
«  rianne...  » 

M.  DUPUIS,  l'interrompant. 
Ah  !  tout  beau  !  daignez  me  permettre. . . 
Lisez  comme  on  a  mis ,  comme  on  a  voulu  mettre. 
«  Cette  petite  fiUe  I  » 

DES  T\ on  A.IS,  vivement. 
Eh  bien  I  soit.  Oui ,  monsieur. 
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(Usai::.) 
«  Surtout,  je  vous  défends  de  me  parler  de  cette  pe- 

«  tite  fille (1!  mâchonne  les  derniers  mois  n  JSla- 

<c  rianiie.)  et  de  men  dire  tant  de  merveilles.  » 

[À  ?iariariiie  ^  cii  intcri  ompan.l  sa  lecture ,) 
Pendant  le  peu  de  temps  qu'a  duré  mon  erreur , 
Je  n'étois  plein  que  de  vous-même. 
Je  ne  lui  parlois  que  de  vous, 
De  votre  cœur ,  do  mon  amour  extrême , 

De  nos  sentiments  les  plus  doux  ; 
Du  désir  vit'  et  du  bonheur  suprême 
De  me  voir  un  jour  votre  époux. 
Soz.  orgueil ,  non  son  cœur ,  me  paroissoit  jaloux 
De  ces  objets  toujours  présents  à  ma  pensée  ; 
Mais  sans  cesse  mon  cœur  les  lui  présentoit  tous  J 
Et  quoiqu'au  foud  de  l'âme  elle  eu  fût  offensée , 
Elle-même,  elle  étoit  forcée 
De  ne  me  parler  que  de  vous. 
MARIANNE,  s'allendrissanl  et  soupirant. 


Héla 


s: 


M.    DTiptiis,  du  ton  du  dépit.' 
Quelle  foiblesse  extrême  ! 
Tu  t'attendris? 

MARIANNE,  voulant  cacher  son  trouble. 
Moi  !  je  m'attendris,  moi? 

M.    DU  PUIS. 

Et  !  mais ,  sans  doute.  Eh  1  parbleu  I  je  le  voi... 
{Du  ton  le  plus  railleur.) 
Pauvre  dupe  !  crois-tu  que  sans  partage  il  aime? 

M  Aux  ANNE,  d'un  ton  tendre  ,  et  troublée. 
Mon  père  !  eli  !  je  ne  crois  rien ,  moi. 
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DES    nONAIS. 

Ah  !  croyez  que  vous  seule ,  et  toujours  adon'e , 
Vous  régnâtes  toujours  sur  ce  cœur  emporté 
Par  une  folle  ardeur,  de  si  peu  de  durée... 

(A  M.  Dupais.) 
Et ,  pour  vous  péne'trer  de  cette  venté , 
Regardez  Marianne...  et  voyez,  d'un  côté, 

La  déceuce  et  l'honnételé , 
Le  sentiment,  une  âme...  eh  I  quelle  âme  adorable  ! 
Sa  tendresse  pour  moi...  mais  que  j'ai  mérité 
De  perdre ,  en  me  rendant  coupable  ; 
Et  voyez,  de  l'autre  côté... 
M.  DU  PUIS,  l'interrompant  brusquement. 
Phcbus  que  tout  cela  ! 

ZMABIASNE,  avec  vivacité  et  trouble. 
Mais,  non.  En  vérité. 
Je  suis  bien  loin  ici  de  prendre  sa  défense , 
?<'i  même  dans  l'aveu  de  son  extravagance 
De  vous  faire  observer,  au  moins,  sa  bonne-foi... 
Non ,  sa  le'gt-reté  m'offense , 
J'y  suis  sensible,  je  la  voi. 
Mais ,  vous ,  mon  père ,  hélas  !  pourquoi 
En  montrez-vous  encor  plus  de  courroux  que  moi  ? 
îMalgré  toute  la  complaisance 
Et  le  respect  que  je  vous  doi , 
Voulez-vous  enfin  que  je  pense... 
w.  DUPUis,  l'interrompant ,  avec  colère. 
(A  part.) 
Quoi  donc  !  que  penses-tu?...  J'enrage  ! 

MARIANNE,  avec  un  peu  d'humeur. 

Mais ,  je  croi , 
Sans  m 'éloigner  trop  de  la  vraisemblance , 
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Que  les  torts  (trop  réels)  de  monsieur  Des  Ronais 
Vous  servent  bien  dans  les  projets 
Çue  vous  vous  étiez  faits  d'avance. 

M.  DUPUIS,  toujours  avec  colère. 
Quels  projets?...  Ma  conduite  est  toute  simple...  Eh  !  mais, 
C'est  le  fait  seul  qui  parle ,  et  que  je  te  présente  : 
Des  Ronais  aime  ailleurs. 

MAKiANiSE,  pleurant  de  dépit. 

Aimer  !  c'est  bientôt  dit  ; 
Aimer!...  Que  votre  àme  est  contente 
D'appuyer  sur  ce  mot...  que  mon  cœur  contredit  ! 
M.  DDPUis,  d'un  ton  ironique  et  amer. 
Eh  !  oui ,  flatte-toi  donc  que  cette  grande  dame 

]S"a  plus  aucun  di'oit  sur  son  àme, 
Et  ne  lui  fera  pas  négliger  les  Dupuis , 
Et  la  petite  fille  ! 

DES   BONAis,   en  fureur. 
4h  !  raousienr,  je  ne  pviis 
Tenir  à  ce  reproche  horrible. 

MARIANNE,  CI  part. 
Eh  !  son  projet  est  bien  visible. 

DESBONAIS,   avec  transport. 
Marianne ,  de  mille  coups 
Je  percerois  ce  cœur  s'il  eût  été  sensible, 
Un  seul  instant ,  pour  une  autre  que  vous.' 
M.  Dt7PUIS,    triis  bruscjuement. 
Bon  !  bon  !  discours  d'amants  !...  Ils  se  ressemblent  tous. 

MARIANNE,   naïvement  et  très  vivement. 
Non ,  ceux-là  sont  sentis. 

DES   RONAIS,  avec  la  dernière  impétuosité. 

Sans  doute ,  et  c'est  mon  âme 
Qui  parla ,  qui  vous  peint ,  qui  veut ,  en  traits  de  flanime  » 
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Dans  votre  cœur  graver  mon  repentir... 

Dans  le  mien  le  remords  s  est  cJt'ja  lait  sentir. 
Ce  n'est  pas  d  aujourd'hui  que  mon  amoui  rcclama 
Contre  l'erreur  qui  l'u  surpris... 
Si  vous  saviez  tout  le  mépris 
Çuc,  dès  cet  instant-là,  j'ai  conçu  pour  moi-même, 
Pour  ma  latuité,  pour  ma  foiblcsse  extrême... 

(  5e  jetant  aux  pieds  de  Marianne.) 
Oui.  Marianne,  ici  je  le  jure  à  vos  pieds, 
M;ilgré  votie  courroux,  malgré  vos  justes  plaintes, 
£i  vous  aviez,  pu  voir  mes  remords  et  mes  craintes , 
Vous-même  vous  me  plaindiiez. 
mahiamse,   avec  émotion  et  dignité. 
écoutez,  Des  Rouais...  Je  veux  votre  parole 
De  ne  revoir  jamais  la  comtesse... 

DES   nON'Als,   l'interrompant  avec  transport. 

Ali  I  riiouneur, 
L'amour  font  le  serment;  et  si  je  le  viole  , 
(j)ue  je  perde  ù  la  ibis  la  vie  et  votre  cœur! 

M  A  E  I  A  >•  N  E ,    avec  dignité  et  force. 
Je  le  reçois ,  et  vous  pardonne. 

DES    BONAIS,   se  relevant. 
Trop  généreuse  amante  ! 

M.   DCPUis,   en  fureur ,  il  Marianne. 

Eh  !  connment  donc  1  comment  ! 
C'est  au  moment  où  je  vous  donne 
IJne  preuve  invincible... 

MAiiiAîiXE,  l'interrompant  y  avec  feu. 

Oui ,  c'est  dans  ce  moment, 
Mon  père,  où  dans  l'aveu  naïf  de  sa  foiblesse, 
Je  vois  moins  son  aveuglement 
Que  ses  remords  et  sa  tendresse , 
Ou  de  ce  même  égarement 
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Je  crois  voir  et  trou\er  la  cause, 

Et  l'pxcuse  dans  vos  délais...  ' 

31.  BUPCis,  riiite.rrompanl ,  en  colère. 
Parhleii  1  ceci  n'est  pas  mauvais , 
Et  c'est  fort  bien  pi  ( mire  l;i  cliose  I 
D  après  cet  éclaircissement , 
Qui  contre  moi  tourne  diiectenieut, 
Voiis  \errtz.  que  c'est  moi  qui  suis  coupable  I  En  sorte... 

MARIASME,  l'interrompant. 
Mou  père,  pardonnez:  je  sens  que  je  m'emporte  ; 

Mais  vous  m'aimez ,  vous  ■v  oulcz  mon  bonheur  : 
l\i(.i-n'.ènie,  à  nous  unir  souffrez  que  je  vous  poite  ; 
L'l;ymen  m  assurera  de  sa  constante  ardeur... 

(Jvcc  cltijni:/'  et  force,  en  montrant  Des  Ronais.) 
Des  Rouais  est  rempli  d'honneur  : 
Mon  pardon  gi-néreux  sui-  l'âme  de  monsieur 
Doit  faire  une  impression  forte; 
Et  je  vous  réponds  de  son  cœur. 

■M.  Dvvvis,  lior.s  de  toute  mesure. 
Quelle  est  ta  caution?  L'amour  qui  te  transporte?... 
C  est  une  déraison  qui  me  met  en  fureur... 
iS'on ,  non  ,  ce  n'est  qu'après  les  plus  longues  épreuves 

Que  je  ferai  de  monsieur  Des  Ronais 
Qu'il  sera  ton  époux. ..  Je  veux  qu  il  le  soit  ;  mais , 
De  sa  bonne  conduite  il  me  faut  d'autres  preuves. 

Je  n'agis  point  en  étourdi. i. 
[A  Des  Ronais  ,  du  ton  le  plus  ironicjue,  mêlé  d'amer- 
tume et  de  Colère.) 
PTon,  monsieur,  non ,  ce  n'est  point  encor  pour  jeudi. 
DES   n  o  >■  A I  s. 
Daignez  m'écouter. . . . 
(M.  Dupais  sort ,  sans  vouloir  l'entendre  davantage.) 

Théâtre.   Corn,  en  vers.    II.  2l\ 
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SCÊJNE   VIL 

DES  RONAIS,  MARIANjNE  dans  le  plus  grand 

aballement. 

DES     nOîSAIS. 

Il  nous  quitte.... 
(5e  jetant  aux  pieds  de  Marianne.) 
Ali  1  Marianne  ,  à  vos  genoux 
Souffrez  que  je  me  précipite  !■ 
Mon  cœur  reconnoissaut. . . 
MAiiiASSE,  d'un  ton  triste  et  tendre ,  en  le  relevant. 

Arrêtez  ;  levez-vous. 
Laissez-moi  seule  à  mes  pensées. 
Restez  ici  :  ne  suivez  point  mes  pas. 

(  Elle  veut  s'en  aller.  ) 
DES  BONAis,  fiors  de  lui-même,  et  l'arrêtant. 
Je  vois  sur  ma  faute ,  en  ce  cas , 
Que  vos  impressions  ne  sont  point  efiricées. . . 

O  ciel  !  quoi  1  mon  pardon ,  hélas  ! . . . 
MAHIANSE,  l'interrompant,  avec  beaucoup  de  trouble. 

^Monsieur,  laissez  ces  vains  éclats. 
Je  vous  ai  pardonné...  je  ne  m'en  repens  pas  ; 
Et  voti  e  cœur  n'est  point  fait  pour  l'ingratitude. . . 
{D'un  ton  entrecoupé ,  et  retenant  ses  larmes.) 
Mais  mon  esprit  de  son  étonnement 
K'est  point  encor  remis...  Un  peu  d  inquiétude 
Me  fait  désirer  un  moment 
De  repos  et  de  solitude. 
Laissez-moi  donc ,  de  grâce  ! 

(£.'/e  fait  encore  cjuelques  pas  pour  sortir,) 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  279 

DES  jios  AÏS,  l'arrêtant  encore. 

Ah  !  qiie  du  moins 
Je  m'afflige  avec  vous  des  cliagrins  que  je  cause  ! 
MARIANNE,  sentant  couler  ses  larmes. 
I\'on.  demeurez...  souffrez  que  je  m'oppose 
A  rendre  vos  yeux  les  témoins 
Kt  d'un  reste  de  crainte  et  de  justes  alarmes... 
(Les  larmes  la  gatjnent;  et  elle  fait,  de  nouveau,  deux 
ou  trots  pas  pour  sortir.) 
DES  no?tAis,  voulant  la  suivre. 
Pi'on  ,  non  ,  je  dois  vous  suivre  ;  et  sur  vos  feux  trahis.. . 
^TAKiANîS'E,  l'interrompant ,  d'un  ion  entrecoupe ,  el 
pleurant. 
r^'on ,  je  veux  vous  cacher  mes  larmes... 
,  Restez,  je  le  veux. 

DES  non  Xis  ,  s'inctinant. 
J'obéis. 

(Marianne  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

DES  FvOyAl^,  seul,  d'un  air  triste. 

Pocit  obtenir  ma  grâce  entière , 
Et  rendre  en  nitme  temps  le  calme  à  ses  esprits, 
Cherclions  quelque  moyen,  dont  la  vive  lumière 
Montre  encor  mieux  l'amour  dont  mon  cœur  est  e'pris. 
(Il  sort  par  te  côté  du  ihë.Hre  opposa  ii  celui  peu'  lecjueï 
Marianne  est  sortie.) 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈISE  I. 

DES  R  ON  ATS,  seul,  el  tenant  une  lettre  om-erte. 

IrlAiiiANTiE  est  plus  calme,  enfin  ;  et  je  respire... 
Mois ,  pour  satisfaire,  en  ce  jour, 
Ma  délicatesse  et  l'amour, 
Je  veux  encore  ici  lui  lire 
Ce  Lillet ,  que  je  viens  d'écrire 
A  la  comtesse...  A  sa  campagne ,  après, 
Je  le  lui  iais  rendre  par  un  exprés. 
Déjà,  pour  y  \ol('r,  comme  je  le  désire. 
La  Brie  est  à  clie\  al,  et  m'attend  pour  partir  .. 
Le  style  seul  du  billet  doit  suffire 
Pour  dissiper  et  pour  détruire 

(Anercei'ant  Marianne.} 
Jusqu'au  moindre  soupçon...  Mais,  je  la  vois  sortir. 

SCÈNE    IL 

MARIANNE,  DES  RONAIS. 

DES  RONAIS,  montrant  le  billet  h  Marianne. 
Marianne,  je  vous  conjure 
Oue,  pour  vous  voir  sceller  mon  pardon  encor  mieux. 
Par  grâce ,  vous  daigniez  jeter  ici  les  yeux 
Sur  ce  billet ,  qui  va  confirmer  ma  rupture 
Avec  l'objet  qui  traversa  mes  vœux. 
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MARIANNE,  Souriant ,  et  prenaitt  le  billet. 
Donnez.  Voyoïis-ea  la  tomnure. 
{Jetant  un  coup-d'unil  rapide  sur  le  billets) 

(L«(  montrant  un 
mot    cju'elle   dé~ 
sapprouve   dans, 
te  billet.) 
La  lettre  est  froide;  elle  est  bien...  Mais  je  veux 
Que  vous  adoucissiez  cette  expression  dure  ; 
Ce  mot  seroit  trop  cruel. 

DES  noy \is,  très  vii'ement. 

Quoi  !  c'est  vous , 
T'est  vous  dont  l'âme  généreuse, 
Dont  la  main  détourne  les  coups 
Que  je  voulois  porter  à  la  femme  odieusq 
Qui  m'attira  votre  courroux? 
L'expression  n'est-pas  trop  dure... 
{Lui   faisant   relire   bas    l'endroit   qu'elle  veul  qu'tt 
adoucisse.) 
Quoi  !  trouvez-vous  que  ce  soit  une  injure? 
He  sentez-vous  pas  bien  qu'il  faut. . . 
MARIANNE,  l'interrompant. 
Non ,  Des  Ronais  ;  il  faut  être  juste ,  ou ,  plutôt , 
ïl  faut  aller  plus  loin  en  affaire  semblable.  / 

Une  ferome  fût-elle  encore  plus  bhtmaMe. 
Un  galant  homme  doit  toujours 
Épargner  la  moins  respectable , 
Sur  elle  ménager  son  style  et  ses  discour» , 
Ke  pas  même  laisser  écliapper  un  murmuré... 
Changez  donc...  IMais,  kissons  toute  cette  écrittH*.^ 
{Déchirant  le  billet.) 
Je  suis  contente  ;  et  k>UL  est  onblèeV 

24' 
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DES  RONAis,  avec  la  dernière  vivacité. 
Que  je  me  sens  humilie  ! 
O  ciel  !  corallien  tout  ceci  me  condamne  I 
Ce  pardon  généreux,  ces  no])ks  seiitiniciits 
Ont ,  pour  jamais ,  cl)ai-mantc  iVIaiiaiine , 
Pose  le  terme  h  mes  égarements... 
(Voulant  se  jeter  à  ses  pieds.) 
Je  le  jure  à  vos  pieds. 

MAiiiANNE,  l'empêchant  de  se  jeter  h  genoux. 
Tout  est  dit,  et  )  y  compte. 

DES    nONAIS. 

Je  ne  puis  exprimer  tout  ce  que  mon  cœur  sent... 
Mais,  avec  votre  père  il  nous  faut,  à  présent, 
L'explication  la  plus  prompte. 

MARIANNE,  en  soupirant. 
Hélas  !  je  viens  de  1  avoir. 
II  ne  m'a  répondu  que  par  un  badinage 
Qui  m'a  mise  au  désespoir. 

DES     BONAIS. 

Eh  bien  I  c'est  donc  à  moi ,  sans  tarder  davantage , 
A  le  pousser  à  bout  sur  notre  mariage... 
Je  vais  lui  parler  seul,  d'abord  ;  cjr,  sur  ce  point, 
Je  saurai  l'attaquer  avec  plus  d'avantage 
Et  plus  de  force  encor  quand  vou-s  n'y  serez  point. 
Outre  qu'à  mon  amour  la  justice  se  joint,- 
Vos  divins  procédés  font  passer  dans  mon  âme 
Cette  éloquence  du  cœur 
Qui  persuade  et  dont  je  sens  la  flamme. 
De  ce  combat  je  sortirai  vainqueur. 
MiABiANNE,  votjant  paraître  son  père  dam  le  fond. 
Plongé  dans  la  rêverie, 
II  vient...  Mais  il  ne  nous  voit  pas. 
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DES   noNAis,  très  vivement. 
Je  cours  donner  un  contre-ordi  e  h.  La  Brie  ; 
Et,  dans  l'iustanl,  je  reviens  sur  mes  pas 
Terminer  seul  avec  lui  nos  débals... 
\ous,  cependant,  ne  vous  éloignez  pas... 

(Lui  monlranl  une  pièce  voisine.  ) 
Ef"i)tez  tout  de  cette  galerie  ; 
Et  s'il  faut  ni'appuyer,  paroissez,  je  vous  prie. 
{Marianne  sort  d'un  coté,  et  Des  Rouais  sort  d'un 
autre.  ) 

SCÈNE    III. 

M.    D  U  P  U I  S ,  seul ,  et  rêveur. 

Rrr.N  ne  pourra-t-il  ramener 
Drms  ma  maison  la  paiK  intérieure? 
J'ai  bien  fait  aujourd'hui  le  plus  morne  dîner 

(^)ue  l'on  se  puisse  imaginer! 
Voir,  d  un  côté,  Marianne  qui  pleure; 
De  1  autre,  sou  amant  triste  et  désespéré, 
Prêt  à  iaire  éclater  un  dépit  concentré... 
Mais,  ([ue  leur  vain  chagiin  augmente  ou  se  dissipe, 

Je  soutiendrai  tous  leurs  combats. 

Je  pars  toujours  de  mon  principe  : 

Non  ,  ils  ne  se  marieront  pas, 

Ils  ont  beau  faire ,  avant  le  terme 
Que  je  m.e  suis  prescrit ,  et  que  j'y  mets , 
Et  que  tous  leurs  efforts  n'avanceront  jamais. 
J'ai  la  raison  pour  moi  ;  je  demeurerai  ferme... 
Marianne  me  quitte  et  vient  de  me  presser. 
Des  Ronais  va  venir...  S'ils  vont  recommencer, 
Je  leur  dirai  tout  net  ma  façon  de  penser, 

Et  les  suites  qu'elle  renferme... 
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(Aperce<.'ant  Des  Ronais^j 
Mais ,  le  voici. 

(Des  Rouais  parolt.  lis  se  saluent,  et  ils  smit  un  ins- 
tant sans  se  parler,  et  à  se  regarder.) 

SCÈ^E    IV. 

DES  RONAIS,  M.  DUPUIS. 

DES   itONAis,  d'un  air  doux  et  affectueux. 

Monsieur,  au  nom  de  l'amitié 
Et  tlf>  Il  plus  vive  tendresse, 
De  mes  tourments  ayez  quelque  pitié...       ^ 
Ah  1  si  mon  sort  vous  intéresse, 
Vos  yeux  me  verront-ils  sans  cesse 
Dans  la  peine  et  dans  la  douleur, 
(^uand,  dans  vos  mains,  voua  tenez  mon  benlieur? 
M.   Duruis,  d'un  air  railleur,  et  de  qatlé  ajFcctée,. 
Mon  cher  ami ,  je  vous  confesse 
Oue  je  ne  puis  croire  au  mal  lieux 
D'un  galant  tel  que  vous,  d'un  aimable  vainqueur^ 
Adoré  par  une  comtesse  ; 
Sans  ce  que  j  ignore,  d'ailleurs... 
Sur  vos  pas,  moi.  je  ne  vois  que  des  fleurs-r 
L  hymen  les  faneroit  au  printemps  de  votre  âge. 
DES  nosAis. 
Le  trait  piquant  d'un  cruel  badinage 
Passant  le  but  le  manque...  11  ne  me  touche  plus.... 
Mais  d  un  ton  sérieux  traitons  mon  maiiage , 
Et  parlons  net  là-dessus , 
Ou  bien  je  prends  tout  ce  langage 
Et  vos  délais  pour  des  refus. 
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M,   riTPUis,  d'un  ton  sérieux  et  impatient. 
A  des  réponses  sérieuses 
Croirez- vous  gagner?...  En  ce  cas, 
Vous  \  ous  tromperiez  fort. 

DES    ROTS  Ais,  très  l'iveinenf. 

Vous  ne  m'effrayez  pas 
Par  vos  meuaces  captieuses... 
Dans  mou  esprit  c'est  un  point  arrête': 
.le  veux  percer  l'olîscurité 
De  ce  mystère  qiii  s'oppose 
A  toute  ma  félicité. 
•Tai  tends  de  vous ,  et  Ihonneur  vous  impose 
De  m'en  développer  la  vérital)le  cause. 
Plus  de  détours ,  monsieur,  et  j'ose 
En  appeler  h  "votre  probité. 
M.    DUPUis    avec  la  dernière  impatience, 
Eli  bien  !  vous  saurez  doue  la  chose» 
Aussi  bien  suis-je  las  d'être  persécute'... 
De  mes  délais  apprenez  donc  la  cause, 
Et  le  principe  ou  je  suis  arrêté... 

(hésitant ,  et  avec  un  peu  de  honte.) 
II  vient  d'un  sentiment  que  vous  croirez  bizarre, 
(  Quoique  très  vrai ,  pourtant ,  )  et  qui  n'est  point  si  rare  J 
Mais  que  dans  la  jeunesse  on  n'a  point,  mon  ami. 

C'est  la  défiance  des  lionmies , 
Qu'en  moi  l'expérience  a  trop  bien  affermi  ;' 

Surtout,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 
C'est  en  partant  d'après  ce  principe  ennemi 
(,)ue  j'entends,  que  je  veux  que  votre  mariage... 
(Il  dit  les  deux  derniers  vers  avec  peine  et  d'uti  tX»i 
entrecoupé  et  attendri.  ) 
Que  vous  pressez  tous  deux  si  fort, 
INe  se  fasse  tpa'après  ma  moft. 
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SCÈNE   V. 

MARIANNE,  M.  DUPUIS,  DES  RONAIS, 

MARIANNE,  très  tendrement ,  h  M.  J)<i\)uis. 
Qu'ai-je  entendu,  mon  père  ?  Eh  ;  quelle  affreuse  image  !  ... 
Survivrai-je  à  ce  coup  du  sort?... 
Quoi  !  vous  voulez  que  j'envisage 
L'époque  de  mon  mariage 
Et  mon  bonheur  dans  votre  mort? 
AL  I  parlez  :  quel  sujet  contre  moi  vous  anime? 
Qu'ai-je  fait  pour  pcrdie  à  la  fois. 
Votre  tendresse  et  votre  estime? 

DES   K.OK  Aïs,  /rè,s  v/Vejne/i/. 
Son  estime?...  Hélas!  je  le  vois, 
Vous  ignorez  la  défiance  extrême 
Dont  son  cœur  s'est  armé  contre  le  genre  humain. 

C'est  cette  défiance  même 
Qui  fait  qu'il  me  refuse  aujourd'hui  votre  main. 
11  craint  que ,  devenu  son  gendie ,  moi ,  qui  l'aime  , 
Je  ne  sois  un  ingrat  demain  ; 
Et  que  vous ,  sa  fille ,  vous-même , 
Vous  ne  perdiez  aussi  tout  sentiment  humain..: 
Pour  gagner  son  estime  il  n'est  aucun  chemin. 

M.    DUPUIS.  avec  beaucoup  de  tendresse. 
]Non ,  mes  enfants ,  je  vous  estime , 
Et  je  vous  aime  tous  les  deux. . . 

(Reprenant  un  ton  ferme  et  décidé.) 
Mais,  puisqu'en  termes  clairs  il  faut  que  je  m'exprime. 
Je  ne  vous  mettrai  point  dans  le  cas  hasardeux 
Où  vous  pourriez  perdre  de  cette  estime, 
En  me  manquant  peut-être  tous  les  deux. 
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DESr,  ONAIS. 

JUS  manquer? 

MAHiANSE,  Cl  31.  Dupais: 
Nous,  mon  pèie?  et  cette  pre'voyance. . , 
DES  roSAis,  l'interrompant ,  h  M.  Dupais. 
'.  doute  injurieux... 
Dcpc  is,  les  interrompant  tous  les  deux  vivement. 

Eh  !  dëpend-il  de  soi 
De  se  remplir  de  cette  confiance 

(^ue  vous  croyez  que  je  vous  doi?... 
ïtojs  né  confiant,  mais  je  cessai  de  l'être 
uand  1  âge  ouvrit  mes  yeux,  et  qu'il  me  fit  connoître 

ie  cœur  de  l'homme  maigre  moi. 
'  me  suis  \u  ti'ahir  par  gens  de  toute  espèce; 
idift'éreuts ,  amis  .  parents  ,  fejnme  ,  maîtresse  : 
jus  ceux  que  j'ai  serais. ..  Je  dis  tous ,  m'ont  manqué. 
Ce  n'est  partout  qu'apparence  traîtresse  : 
jut  paroît  sentiment ,  amitié,  foi ,  tendresse  ; 
ais  ce  sont  faux  dehors...  Tout  dans  l'homme  est  masqué^ 
DES    no:s  Ais  ,  ai'ec  Impatience. 
Eh  mais  !  monsieur ,  à  vous  entendre , 
1  vertu  ne  seroit  qu'un  être  de  raison  ? 
M.   ■Dvvvis ,  vivement. 
on,  monsieur,  elle  existe  ;  et,  bien  loin  de  répandre 
un  sentiment  si  faux  le  dangereux  poison , 
!  dis  que  je  l'aimai  dès  l'âge  le  plus  tendre  ; 
ue  sa  voix  m'enflamma  dès  que  je  pus  l'entendre, 
y  crois...  Sans  doute,  il  est  des  hommes  vertueux  ; 
ais  comment  les  connoître?  A  quel  signe  se  rendre? 
oit-on  du  cœur  humain  les  replis  tortueux? 
jt-il  un  moyen  sûr  pour  ue  pus  s'y  méprendre? 
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DES  nosAis,  i'i\>eineiit  auist. 
Notre  raudeur  dépose  ici  poiir  nous  ; 
Et  de  DOS  seutiments  tout  a  dû  votis  instruire. 

M  A  n  I A  s  s  E ,  à  M.  Du  puis. 
Oui,  mon  père...  Eh  1  comment  pouvez-vous  ue  pas  liie 

Dans  deux  cœuis  qui  sont  tout  Ji  ^  ous? 
M.  DCTLis,  tendrement  et  avec  le  dernier  palliétiijue, 

à  Marianne. 
Je  sais  vos  sentiments,  et  je  les  connois  tous... 

{A  Des  Ronais.) 
Je  crois,  jai  toujours  cru  votre  amitié  sincère.... 
Mais  l'avenir  peut  tout  changer... 
Plus  votre  tendresse  m'est  chère, 
Moins  je  veux  courir  le  dani'cr 
De  perdre  ce  seul  bien  qui  m'attache  à  la  vie. 
Ce  n'est  que  par  vous  deux  que  je  tiens  au  bonheur; 
Du  plus  mortel  chagrin  elle  seroit  suivie, 
Si  je  voyois  languir  ou  s'e'teindre  l'ardeur 

De  cette  amitié  si  chérie... 
{Leur  prenant  la  main  tour  a  tour ,  et  la  leur  serrant 

en  pleurant.) 
B'es  seiJs ,  mes  vrais  amis ,  helas  !  si  vous  m'aimez , 
Pour  vous  unir .  attendez .  je  vous  prie , 
Çue  par  vous  mes  yeux  soient  fermés... 
Je  crains...  (eh  !  cette  crainte  est  loin  d'être  giie'rie) 
Que  vous  n'abandonniez  un  père  en  ses  vieux  jours... 
Ah  !  refuseriez-vous  à  mon  âme  attendi'ie 
D'en  finir  avec  vous  le  cours? 
M AR  1.^5 SE,  très  vivement  et  très  tendrement. 
Kous  comptons  bien  vivre  avec  vous  toujoitfs. 
DES  n OSAIS,  ûi-ec  la  dernitre  vivacité ,  a  M,  Duputs. 
Oui,  notre  liymcn  rendra  cette  union  plus  stable. 
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Nous  ne  ferons  pas  deux  maisons; 
Même  logis  et  même  table , 
Mêmes  amis  et  mêmes  liaisons. 

M.  Drpuis,  1res  vivement. 
Eh  !  que  dites-vous  là,  tous  deux?...  Eh  I  quelle  enfance; 
Que  riiomme  vous  est  pau  connu  ! 
Que  vous  manquez  d  expérience  ! 
L'on  sent  bien,  mes  enfants,  que  vous  n'avez  rien  vu.... 
(A  Des  Eonats.)  {A  Varianne.) 

Quand  vous ,  Des  Ronais. . .  vous ,  ma  fille , 
Vous  serez  occupe's,  d'abord,  de  votre  amour, 
Qu'après  cela  viendront  les  soins  d'une  famille , 
Qu'aux  devoirs  les  plaisirs  succe'dant  tour  à  tour, 
Vous  recevrez  chez  vous  ^t  la  vdle  et  la  cour; 
Que ,  pour  sufliie  à  ce  brillant  commerce , 
Tous  vos  moments  seront  comptes , 
Qu  ensuite,  enfin,  des  deux  côte's, 
Les  passions  viendront  à  la  traverse , 
Je  dois  beaucoup  compter  sur  vos  bonte's?.. 
L'amitié  des  enfants  passe  alors  comme  un  songe, 
C'est  dans  le  tombillon ,  où  le  monde  les  p'onge , 
Hélas  !  c'est  dans  ces  temps  de  travers  et  d'écart, 
Qu'à  peine  la  jeunesse  songe 
A  1  existence  d  un  vieillard. 

JI  A  n  I  A  N  N  E. 

Fil  !  mon  père. . . 

M.   DUPris,  l'interrompant  avec  feu. 

Eh  !  ma  fille ,  on  ne  voit  dans  le  montit 
Que  des  pères  abandonnés 
A  leur  solitude  profonde , 
Par  des  enfants ,  souvent  qui  les  ont  ruinés.:. 
Mais  en  voit-on  d'assez  bien  nés 

Tliéâtre.  Corn,  envers.    II.  sS. 
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Pour  oser ,  en  public ,  faire  leur  compagnie 

De  ces  vieillards  infortunés?... 
Ils  leur  feront ,  et  par  cérémonie , 

Une  visite  ou  deux  par  mois , 
Seront  distraits,  rêveurs,  immobiles  et  froids  : 

Dans  im  fauteuil  viendront  s'étendre  ; 
Parleront  peu ,  ne  diront  rien  de  tendre , 
Et  s'en  iront  après  avoir  bâillé  vingt  fois. 

DES   R05AIS,  très  tendrement. 

De  grâce  !  écoutez-moi ,  mon  père  ! . . . 
Souffrez  que  je  vous  puisse  appeler  de  ce  nom. 

M.   DUPUIS,  l'embrassant  avec  transport. 
Eh  !  je  le  suis...  Crains-tu  que  je  te  dise  non 

A  cette  expression  si  chère?.,. 
Mon  cher  fils  !  oui,  tu  l'es. 

DES  ROSAis,  a\>ec  la  plus  grande  passion. 

Mon  père  !  eh  bien  !  mon  père  ! 
Vous  pour  qui  je  me  sens ,  en  effet ,  pénétré 
D'une  tendresse  vive  et  vraiment  filiale. 
Je  ne  dispute  plus  ;  eh  bien  !  qu'à  votre  gré 
J'aie  ou  tort  ou  raison,  la  chose  m'est  égaie... 

Par  les  plus  forts  raisonnements, 
Ce  n'est  plus  votre  esprit  que  je  prétends  convaincre, 

C'est  votre  coeur  que  je  veux  vaincre 

Dans  ses  derniers  retranchements... 

Won ,  vous  n'êtes  point  insensible  : 
îîe  vous  dérobez  point  aux  tendres  mouvemeiits , 
Très  respectable  anîi ,  qu'il  est  presqu'impossible. 

Que  vous  n'éprouviez  pas  dans  d  aussi  doux  moments 

Que  l'amour  paternel ,  notre  commune  flamme, 

Qu'une  fille,  uu  l/ls,  deux  amants, 
Que  l'amitié ,  l'amour,  la  nature,  en  votre  àme, 
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Par  la  réunion  de  tous  ces  sentiments, 

En  l'embrasant  du  feu  qui  nous  enflamme, 
y  fassent  tout  céder  <i  leurs  transports  charmants... 
C'est  votre  cœur,  lui  seul,  lui  seul  que  je  réclame... 
Vous  vous  attendrissez,  mon  père  !...  A  vos  genoux 
Je  lis  dans  vos  regards  que  j 'obtiendiai  de  vous 
Ce  doux  consentement  où  je  force  votre  âme. 

MARIANNE,   à  M.  Dlipuls. 

Il  porte  à  votre  cœur  les  plus  sensibles  coups. 

M.    DXJ  P  u  is  ,  très  attendri  et  très  ému. 
Oui ,  tu  m'as  attendri ,  mon  fils. . .  Mais  plus  tu  m'aimes , 
Plus  je  sens ,  par  tes  transports  mêmes, 
Quel  vide  affreux  et  quel  malheiu- 
Me  causeroit ,  dans  ma  vieillesse , 
(D'ailleurs,  privé  de  tout)  la  perte  de  ton  cœur!.., 
(Montrant  Marianne.) 
Cu  la  perte  de  sa  tendresse. . . 
Et  c'est  avec  chagrin  et  c'est  avec  douleur 
Que  je  vous  dis  que ,  soit  ou  raison  ou  foiblesse , 
(D'une  VOIX  entrecoupée  et  prescju'en  pleurant.) 

Je  pense  comme  auparavant 

Non,  quelque  desii-  qui  vous  presse, 
ÎS'e  comptez  ]amais  être  unis  de  mon  vivant 

DES   nosAis,  se  relevant  avec  emportement. 
Eh  bien  !  monsiein ,  puisque  rien  ne  vous  touche , 
Que  le  spectacle  attendiissant 
De  l'amour  malheureux  n'est  point  assez  puissant 

Pour  fle'chir  votre  cœur  farouche  ; 
Que  l'on  ne  peut,  d'ailleurs,  convaincre  votre  esprit^ 
Que  votre  affreuse  défiance, 
Qu'un  soupçon  outrageant  nourrit , 
Au  fond  nous  croit  sans  àme  et  sans  reconnoiss.ince  ; 
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Enfin ,  qne  vous  nous  méprisez. . . 
Car  c'est  là  du  mépris...  Croyez-vous  qu'on  m'abuse 

Par  des  discours  subtilisés? 
En  ce  cas-là ,  d'abord,  hautement  je  reftise 
Votre  charge ,  dont  vous  osez 
Penser  que  mon  chagrin  s'amuse  ; 
Votre  cliarge,  qu'à  tort  ici  vous  supposez 
Oue  je  dois  prendie  pour  uu  gage 
De  votre  estiiîîe  et  de  votre  amitié... 
Non ,  sans  votre  agrément  à  notre  mariage , 
-  Vous  n'avez  rien  fait  qu'à  moitié  ; 
Cu,  plutôt,  je  dis  davantage, 
Pour  blesser  mon  orgueil  vous  en  auriez  trop  fait. . . 

Sans  notre  hymen ,  d..  quel  droit ,  en  effet , 
Prétendez-vous  sur  moi  vous  donner  1  avantage 
De  me  faire  de  vous  recevoir  un  bienfait? 
D'aiUeurs ,  que  faudioit-il  qu'en  l'acceptant  je  fisse  ? 
Oieriez-V(  us  exii^pr  qiK  mon  cœur 
Fût  reconnoissant  d'un  service , 
Quand,  d'un  autre  côte,  vous  feriez  mon  malheur? 
Voudriez-vous ,  enfin ,  que  je  choisisse 
Justement  pour  mon  bienfaiteur 
Celui  qui  de  mes  maux  est  et  veut  être  auteur? 

M.   DCPTiis,  avec  une  fureur  au'ii  relient. 
Monsieur  !. ..  monsieur  !  mon  amitié  vous  passe 
Pour  ce  moment,  encore. .. 
MARIASSE,    l'interrompant ,   h   Des   Ronats ,   très 
vivement. 

Ah  1  Des  Renais ,  de  grâce  ! 
Modérez-vous,  et  m'écoutez. 

DES   RO>"Ais,  très  impétueusement. 
Kon,  mademoiselle,  arrêtez!... 
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le  ne  veux  prendre  ici  conseil  que  ds  moi-même. 
Je  n'en  veux  plus  recevoir  eu  ce  jour 
Que  de  mon  désespoir  extrême, 
Que  de  l'excès  de  mon  amour. 
(À  31.  Diiiiuis  ;  d'un  air  trouble  el  d'uive  fureur  h  ne 
plus  se  connotlre.) 
Monsieur,  Marianne  est  en  âge, 
Et  peut,  suivant  et  les  lois  et  l'usage , 
Disposer  de  sa  main. . .  Si  vous  n'écoutez  rien , 
Je  lui  donne  la  mienne,  et  j'y  joins  tout  mon  bien. 
MARIANNE,  reculant  d'étonnemenl. 
Des  Rouais! 
M.  DU  PUIS,,  avec  surprise  et  colère,  à  Des  Ronais, 
Que  viens-je  d'entendre? 
Comment!  monsieur',  vous  entreprendriez... 
iiES  noNAis,  l'interrompant  avec  impétuosité. 
Oui,  nous  devons  plus  entreprendre... 
Après  nous  être  ainsi,  malgré  vous,  mariés, 
Is'ous  vous  forcerons  à  nous  rendre 
Voire  estime  et  votre  amitié. 
Par  nos  soins,  nos  respects,  notre  amour  vif  et  tendre, 
'Que  vous  n'avez  voulu  connoître  qu'à  moitié... 
INotre  âme  à  votre  cœur  saura  se  faire  entendre. 
C'est  par  nos  sentiments  cp^e  nous  vous  contraindrons 
A  vous  reprocher  vos  caprices , 
A  gémir  sur  vos  injustices  ; 
Et  celle  fille  tendre  et  moi ,  nous  finirons, 

Monsieur,  par  faire  les  délices 
De  vos  jours  fortunés ,  que  nous  prolongerons. 

M.  D  u  p  u  I  s ,  a  part ,  et  dans  le  dernier  trouljic, 
OÙ  suis  je? 
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MARIANNE,  avec  vhmcité. 
O  ciel  !  je  ne  suis  point  complice 
De  sa  folle  tt mérité... 
[A  Des  Ronais.) 
Des  Ronais  !  quoi  I  faut-il  que  pour  vous  j'en  rongissc".. 
Alonsieur,  vous  seriez-vous  flatté 
Que  par  l'amour  que  j'ai  pour  vous ,  je  fisse 
Et  le  malheur  et  le  supplice 
D'un  père  généreux,  de  qui  la  probité 
Fit  autrefois  pour  moi  le  triste  sacrifice 
De  toute  sa  félicité? 

DES  RONAIS,  très  vivement. 

Quoi  I  vous  m'aimez,  et  votre  cruauté... 

MARIANNE,  l'interrompant. 

(Montrant  M.  Du  puis.) 
Je  vous  aime ,  il  est  vrai  ;  mais  j'aurai  le  courage 
D'être  toujours  soiunise  à  son  autorité.. . 
Entre  mon  père  et  vous  tout  mon  cœur  se  partage , 

Et  quel  que  soit  mon  désespoir... 
•   {Vivement ,  il  M.  Dupuis.) 

Je  vous  dois  tout,  mon  père ,  et  ma  tendresse  extrême 
Ira  plus  loin  encor  que  mon  devoir... 
Pour  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aime , 
J'immolerais  ma  vie  et  mon  amour  lui-même, 
Si  ce  dernier  efiôrt  étoit  en  mon  pou\  oir. 

M.  DU  PU  I,--,  ù  jiurt  et  très  attendri. 
Je  ne  saurois  parler;  je  sens  couler  mes  larmes... 
(A  Marianne.) 
Ma  chère  enfant  1 

(U  ta  serre  entre  ses  bras.) 
DES  B  OSAIS,  n  Marianne. 
Ah  I  contre  nous 
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C'est  donner  de  nouvelles  armes^ 
Marianne,  que  faites-vous? 

M  ARIA  H  SE,  vivement. 
Mou  devoir....  Mais,  monsieur,  si  mon  obéissance 

Vous  fait  douter  de  mon  amour  ; 
Ou ,  si  vous  ne  pouvez  vous  armer  de  constance , 
Et  vous  flatter  de  l'espe'rance 
De  fléchir  notre  père  un  jour, 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'avez  jurée... 
(£«  pleurant.) 

De  douleur  j'en  suis  pénétrée... 
J'en  mourrai...  mais  je  vous  la  rends... 
[Reprenant  un  ton  très  ferme.) 
Vous  ne  devez ,  dans  tous  nos  différents , 
A  mon  père  aucun  saaifice  ; 
Mais ,  moi  ! ...  s'il  en  étoit  encore  de  plus  grands, 
Il  faudroit  que  je  les  lui  fisse.        ^ 

DES    R  OSAIS. 

Ah  !  cruelle  ! 

M.  DtiPUis  ,  en  sanglotant ,  à  Marianne. 
Ah  !  ma  fiUe  ! 

MARIANNE. 

Eh  1  n'appréhendez  pas 

Que  ma  douleur  soit  une  feinte 
Poiu'  vous  livrer,  après,  tous  les  joms  des, combats, 

Et  disputer  sur  votre  crainte... 
Non ,  non ,  je  m'interdis  le  reproche  et  la  plainte  ; 
Je  me  contenterai  de  soupirer  tout  bas... 
Vous  n'en  verrez  pas  moins  ma  tendi'esse  s'accroître  ; 
Et,  dans  cet  instant  même,  enfin,  je  ne  dis  pas, 
Comme  bien  des  enfants  diroient  en  pareil  cas, 
Que  je  vais,  pour  toujouis,  m'enfemicr  dans  un  cloître-. 
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Non,  je  vous  consacre  mes  jours, 
Mon  père  ;  ils  sont  à  vous. .. .  Je  vous  les  dois ,  mon  père  ; 
Puissent-ils  vous  servir  plus  que  je  ne  l'espère, 
Et  puisse  ma  douleur  n'eu  point  trancher  le  cours , 

Tant  qu'ils  vous  seront  nécessaires , 
Et  tant  que  je  pourrai ,  par  mille  soins  sincères, 

Vous  être  de  quelque  secours  ! 
M.  nupuis  ,  <j  part ,  avec  violence  et  attendrissement 
Hélas  I  mon  cœur  se  brise  1 . . .  Ah  !  mon  âme  s'égare 

Daui  ses  différents  mouvements... 
(A  Marianne  .,  en  pleurant.) 
Non,  je  ne  serai  point,  ma  fille,  asse'/.  barbare, 

Pour  résister  aux  sentiments, 
Aux  traits  d'ime  amitié  si  naive  et  si  rare. 

M  A  R  I  A  s  5  E. 

Mon  père!... 

31.  DUPtiis,  l'interrompant  impétueusement. 
Mon  enfant,  tu  ne  m'as  point  ôté 

Sur  la  trop  foible  hiunanité 
Ma  façon  de  penser,  que  l'on  nomme  cruelle , 
Et  qui,  pourtant  au  fond,  n'est  que  la  vérité; 
Mais  je  cède  aux  transports  dont  je  suis  agité. 
Je  ne  veux  point  laisser  à  ma  raison  fidèle 
Le  temps  de  refroidir  ma  sensibilité... 

Qu'aujourd'hui  votre  hymen  se  fasse... 

(Montrant  Des  Ronais.) 

Aujourd'hui  donne-lui  la  main... 

Je  ne  répondrois  pas  demain 

De  t'accorder  la  même  grâce... 
Mais  dans  ce  moment-ci  (que  j'ai  peur  qui  ne  passe) 
Je  me  regarderois  comme  un  père  inhumain , 
!?i,  plein  du  trouble  tendre  ou  mon  àme  s'emporte, 
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Je  persistois  cncor  dans  mes  refus , 
Et  si  je  combattois  cette  impressioa  forte 
Qu'en  cet  instant  font  sur  moi  tes  vertus. 
MARIASSE,  Ires  vivement. 
Mon  père,  je  suis  assurée 
Qu'un  joiu'  nous  vous  ferons  changer  de  sentiment; 
Ei  le  refnserois  votre  consentement. 
Si  d'amitië  pour  vous  mon  5me  pénéuée 
Ne  comptoit  éternellement 
Sur  la  furce  et  sur  la  durée 
D'un  aussi  saint  attachement. 
DES  BOKAis,  de  l'air  le  plus  passionné ,  h  ?i/.  Diipuis. 
Et  vous,  mon  père,  aussi ,  recevez  le  serment 
Que  je  fais  de  mourir  si  je  vous  abandonne... 
Et  pardonnez  au  transport  insensé 
Qui  ma  tantôt... 

M.    DUPris,  l'interrompant. 
Oublions  le  passé... 
Va ,  mon  enfant ,  je  te  pardonne , 
Et  ne  fais  point  les  choses  à  demi... 
I.e  notaire  ici  va  se  rendre... 
Souviens-toi,  Des  Renais,  de  cette  scène  tendre  : 
Et  sil  se  peut ,  sois  toujours  mon  ami , 
Quoique  tu  deviennes  mon  gendre. 


FIN    DE    DUPLIS    ET    DES     HONAIS. 


LANGLOIS 

A    BORDEAUX, 

COMÉDIE, 

PAR    FAVART, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i4  mars 
1763. 


NOTICE 
SUR  FAVART. 


Charles-Simos  Favakt  naquit  à  Paris  le  3  no- 
vembre irio.  Il  fut  successivement  directeur  du 
théâtre  de  l'Opéra -Comique  et  du  spectacle  de 
Bruxelles. 

Nul  auteur  n'a  mieux  su  plier  son  talent  aux 
«différents  genres  de  pièces  et  saisir  mieux  les  idées 
de  ses  collaborateurs  ;  aussi ,  quoiqu'il  ait  fait  seul 
le  plus  grand  nombre  et  les  principaux  de  ses  ou- 
vrages ,  il  a  travaillé  avec  plus  de  dix  auteurs  dif- 
férents ,  et  pour  environ  autant  de  théâtres  ;  mais 
il  consacra  principalement  ses  vailles  aux  Italiens 
et  à  l'Opéra- Comique.  Il  n  est  personne  qui  ne 
connoisse  yinclte  à  la  Coar ,  la  Fille  mal  gardée, 
Isabelle  et  Gertrude ,  la  Fee  Vrgète,  tes  ^loissonneurs/ 
la  Rosière  de  Salenctj  ,  la  Cliercfieused  Esprit ,  la 
Belle  Arsène,  etc. 

Favart  n'a  composé  qu'une  seule  pièce  pour  le 
théâtre  François.  L'Anglois  à  Bordeaux  parut  ,pour 
la  première  fois,  le  i4  mars  r^fiS,  et  eut  un  très 
grand  succès,  qui  s'est  soutenu  à  toutes  les  reprises 
de  cette  jolie  comédie. 


NOTICE   SUR  FAVART.  3oi 

Les  Trois  Sultanes,  comédie  en  trois  actes,  en 
A'ers  libres ,  n"a  été  représentée  sur  la  scène  fran- 
«oise  que  depuis  la  mort  de  l'auteur.  Ce  ne  fut 
qu'en  1802  que  les  comédiens  françois  montèient 
cet  ouvrage,  qui  avoit  été  donné,  pour  la  première 
fois ,  aux  Italiens  ,  le  9  avril  1761 ,  sous  le  titre  de 
Soliman  Second. 

Les  divei^s  ouvrages  que  Favart  a  composés  seul , 
foraient  dix  volumes  in-8°.  Cet  auteur  laborieux 
mourut  à  Paris  le  1 8  mai  i  jg3. 


Tti'âtre.  Com.  en  vers.    I  I. 


PERSONNAGES. 

Dahmant. 

La  mauquise  de  Flouicourt,  sœur  de  Darmant.' 

Miloud  BnuMTON. 

Cl  a  m  CE,  fille  de  Brumton. 

Stjdmeh  ,  ami  de  Bnimton. 

RoBiNSON,  valet  du  milord. 

Un  autre  valet. 

Un  BoitDELois. 


La  scène  est  à  Bordeaux  dans  la  maison  de  Darmant. 


LANGLOIS 
A  BORDEAUX, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 


DARMANT,   I^  HARQUISE   DE  ELORICOURT, 

-A    MARQUISE. 

J  E  VOUS  renœce  poui'  mon  frère. 

Toujovrs  peisif ,  rien  ne  vous  rit. 
Vos  prisonnisrs  anglois  vous  ont  gâté  l'esprit  ; 
Vous  n'êtes  occupé  que  du  soin  de  leur  plaire  ; 
Votre  milord  Bumton  vous  rend  atrabilaire. 

DABMANT. 

Ma  sœur,  je  su;  piqué,  mais  piqué  jusqu'au  vif; 

L'amitié  du  mi)rd  me  seroit  précieuse  : 

En  tout,  poura  gagner,  ou  me  voit  attentif; 

Mais  sa  lier;  superbe  et  dédaigneuse 
Rejette  mes  srours ,  s  indigne  de  mes  soins  ; 
11  aime  niinx  s'exposer  aux  besoins, 
Rendi-ea  fille  malheureuse  : 
Il  croit Jn  honneur  avili, 
S'il  accepte  u  bienfait  des  mains  d'un  ennemi. 

LA    MARQUISE. 

Mais ,  mon  fre ,  en  cherchant  à  Im  rendre  service , 
^'e  sougerieA'ous  point  à  sa  fille  Clarice? 
Cette  Anglce  est  charmante  ! 
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D  A  K  M  A  N  T. 

Eparguez-moi ,  ma  sœur  , 
Et  ne  déchirez  point  le  voile  de  mon  cœur. 
Si  l'on  me  soupçonnoit . .  il  est  vrai ,  je  l'adore. 
Je  veux  me  le  cacher,  je  veux  qu'elle  TigLore  : 
L'amour  degraderoit  la  générosité. 

LA   MAJIQDISE. 

Qui  vous  fait  donc  agir? 

D  A  r.  M  A  U  T. 

L 'humanité'. 
J'ai  plongé  dans  la  peine  une  noble  fanUle. 
Qu'une  guerre  fatale  entraine  de  regres  1 
BiTiniton  part  de  Dublin  pour  Londreavec  sa  fille f 
11  embarque  avec  lui  ses  plus  riches  eftts. 

La  frégate  que  je  commande, 

Croisant  sur  les  côtes  d'Irlande , 
Rencontre  son  vaisseau,  l'atteint  et  le  comiat 

Brumton ,  qu  aucun  danger  n  alarme 
Soutient  notre  abordage  et  montre  avec  éclt 
L'acti^-ité  d'un  clief  et  l'ardeur  d'im  soldat 
Il  fond  sur  moi ,  me  blesse  et  ma  main  le  dtarme  ; 
Il  veut  braver  la  mort,  je  prends  soin  de  n«  jour». 
A  l'ennemi  vaincu  Ihonneur  doit  des  sscoii 

LA    51  A  n  Q  U  I  s  E. 

Fort  bien ,  mon  frère. 

D  A  n  M  A  N  T. 

Enfin  ,  nous  avons  l'aÎQtage  : 
Son  vaisseau  coule  à  fond,  et  Ion  n'a  que  lecmps 
De  sauver  sur  mon  bord  les  gens  de  1  équipa). 
Je  reviens  à  Bordeaux ,  où  mes  soins  vigilanti 
De  ces  infortunés  soulagent  la  misère  ; 
JVIais  Brumton  se  refuse  à  mes  empressements, 
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LA    MAUQUISZ; 

Moi ,  i'aime  assez  ce  caractère. 

Il  est  brusque. . .  mais  il  est  franc. 
Sa  fierté  cpxi  paroît  choquer  la  politesse , 

Relève  en  lui  l'air  de  noblesse 

D'un  homme  qui  soutient  son  rang. 
Si  son  maintien  est  froid. . .  ses  yeux  ont  de  la  flamme  ; 

Et  je  lui  crois  une  belle  âme. 
Il  n'a  pas  quarante  ans  cet  homme  .•' 

DAHMAHT. 

Tout  au  plus. 

LA    JMAHQUISE. 

Devenez  son  ami. 

D  A  R  M  A  s  T. 

Mes  soins  sont  superflus  : 
Ses  principes  outres  d'honneur  patriotique  , 
Su  façon  de  penser  qu'il  croit  philosophique, 

Sa  haine  contre  les  François,  ' 
Tout  met  une  barrière  entre  nous  pour  jamais. 

LA    M  A  11  Q  U  I  s  E. 

Je  prétends  la  briser  :  oui ,  vous  pouvez  m'en  croire. 
Pour  vous ,  pour  moi ,  pour  notre  gloire 
Il  reviendra  de  sa  prévention. 
Il  s'agit  de  l'honneur  de  notre  nation. 

Nous  verrons  donc  ce  philosophe  ; 
Et  s'il  veut  raisonner,  c'est  moi  qui  l'apostrophe. 
Je  philosophe  aussi ,  quand  je  veux ,  tout  au  mieux. 

D  A  II  31  A  :n  T. 

Plaisantez-vous  ? 

LA   MAn  QTJISE. 

Moi?  point  du  tout,  mon  frère, 
Et  cela  devient  sérieux, 

26. 
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Allez,  allez,  laissez-moi  faire. 
Doutez-vous  des  taleuts  que  j'ai? 
Par  un  ridicule  contraire , 
'       Un  ridicule  est  souvent  corrige'. 

Vous  voyez  bien  que  je  me  rends  justice. 
J'entreprends  le  milord;  vous,  poursuivez  Clarice: 
11  est  honteux  pour  vous ,  pour  uu  François, 
D'aimer  sans  espoir  de  succès  : 
Cependant ,  obligez  le  milord  eu  silence , 
Et  chercliez  des  moyens  secrets. 

D  A  R  M  A  N  T. 

J'ai  déjà  commencé;  mais  n'en  parlez  jamais; 
D'un  bienfait  divulgué  l'amour-propre  s'oÇeuse. 
Le  valet  Robinson  est  dans  mes  intérêts  ; 
Par  son  moyen  son  maître  a  touché  quelques  sommes 
Sous  le  nom  supposé  d'un  patriote  anglois. 

LA    MABQUISE. 

Voilà  comme  il  faudroit  toujours  tromper  les  Lomm^s, 

D  A  R  51  A  N  T. 

J'aperçois  Robinson.  Viens  çà, 

SCÈrsE    IL 

D ARMANT,   ROBINSON,   LA   MARQUISE. 

ROBINSON. 

BosJOUR,  monsieiu-; 
Bonjour,  madame.  Ah  I  le  bon  frère 
Que  vous  avez  là  I  le  bon  cœur  1 
Sans  lui  nous  étions  morts ,  j'espère. 

DARMAST. 

Pan  1  je  t'ai  défendu... 
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BOBINSON. 

Quel  François  obligeant  ! 
Brave  homme,  toujours  prêt  à  donner  de  l'argent: 
Il  est  notre  unique  ressource. 
Je  crois  toujours  lui  voir  ouvrir  sa  bourse, 
En  me  disant  :  tiens ,  Robinson , 
Prends ,  mou  ami ,  prends  sans  façon. 
DARMvANT,  lui  donnant  de  l'argenl. 
Prends  donc  et  te  tais. 

BOBINSON. 

Oli  !  je  n'ai  garde  de  dire..; 

LA    MAnqUISE. 

Que  fait  ton  maître? 

BOBINSON. 

Il  pense. 
D  A  n  M  A  N  T. 

Et  Clarice  ? 

BOBINSON. 

Soupire. 

LA    MARQUISE. 

Penser,  soupirer  I  pauvres  gens  ' 
■>         C'est  fort  bien  employer  le  temps, 
n  o  B I N  s  o  is. 
Clarice  s'amusoit  à  lire 
Un  de  ces  beaux  romans  qu'on  fabrique  à  Paris; 
Tout  eu  rêvant,  s'est  approche  mon  maître:, 
Un  ouvrage  françois  !  dit-il  d'un  aii  sm-pris. 
Et  le  roman  vole  par  la  fenêtre. 

LA    MABQUISE. 

Cet  homme  a  l'esprit  juste. 


3o8  LAÎVGLOIS  A  BORDEAUX. 

K  O  B  I N  s  O  N. 

«  Occupez-vous  de  Lock, 
«  Ma  fille  ;  lisez  Clark,  Swift,  Newton ,  Bolingbrok. 

<(  Songez  que  vous  êtes  angloise  : 
«  Apprenez  à  penser...  »  Puis  ayant  dit  ces  mots, 
Il  s'enfonce  d;ius  une  chaise. 
Pour  réflécliir  plus  à  son  aise, 
En  décidant  que  vous  êtes  des  sots. 

LA    MARQUISE. 

Cet  homme  est  singulier. 

B  OBINSON. 

C'est  la  vérité'  pure. 
Et  je  n'ajoute  rien ,  madame ,  je  vous  jure. 

LA    MABQUISE. 

Muis  quelquefois  milord  t'a-t-il  pai'le'  de  moi  ? 
r,  O  B  I K  s  o  s. 
Toujours  beaucoup;  il  dit,  madame... 

LA    MARQUISE. 

Quoi? 

B  O  B  I  5  s  O  s. 

Il  dit  qu'il  vous  trouve  bien  folle, 
Et  que  c'est  grand  dommage. 

LA    MARQUISE. 

Bon! 
Je  conclus  sur  cela  que  mon  esprit  frivole 
Va  lui  faire  entendie  raison. 
D  A  n  :\i  A  N  T. 
Que  pense-t-il  de  la  lettre  de  change? 
n  o  B I  s  s  o  N. 
Il  la  croit  ve'ritable  et  n'y  voit  rien  d'étrange. 

D  A  r,  M  A  V  T. 
Elle  est  bonne  en  effet  ;  c'est  de  l'argent  comptant. 
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nOBINSON. 

Pour  en  loucher  la  somme ,  il  m'envole  à  l'instant. 

DAKMANT. 

Va  donc  chez  mon  banquier  ;  mais  que  chacun  ignore... 

nOBINSON. 

Ne  craignez  rien ,  j'ai  fait  passer  encore 
V  L'effet  sous  le  nom  de  Sudmer , 
ICégociant  de  Londre  et  son  ami  très  cher. 
Mon  maître ,  convaincu  qu  il  lui  doit  ce  service  , 
Hâtera  le  moment  de  lui  donner  Clarice. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Clarice  à  Sudmer? 

ROBINSON, 

Oui.  Monsieiu:  tout  à  la  foi» , . 
Au  lieu  d'une  personne ,  en  obligera  trois, 
Et  Clarice,  surtout,  qui  deviendra  la  fenmae... 
D  A  n  M  A  N  T 

(A  part.) 
C'en  est  assez ,  va-t'en.  Quel  coup  fatal  ! 

SCÈNE    III. 

LA  MARQUISE,  DARMANT. 

LA    MARQUISE. 

Comment!  vous  travailliez  au  bonheur  d'un  rival  * 
Mais  rien  n'est  si  plaisant. 

DARMANT. 

Raffermissez  mon  âme  ; 
Je  crains  de  me  trahir ,  et  je  dois  résister. 
Je  suis  impétueux,  je  me  laisse  emporter; 
Et  vous  sentez  trop  bien  qu'il  faut  cacher  ma  flamme. 
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LA    MARQUISE. 

Qu'elle  e'clate  plutôt ,  livrez-vous  à  l'espoir. 
Quel  est  donc  ce  Sudmer ,  pour  entrer  en  balance 
Avec  les  agréments  que  vous  pouvez  avoir? 

Vous  méiilez  la  prefe'rence ; 

Le  don  de  plaire  est  votre  lot, 
L'excès  de  modestie  est  défjut  à  votre  âge  ; 
Soyez  plus  confiant,  plus  françois  en  un  mot  : 
Faites  sentir  un  peu  votre  avantage. 

D  A  n  M  A  N  T. 

Qui  s'élève  est  un  fat 

LA    MAEQUISE. 

Qui  s'ahaisse  est  un  sot. 
Cette  délicatesse  à  la  fin  peut  vous  nuire , 
Et  vous  avez  besoin  de  vous  laisser  conduire. 
Feu  mon  mari ,  le  marquis  Floricourt, 
Qui  passoit  pour  un  agréable , 
Me  cousultoit  pour  être  aimable  : 
Je  l'ai  rendu  l'honune  du  jour  : 
Ainsi  par  mes  conseils... 

D  A  li  M  A  N  T. 

Souffrez  que  je  m'en  passe, 
Tout  ce  que  je  demande  est  un  profond  secret. 

LA    MARQUISE. 

Eli  bien  !  on  se  taira ,  monsieur  l'amant  discret  ; 
Je  vous  livre  à  vous-même. 

DARMANT. 

Oui ,  laites-m'en  la  grâce. 
Tout  espoir  m'est  ravi. 

LA    MARQUISE. 

Clarice  vient  h.  nou.s. 


SCÈNE  IV.  3ii 

SCÈNE    IV. 

DARMANT,  LA  MARQUISE,  CLARICE. 

CLARICE. 

Madame,  j'ai  recours  h  vons. 
Mon  père  s'abandonne  à  la  mélancolie. 
Tout  lui  déplaît ,  l'incpiète ,  l'ennuie.' 
Hélas  I  rendez  son  sort  plus  doiix. 

LA    MARQUISE. 

Qui ,  moi  ?  très  volontiers. 

DARMANT. 

O  ciel  !  que  faut-îl  faire? 
Parlez. 

CLARICE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  cependant  j'espdre. 

Tantôt  plongé  dans  un  chagrin  mortel, 

Il  vous  entend  ,  de  la  salle  voisine , 
.louer  au  clavecin  un  concerto  d'Indel , 
Et  je  vois  éclaircir  l'humeur  qui  le  domine  : 
11  écoute ,  il  admire ,  et  vos  savants  accords 

Sont  comme  autant  de  traits  de  flamme. 
Notre  musique  angloise  excite  ses  transports  : 
Pour  la  première  fois  je  vois  ici ,  madame , 
Le  plaisir  dans  ses  yeux  et  le  jour  dans  sou  âme. 

DARMANT. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  courez  au  clavecin. 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  Darmant,  il  n'est  pas  nécessaire  : 
Suivez  votre  projet;  pour  moi,  j'ai  mon  dessein. 
Adieu.  Qu'il  est  nigaud  !  mai*  c'est  pourtant  mon  frère. 
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SCÈNE    V. 

CLARICE.  DARMAiVT. 

D  A  i;  M  A  s  T. 

Rkstez  ,  belle  Clarice  ;  ah  !  que  vous  m'êtes  chère  ! 
CLARICE,  avec  fierté. 
Moi,  monsieur? 

D  ARM  Aî:t. 

Oui  vous ,  par  l'attacliement 
Que  vous  montrez  pour  un  si  digne  père. 
Je  l'estime ,  je  le  re'vère. 

CLARICE. 

Il  le  mérite. 

D  A  R  M  A  M  r. 
Assurément; 
Mais  toujours  à  mes  vœux  le  verrai-je  contraire? 

CLARICE. 

Vos  vœux?  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  son  afiTaire. 

DARMAST,  avec  ardeur. 
Ah  !  l'amour. . . 

CLABiCE,  fièremext. 
Quoi ,  monsieur? 

DARMAST,  ie  modérant. 

L'amour-propre  blessé 
Devroit  gémir  dans  mon  cœur  offensé , 
Des  efforts  impuissants  que  j'ai  faits  pour  lui  plaire. 

CLARICE. 

.Votre  dépit  s'exprime  vivement. 

DARMAST,  à  part. 
léf  ne  m'observe  pas. 
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C  L  A  n  I  C  E. 

Est -il  quelque  mystère? 

DARMAST. 

Quelque  mystère?  >'ullement; 
Mais  je  sais  que  milord  nie  hait  et  me  de'teste. 
Vous  partagez  ce  cruel  seutiment? 

v^  CLARICE. 

La  haine  !  ah  !  c'est ,  je  crois ,  le  plus  cruel  tourment  ; 
Et  mon  cœur  n'est  point  fait  pour  cet  état  fnneste. 
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Je  devrois  fuir  l'amour  e'galement. 

Monsieur,  croyez-vous  que  j'approuve 

Ces  injustes  préventions 

Qui  divisent  nos  nations? 
J'honore  la  vertu  partout  où  je  la  trouve; 
daema^;ï,  vn'ement. 

Oui ,  la  vertu  ;  vous  l'inspirez , 
Et  votre  père  aussi  :  c'est  vous  qui  la  parez  ; 
Vous  la  représentez  affable  et  circonspecte  ; 
Elle  a  pris  tous  vos  traits ,  afin  qu'on  la  respecte. 
J'ai,  pour  servir  l'État,  recherché  de  l'emploi; 

Avec  ardeur  j'ai  désiré  la  guerre; 
Vos  malheurs  l'ont  rendue  un  VTai  fléau  pour  moi  ; 

Et  c'est  depuis  que  je  vous  voi , 
Que  la  paix  me  paroît  le  bonheur  de  la  terre. 

CLARICE. 

Je  n'ai  garde  d'ajouter  foi 

A  des  paroles  si  flatteuses. 
C'est  votre  style  à  tous.  Votre  première  loi 
Est  de  nous  prodiguer  des  louanges  trompeuses. 

L'art  dangereux  de  la  séduction 
Est  le  trait  principal  qui  vous  caractérise  ; 

Thrâtre.  Cora.  en  vers.   II,  2^ 
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Cet  art  qiie  cliez  nous  on  méprise , 
Fait  partie ,  en  ces  lieux ,  de  l'éducation  : 
Et  cette  fausseté  que  l'agrément  déguise... 

D  A  n  M  A  N  T. 
Justement;  du  milord  xoilh  les  préjugé.s  ; 
Vous  n  imaginez  pas  comLien  vous  m'affligez. 

Votie  air  de  dédain  m'humilie 

Plus  que  l'excès  d'un  vrai  coun-oux. 
C  L  A  n  I  c  E. 

En  critiquant  votre  patrie, 
Je  voudrois  que  le  trait  ne  portât  point  sur  vous, 

D  ARM  AN  T. 

Çuoi!  vou^  m'excepteriez.' 

c  L  A  I\  I  c  E. 

Non ,  vraiment ,  je  n'ai  garde  t 
Je  voudrois  seulement  pouvoir  vous  excepter. 

D  A  K  M  A  N  T. 

Mais,  de  ma  bonne  foi  qui  vous  feroit  douter? 
Peut-on  n'être  pas  vrai,  lorsque  l'on  vous  regarde? 

CLAIilCE. 

Ail  !  vous  reprenez  le  jargon; 
De  «e  moment  je  vous  laisse. 

DAHMANT 

Non ,  i^rt. 
Encore  un  seul  instant  demeurez,  je  vous  prie. 

CL  AI\ICE. 

J'y  consens  ;  mais  surtout   aucune  flatterie. 
D  ARM  A  NT,  très  modérément. 
Eh  bien  !  Cîarice ,  je  promets 
Qm;  je  ne  vous  dirai  jamais 
Cvs  véiites  qui  vous  déplaisent.. 
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(Avec  une  froideur  contrainte.) 
faut ,  à  votre  égard ,  que  les  désirs  se  taisent. 
3US  leur  imposez  trop,  et  mon  dessein  n'est  point... 

CLARICE,  d'un  air  pi(jué. 
1  !  monsieur,  je  vous  rends  justice  sur  ce  poiiit. 

D  A  n  M  A  N  T. 
3U5  avez  bien  raison ,  oui  ;  mais  daignez  ni'eutendre  : 
estime  peut  unir  des  esprits  opposés. 

CLARICE. 

li;  mais  quand  deux  pays  sont  aussi  divisés, 
Il  ne  faut  pas  de  sentijueut  plus  tendre, 
iitMAST,  avec  modération  j  mais  cette  modération  se 
perdant  par  degrés,  mène  il  la  plus  grande  vivacité 
pour  finir  la  tirade. 
issi  n'en  ai-je  pas.  Je  dirai  cependant 
te  le  cœur  n'admet  point  un  pays  différent. 
;st  la  diversité  des  mœurs,  des  caractères, 
ii  fit  imaginer  chaque  gouvernement; 

Les  lois  sont  des  freins  salutaires 

Qu'il  faut  varier  prudemuient, 
ivant  chaque  climat,  chaque  tenipc-'rament. 

Ce  sont  des  règles  nécessaires , 
Pour  que  l'on  puisse  adopter  librement 
'    Des  vertus  même  involontaires  ; 

Mais  ce  qui  tient  au  sentiment 
a  dans  tous  les  pays  qu'une  loi,  qu'un  langage. 

Tous  les  liommes  éaialcment 

S'accordent  pour  en  faire  usage. 
François ,  Anglois ,  Espagnol ,  Allemand  , 
)nt  au-devant  du  nœud  que  le  cœur  leur  dénote  : 
sont  tous  confondus  par  ce  lien  charmant, 
.quand  ou  est  sensible ,  ou  est  compatriote. 
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Malheur  à  ceux  qui  pensent  autrement  1 
Une  âme  sèche ,  une  àme  dure 
Devroit  rentrer  dans  le  néant; 
C'est  aller  contre  l'ordre.  Un  être  indifférent 
Est  une  erreur  de  la  nature. 

CLARiCE,  ûv'ec  vivacité. 
C'est  bien  vrai ,  monsieur... 

DAEMAST,  plus  vivemeul  encore. 
AliiClarice! 
CLARICE,  très  froidement. 

II  suffit. 
Que  voulez-vous  prouver?  Que  voulez-vous  entendre? 

D  A  n  M  A  >•  T. 

Moi  1  j'ai  trop  de  respect,  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

CLARICE,  à  part. 
Me  serois-je  trahie? 

DAKMAST,  à  pari. 
O  ciel  !  j'en  ai  trop  dit. 

CLARICE. 

Mais  je  crois  que  j'entends  mon  père. 

DAR.MA5T. 

Ma  présence 
Pourroit  l'importuner,  et  je  dois  l'éviter. 

Je  craiudrois  d  impatienter 
Un  sage,  dont  je  veux  gagner  la  confiance. 

SCÈiNE  VL 

CLARICE,  LE  MILORD. 

LE    MILOBD. 

Os  n'y  sauroit  tenir  :  quel  peuple  !  quel  pays  ! 

CLARICE. 

Qu'avez-vous  donc  cucor,  mon  pèro? 
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LE    MILOKD. 

Je  me  sens  transporté  d'une  juste  colère  ; 

Je  ne  vois  que  des  jeux ,  je  n'entends  que  des  ris , 

Clianteurs  importuns,  doubles  traîtres  ! 
Avec  leurs  violons,  leurs  tambourins  maudits, 
Incessamment,  exprès,  passer  sous  mes  fenêtres, 

Pour  me  troubler  dans  mes  ennuis. 

Tous  les  jours  des  sauts,  des  gambades, 

Et  tous  les  soirs  des  se'rénades. 
Quand  pourrai-je  sortir  du  chaos  où  je  suis  ? 

CLA  R  ICE. 

Les  François  sont  gais  par  usage  : 
De  votre  sombre  humeur  écartez  le  nuage. 

LE  MiLonn. 
Tandis  que  la  discorde ,  en  cent  climats  divers , 
De  tant  d'infortunés  écrase  les  asiles, 

Le  François  chante  ;  on  ne  voit  dans  ses  villes, 
Que  festins ,  jeux ,  bals  et  concerts. 
Quel  dieu  le  fait  jouir  de  ces  destins  tranquilles? 
Dans  le  sein  de  la  guerre,  il  goûte  le  repos  ; 
Sans  peines,  sans  besoins,  et  libres  sous  un  maître, 
Le  François  est  heureux,  et  l'Anglois  cherche  à  l'êtrev 

CLAniCE. 

Vous  pouvez  l'être  aussi. 

LE    MILORD; 

Ma  fille,  laissez-moi, 
J'ai  besoin  d'être  seul. 

CLAK  ICE. 

Toujours  seul!  et  pourquoùs  • 
(Lemilord  fait  un  signe  de  la  main,  et  Clarice  se- 
retire.J 
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SCÈNE  VIL 

LE  MILORD,  seul. 

Je  me  vois  retenu  cliez  un  peuple  frivole, 

Qu'on  ne  peut  définii'.  Plein  d'amour  pour  son  roi, 

Tout  entier  à  l'honneur  sa  principale  loi , 

Fidèle  h  ses  devoirs  ;  au  plaisir  son  idole , 

Des  moments  les  plus  chers  il  consacre  l'emploi. 

(1/  s'assied,  et  après  un  moment  de  silence  il  jette  les 

ijeux  sur  une  pendule.) 
Tout  ne  présente  ici  qu'un  luxe  ridicule. 
Quoi  !  l'art  a  décoré  jusqu'à  cette  pendule? 
On  couronne  de  tleurs  l'interprète  du  temps , 
Qui  divise  nos  jours,  et  marque  nos  instants? 
Taudis  que  tristement  ce  globe  qui  balance, 
Me  fait  compter  les  pas  de  la  mort  qui  s'avance. 
Le  François ,  entraîné  par  de  légers  désirs , 
Ne  voit  sur  ce  cadran  qu'un  cercle  de  plaisirs, 

O  ciel  !  est-il  tourment  plus  rude  ? 
(t'/i  rali'l  du  mi'ord  entre  ai'ec  des  sacs.) 
Qj^i  vient  encore  ici  troubler  ma  solitude? 

Quoi  I  toujoius  I  ah  !  c'est  de  l'argent. 
Je  le  reçois  dans  nn  besoin  urgent  ; 
Des  seroius  étrangers  il  m'épargne  la  honte. 
Tu  ne  ne  t'es  pas  trompé?  sans  doute,  j'ai  mon  compte  ^ 

LE    VALET. 

Qui,  roilord. 

^T.    MILOBD. 

Relisons  la  lettre  de  Sudmer. 
0  généreux  Anglois ,  que  tu  me  deviens  cher  ! 
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}  {Il  tu.) 

«  Mïlord,  vous  devez  avoir  besoin  d'argent  dans  la  si- 
tuation où  vous  êtes  ;  je  vous  envoie  une  lettre  de 
change  de  deux  mille  guiutes.  Je  compte  tiop  sur  votre 
amitié  pour  ne  pas  être  sur  que  vousn'oilejiserez  pas  la 
mienne  par  un  refus.  Mon  bras  est  assez,  bien  remis ,  je 
Dai  pas  encore  la  liberté  d't'crire  moi-mùne ;  ne  me 
faites  point  de  réponse ,  -je  m'embarque  pour  la  Caro- 
line ,  nous  nous  verrons  à  mon  retour.  » 

(^iprès  avoir  lu  ,  il  dit  :) 
;s  bienfaits  de  Darmant  pour  moi  sont  une  oifense  ; 
ais  de  ceux  d  un  ami  l'on  ne  doit  pjis  roug'r. 
ue  mon  sort  est  hetueux  !  d'ici  je  vais  sortir  : 
Oh  I  j'y  mourrois  d  impatience. 

Porte  ces  sacs  dans  mon  appartement  ; 
:  dis  à  Robinsou  d'aller  en  diligence 
Chercher  un  autre  logeipent, 

Pour  vivre  seuls  dans  i'ombf  e  et  le  silence. 

SCÈNE    VIIL 

E   MILORD,  .HOBINSON,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

C'est  penser  merveiUeiisement. 
DUS  voulez  nous  quitter  :  j'en  décide  autrement. 
DUS  paroissez  surpris,  monsieur? 

LE  M I L o  n D ,  froidem eut. 

J'ai  lieu  de  l'être, 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  im  singulier  être. 
Quoi!  dejjuis  un  mois  environ 
Que  vous  logez  dans  la  maison. ., 
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LE    MILOKD. 

C'est  à  mon  grand  regret. 

LA    MARQUISE. 

On  ne  peut  vous  connoîtrê  ! 
Quatre  ou  cinq  fois ,  je  vous  ai  vu  paroître  : 
Quatre  ou  cinq  fois ,  vous  avez  dit  deux  sots, 
Encor  place's  mal  à  propos. 

LE    MILOKD. 

J'en  ai  trop  dit,  madame ,  et  votre  caractère 
S'accorde  mal ,  sans  doute ,  avec  le  mien. 
,  Je  craindrois  d'ennuyer. 

>  L  A    M  A  n  Q  U  1  s  E. 

Il  se  pouiToit  très  bien  ; 
Mais  pour  se  rapprocher ,  se  convenir ,  se  plaire , 

Fort  souvent  il  ne  faut  qu'un  rien . 
Vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  être  un  bomme  aimable , 
Et  vous  vous  efforcez  pour  être  insoutenable  ! 
Oh  !  je  vous  entreprends...  mais  écoutez-moi  donc, 
Demeurez.  Je  le  veux. 

LE    MILOKD. 

Madame  prend  un  ton... 
LA  mauqdise. 
Qui  me  convient,  je  suis  femme  et  françoise. 
LE  MiLORD,   regardant  la  marquise  a^'tc  un  air 
d'intérêt. 
Tant  pis. 

la   m  au  qui  SE. 
Tant  mieux.  Causons ,  milord ,  ne  vous  déplaise, 

LE    MILOItD. 

Je  parle  peu. 

LA    marquise. 

Je  parlerai  pour  vous , 
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Et  voas  me  répondrez ,  si  vous  pouvez. 

(^Retenant  le  niilord  (jui  veut  s'en  aller.) 

Tout  doux  ! 

LE    MILOUD. 

Je  réponds  mal. 

LA  mauquise. 
Eh  bien  !  tout  à  votre  aise;    • 
On  ne  se  gêne  point  cliez  nous. 
En  qualité  d'homme  qui  pense , 
Je  ne  crois  pourtant  pas  que  monsieur  se  dispense 
D'éclairer  ma  raison ,  mon  cœur  et  mon  esprit. 
Vous  êtes  philosophe,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  : 
Conmiuniquez  un  peu  votre  science. 
LE  MiLonn. 
Je  pense  pour  moi  seul. 

LA    MAUQUISE. 

Ah  !  quelle  inconséquence  ! 
En  vain  le  sage  réfléchit , 
Si  la  société  n'en  tire  aucun  profit  ; 
On  doit  la  cultiver  pour  elle .  poiu-  soi-même. 

Eh  !  laissez  là  vos  songes  creux  ; 
La  meilleiue  morale  est  de  se  rendre  lieureux. 
On  ne  peut  l'être  seul  avec  votre  système. 
Mon  instinct  me  le  dit,  et  mon  cœur  cncor  mieux. 
La  chaîne  des  besoins  rapproche  tous  les  hommes, 
Le  lien  du  plaisir  les  unit  eiicor  plus. 

Ces  nœuds  si  doux  pour  vous  sont-ils  rompus? 
Pour  être  heureux ,  soyez  ce  que  nous  sommes. 

LE    IMILORD. 

O  ciel  !  à  des  travers  on  me  verroit  soumis  !  . 

Sladame ,  excusez-moi  ;  mais  vous  m'avez  permis... 


3ï>  rANGLOIS  A  BORDEAUX. 

LA    MAEQUIS  E. 

Eh  oui  !  de  tout  mon  cœur  j'excuse  ; 
Ke  nous  ménagez  pas ,  monsieur ,  cela  m'amuse. 

LE    M  1  L  O  II  D. 

J'en  suis  charmé ,  madame ,  et  selon  votre  avis 
Je  dois  me  reformer,  devenir  sociable, 
Renoncer  au  bon  sens  pour  être  un  agréable. 

LA    MARQUISE. 

Mais  on  gagne  toujours  à  se  rendre  cimusajit. 
LE    M  I  L  o  r.  D. 

Suis-je  fait  pour  être  plaisant? 
Connoissez  mieux  l'Anglois,  madame;  son  génie 

Le  porte  à  de  plus  grands  objets. 
Politique  proiùnd  .  occupé  de  projets , 
11  prétend  à  l'honneur  d  éclairer  sa  patrie. 
Le  moindre  citoyen  .  attentif  à  ses  droits  , 
Voit  les  papiers  publics,  et  régit  l'Angleterre, 

Du  parlement  compte  les  voix, 

Juge  de  ]  é<juité  des  lois , 
Prononce  Lbrenicnt  sur  la  paix  ou  la  gueire , 

Pèse  les  intérêts  des  rois , 
Et ,  dit  fond  d  un  café ,  leur  mesure  la  terre. 

LA    SI  A  li  Q  U  I  s  E. 

Vous  êtes  en  cela  plus  plaisant  mille  fois  : 
Trop  au  dessus  de  nous  sont  ces  graves  emplois. 

Libres  de  tout  soin  inutile , 
Nos  heureux  cilovens  respirent  le  repos  : 
La  surface  des  mers  voit  agiter  ses  flots  ; 
Mais  la  profonde  arène  est  constante  et  tranquille. 
Jouissez  comme  nous. 

LE  M  I L  o n  D. 

Mais  d'im  si  doux  loisit 

Quel  est' le  fruit? 
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lA    MARQUISE,  ) 

Le  plaisir. 

LE     SI  IL  on  D. 

Le  plaisir  ! 

J'entends,  et  si  je  veux  vous  plaire, 
Jl  faut,  comme  j'ai  dit.  changer  de  caractère, 

Jouer  le  rôle  fatigant 
D'un  joli  petit-maître  et  d'un  fat  élégant. 
Ali  !  lorsque  de  penser  on  a  pris  l'habitude... 

LA    MARQUISE. 

On  est  sot  avec  art,  maussade  avec  étude. 

LE    MILORD. 

Il  faut  avoir  l'esprit  hien  faux, 
Pour  se  prêter  à  cette  extravagance. 

L  A    MARQUIS  T.. 

Je  m'y  prête  l>ien ,  moi. 

LE    M  I  L  O  R  ». 

La  bonne  conséquence  ! 

LA    MARQUISE. 

Si  voos  vous  arrêtez  à  ces  légers  défauts , 

Vous  n'êtes  pas  au  bout.  La  liste  en  est  très  ample , 

Nous  avons  mille  originaux. 
Je  pourrois  vous  citer...  Moi,  monsieur,  par  exemple.... 

LE    MILORD. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  bonne  foi. 

LA    MARQUISE 

Je  parois  ridicule  à  vos  yeux .  je  le  voi  ; 

Mais,  tout  considéré,  quel  est  le  ridicule? 

Sous  des  traits  difierents  dans  le  inonde  il  circule  ; 

Mais,  au  fond,  quel  est-il?  une  convention, 

Un  fantôme  idéal ,  une  prévention  ; 

Il  n'exista  jamais  aux  yem  d'un  homme  sage  : 
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St  variant  au  gvé  'de  chaque  nation, 

Le  ridicule  appartient  à  l'usage: 
L'usage  est  pour  les  mœurs,  les  Ijabils,  le  langage; 

Mais  je  ne  vois  point  les  rapports 

Qu'il  peut  avoir  avec  notre  ame.  % 

L  iiomme  est  homme  partout  :  si  la  vertu  l'enflamme, 
C'est  mon  liéros,  je  laisse  les  deliors. 

Quoi  I  toujours  notre  esprit  fantasque 
Ne  jugera  jamais  l'homme  que  sur  le  masque? 
Nous  avons  des  défauts,  chaque  peuple  a  les  siens. 

Pourquoi  s'attacher  à  des  riens? 
Eh  1  oui ,  des  riens ,  des  misères ,  vous  dis-je , 
Qui  ne  méritent  pas  d'exciter  votre  humeur; 
C'est  d'un  vice  réel  qu'il  faut  qu'on  se  corrige. 
Les  écarts  de  l'esprit  ne  sont  pas  ceux  du  cœur. 

LE    MILORB. 

Comment  !  vous  êtes  philosophe? 
LA   MAT.  QVisv:,  gaîmenl. 
Moi  !  je  ne  connois  point  les  gens  de  cette  étoffe, 
Ni  ne  veux  les  connoîtie,  ils  sont  trop  ennuyeux j 
Je  cherche  à  m'amuser,  cela  me  convient  mieux. 
LE  MILOHD,  avec  un  peu  d'humeur. 
Toujours  l'amusement  ! 

LA    MARQUISE. 

Oui,  milord  hypocondre, 
Je  pourrois  censurer  les  usages  de  Loi>dre , 

Comm-e  vous  attaquez  nos  goûts  ; 
Mais  je  ris  simplement  et  de  vous  et  de  nous. 
Que  les  Anglois soient  tristes,  misanthropes, 
Toujours  avec  nous  contrastés , 
Cela  ne  me  fait  rien  ;  leurs  sombres  enveloppe» 
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N'offusquent  point  d'ailleurs  leurs  bonries  qualités. 
Ils  sont  francs,  généreux,  braves  ;  je  les  estime. 
LE  rnihono,  avec  chaleur. 
Quoi  !  vous  estimez  les  Anglais? 
LA   mauquise. 
Assurément!  ils  ont  une  âme  magnanime, 
De  l'honneur,  des  vertus,  et  je  sais  d'eux  des  traits ,..••> 

LE    MILORD. 

■yous  me  charmez. 

LA   MKKqviSZ,  h  part. 

Bon  !  son  humeur  s'apaise. 

LE    MI  L  O  R  D. 

Comment  donc,  VOUS  pensez? 

LA    MARQUISE. 

Qiiji?  moi?  Je  n'en  sais  rie^ 

LE    MILOnD. 

Ah  !  vous  me  séduiriez ,  si  vous  étiez  angloise. 
Je  goi'ite  dans  votre  entretien... 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 

Je  ne  veux  point  penser,  monsieur,  c'est  un  ouvrage, 

Ce  que  je  dis ,  part  de  l'esptit ,  du  cœur, 
De  l'âme,  dans  1  instant,  en  vous  la  ssant  l'honneur 
D'une  prétention  qui  ne  convient  qu'au  sage. 

LE   MiLORD,  prenant  ta  main  de  la  marauisei 
Vous  en  avez,  madame,  un  plus  grand  avantage. 

LA    MARQUISE. 

{A  part.) 
Que  faites- vous?  Il  est  do'concerté. 

LE  MILORD,  «  parf. 
Je  demeure  interdit;  je  crois,  en  vérité, 
Que  mon  cœur,  malgré  moi. . . 

Thùâtre.  Com^  en  vers^   II.  S8 
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LA    !M  A  II  O  tî  I  S  E ,  à  part. 

Cet  essai  m'eucourage. 

Mais  je  m'arrête  ici ,  je  pense  qu'il  est  tard, 

LE  .M I L u u D ,  l'ai rdianl. 
Non ,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Excusez ,  on  m'attend  autre  part, 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ; 
C'est  pr:ur  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 

Vous  seriez  uu  homme  adorable , 

Si  TOUS  vouliez  j  figurer. 

LE    MILOBD. 

Vous  VOUS  moquez ,  je  pr  use ,  ou  c'est  mal  me  comioîtie. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  cpiand  vous  pouvez  en  être? 

(.'essez  de  chercLer  des  raisons 
Pour  nourrir  claque  jour  votre  mélancolie.  % 

Vous  pensez,  et  nous  jouissons. 
Lai-;sez  l.'i ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spleene,  elle  endurcit  les  oœui's: 

îCotre  gaîté ,  que  vous  nommez  folie , 
ffuance  xiotre  esprit  de  riantes  couleurs, 

Par  un  charme  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 
Sur  les  épines  de  la  vie. 

LE  M I L  o  R  D ,  à  part. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

(  On  entend  le  son  des  tambourins.) 
Qu'entends-je  encor  !  quel  affreux  tintamarre  l 
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SCÈNE    IX. 

LE  MÏLORD  ,  LA  MARQUISE  ,   UN  BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

Mauquise,  eh  donc  I  uoiis  allons  répéter? 

LE    M1L0RD,(Ï  jJart. 

où  fuir? 

LA    MARQUISE. 

Ji'allcz  pas  nous  quitter. 

LE    M  I L  O  R  D. 

Vous  me  ferez  mourir. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  bien  bizarre. 

LE    BORDELOIS. 

Lé  milord  est  des  nôti'es. 

LA    MARQUISE. 

Oui. 
Vraiment,  je  compte  bien  sur  lui.- 

LE    MILORD. 

Epargnez-moi ,  je  vous  supplie. 

LE     BORDELOIS. 

Monsd  danse  lé  numuet  ? 

LE   mi:, ORD. 
Eh  I  je  n'ai  dansé  de  ma  vie. 

LE    BORDELOIS. 

En  deux  ou  trois  leçons  nous  vous  rendrons  parfait. 

LE    MILORD. 

Morbleu  ! 

LA    MARQUISE. 

Dissimulez  votre  misanthropie. 
(Bas  ,  au  milord.)  (  !u  Bordelais.) 

Vous  vous  de'slionorez.  Allez ,  je  vous  rejoins. 
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SCÈjNE  X. 

LE  MILORD,  LA  MARQUISE. 

I  A    MARQUISE. 

Rendez-vous  digne  de  mes  soins. 
Une  heure  ou  deux  je  veux  bien  faire  trêve; 

Après  cela,  je  vous  enlève. 
Point  de  refus,  ou  Lieu  vous  me  déplairiez  fort  j 
Je  vous  en  avertis.  Adieu,  mon  cher  milord. 
Si  nous  extra  vaguons ,  le  plaisir  nous  excuse: 
Bien  fou  qui  s'en  afflige ,  heureux  qui  s'en  amuse. 

SCÈNE   XL 

LE  MILORD,  seul. 

M'en  voilà  quitte  par  bonheur. 
Mais  je  ne  devois  pas  lui  marquer  tant  d'aigreur  ; 

Car  malgré  son  inconséquence , 

Je  m'aperçois  qu'elle  a  bon  cœur, 

Et  sans  qu'elle  y  songe ,  elle  pense. 
Oui ,  je  la  jugeois  mal ,  et  je  sens  mon  erreur. 
Allons ,  allons ,  milord ,  il  faut  que  tu  t'apaises  ; 
Fais  efl'ort  sur  toi-même-  et  pardonne  aux  Françoise*. 
On  peut  s'y  faire...  Ahl  j'aperçois  Darmant, 

Et  sa  présence  est  un  tourment. 


I 
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SCÈNE    XII. 

LE  MILORD,  DARMANT. 

dabmaht. 
M1LOHD,  je  vous  annonce  une  heureuse  nouvelle. 
C'est  votre  intérêt  seul... 

LE    MILORD. 

Abiégeons.  Quelle  est-elle? 
D  An:\iA5T. 
Nous  allons  renvoyer  des  prisonniers  Anglols 

Pom-  pareil  nombre  de  François  ;  ^ 

Je  vous  ai  fait,  milord,  comprendre  dans  Vécliange; 
J'ai  tant  sollicité... 

LE    MILOUD. 

Vous  çn  ai- je  prié? 

DAEM  A5T. 

Je  cterclie  à  vous  servir. 

LE  MiLOnn,  a  part. 

Cet  liomme  est  bien  étrange  ! 

D  A  i;  JI  A  N  T. 
Quoi  !  mon  çmpressçmeut... 

LE  MitonD. 

M'a  trop  humilié  : 
Je  ne  veux  rien  devoir  cpi'à  ma  nation  même. 

M'obliger  malgré  moi  ! 

D  A  lî  M  A  :n  T. 
Quoi!  toujours  dans  l'extrême, 
Vous  ne  prêtez  à  tout  que  de  sombres  couleurs? 

LE    MILOUD. 

J'ai  fait  des  dépêches  pour  Londre  : 
Si  la  foitune  à  mes  vœux  peut  répondi-e , 

a8. 
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Je  trouverai  sans  vous  !a  fin  de  mes  mallieurs  ; 
Je  reste  en  attendant. 

DAK  ma:ït,  à  part. 

Me  voilà  plus  tranquille. 
Avec  regret  je  l'aurois  vu  partir. 
{Haul.) 
Ma  maison  est  à  vous. 

LE  r.iiLOKD,  a^'ec  un  soupir  élouljfë. 
Non ,  non  ;  j'en  dois  sortir. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Pourquoi  cherclier  un  autre  asile? 
Qui  pouiToit  ici  vous  troubler? 
A-t-on  manque  d'e'gards?... 

LE    MILOIiD. 

C'est  trop  m'en  accaLler. 
D  A  n  n  A  N  T. 
Vous  ne  me  rendez  pas  justice. 
{A  part.) 
Aiu^oit-ii  soupçonné  mon  amour  pour  Clarice? 

(Haut.) 
Quelque  nouveau  sujet  excite  votre  aigreur? 
Ali  I  je  sais  ce  que  c'est;  vous  avez  vu  ma  sœur. 
Ses  airs  évapores  et  sa  tête  légère. . . 

LE  ÎMILOUD,  a  part. 
Veut-il  interroger  mon  cœur? 

D  A  li  M  A  N  T. 

Oui,  je  conçois  qu'elle  a  pu  vous  déplaire. 

LE    aiILOUD. 

A  quoi  bon  votre  sœur?  Je  l'excuse  aisément  ; 
Elle  est  d'un  sexe. . . 

D  A  n  M  A  N  T. 

,      Oui,  mais  son  caractère.,. 
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LE    MILORD. 

M'en  suis-je  plaint? 

D  A  li  M  A  N  T. 


Non;  poliment..; 

LE    M  I  L  o  n  D. 


Je  ne  suis  point  poli 


D  A  R  M  A  X  T. 

Sachez  que  son  système 
Est  de  vous  consoler,  de  vous  rendre  à  vous-même. 
Si  je  ne  l'arrêtois^  monsieur,  journellement, 
Vous  seriez  obsédé. 

LE    MILORD. 

Monsieur,  laissez-la  faire. 
D  A  n  M  A  N  T. 
Non,  je  lui  vais  défendre  expressément 
De  vous  revoir. 

LE  ^î  iLon  D  ,  à  part. 
A  h  !  quel  acliarnemcnt  ! 

D  A  n  M  A  N  T. 

Je  cours  pour  l'avertir... 

LE    MILORD. 

II  n'est  pas  nécessaire. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Mais  je  dois  rrprimer  l'indiscrète  clialeur...; 

LE    MILORD. 

Je  sais  ce  que  j'en  pense,  il  suffit;  serviteur. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Je  n  ai  qu'un  mot,  apri's  quoi  je  vous  laisse. 
J'aurois  été  jaloux  d'avoir  votre  amitié  ; 
Mais  je  n'espère  plus  que  votre  haine  cesse  : 
Du  moins  un  peu  d'estime ,  et  je  suis  trop  payg. 
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LE    MILOTID. 

Eh  !  malgré  moi,  moiisîi  ur,  vous  avez  mon  estim^. 
Je  suis  votre  ennemi ,  mais  sans  vous  mépriser. 
Je  ne  suis  point  injuste,  et  ne  puis  refuser 

Ce  qui  me  paroit  le'gitime. 
Mais  pour  mon  amitié,  ne  l'espérez  iamais. 
Dqns  ces  temps  de  discorde ,  entre  Anglois  et  François,      V 

Toute  liaison  est  un  crime  : 
De  sa  patrie  on  doit  prendre  l'esprit; 

Qui  s'en  écarte ,  la  traliit. 

D  A  B  M  A  s  T. 

Imitez  donc  votie  patrie  ; 
Et  des  préventions  dont  voti'e  âme  est  nouri  ie , 

Coiinoissez  enfin  les  erreurs. 
P»ous  allons  voir  cesser  les  fléaux  de  la  guerre. 
La  paix  doit  réunir  la  France  et  l'.lngleteiTe, 
Et  nous  allons  bientôt  jouir  de  ses  douceurs. 

LE    MlLOIiD. 

La  paix  !  la  paix  1  quejle  chimère  I 
On  ne  peut  jamais  l'espérer. 
Des  intérêts  puissants  doivent  nous  séparer. 

SCÈ^NE  XIII. 

LE  MILORD,  DARMANT,  UN  VALET. 

LE    VALET. 

MiLOnSj  un  Anglois  vous  demande. 

LE    M  I  L  o  n  D. 

IJn  Anglois  !  up  Anglois  I  qu'il  entre ,  et  promptement 


( 
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SCÈNE  XIV. 

LEMILORD,  DARMANT,  SUDMER. 

SUDmeh,  galment  et  avec  vivacité. 
Vive,  vive,  milord  !  ah  !  qiiel  heureux  moment! 
'      Je  voiis  retrouve,  et  mil  joie  est  si  grande... 

LE  Mil. on D. 
C'est  vous ,  mon  cher  Sudmer? 
sçdmeh. 

C'est  moi ,  certainement 
DABMANT,  avec  éloniiement. 
Sudmer  !  Ah  !  quel  événement  ! 

SUDMEn,  considérant  Darmant. 
Mais  c'est  vous-même  aussi ,  je  pense. 
C'est  vous,  voilà  vos  traits  ;  je  rends  grâce  au  hasard. 
Cher  milord ,  attendez. 

LE  M  IL  o  un. 

D'où  vient  dc^nc  cet  écart? 

'  SUDMEH. 

Le  premier  des  devoirs  est  la  reconnu issanee.  \ 

(A  Darmanl.) 
Le  sort  en  cet  instant  a  rempli  mon  espoir. 

D  A  n  M  A  K  T, 
Monsieur,  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  vous  voir. 

s  U  D  M  E  n. 
Je  suis  assez  heureux,  moi ,  pour  vous  reconnoître. 

D  A  K  M  A  N  T. 

Mais  je  n'ai  point  d'ide'c. . . 

SUDMEn. 

Aucune  ? 
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Z>^  BMAST. 

Point  du  tout. 

SrSMEK. 

e  ne  me  tronipc  point .  et  jy  crois  encore  âDC 
LE  MlLOr. D,  h  pari. 
Cet  accueil  n'est  pas  de  mon  siûL 

ÇDarmani  veut  se  retirer.^ 

lie  vees  ea  «flez  pas. 

DAT.BA5T. 

Mœs  ie  doLs  par  praàeact.^ 

\ams  arêtes  pas  de  trop .  cédez  à  naon  msiaïKr , 

(-■iii/  mitord,  en  Jfm  mwtCrcal  2)erm<uU.} 
C  est  tm  Lonune  des  plu=:  charmams, 
C  est  un  Lomme  d  espèce  ul  qae. 

LE    MllOT.  rL 

CLarmaial  cbacmant  ]  parblen  l  ponr  de>  êtres 
Yoilà ,  sans  doute ,  nn  bean  pauegyri  jae  I 
ï  r  D  ^:  r  j.. 
O-n'enîeudez-Toos  ? 

xr  MiLOin. 
Cela  s  entend  sans  qn'cm  L 
Un  iccmne  n'est  jamais  clarmai.t  ei-  itonne  part, 
Et  lorsqn  a  la  raison  on  veut  avoir  égard. . . 
smairr.. 
Je  ne  xois  point  à  quoi  cela  s'applique. 
[A  Darmani.) 
Remettez-Tous  atissi  mes  traits  ; 
Rappelez-Tons  ijne  je  tous  dois  ia  vie. 
Tons  ckangeàtes  poor  Kioi  la  fertune  ennemie. 
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{^îcntrant  son  cœur.) 
Toi'i  le  livre  où  sont  «rits  tous  les  iMeafeiB. 
Vous  êtes  mon  ami.  du  moins  je  suis  le  vôtre  ; 
C  est  par  vo»  proc«rdés  que  vous  m  avez  lié. 

Je  m'en  souviens ,  vous  l'avez  oublié  : 
Kou»  Ëùsons  notre  char^  eu  cela  l'un  et  1  autre. 

D  A  R  M  A  5  T. 

Mais  vous  vous  méprenez ,  monsieur. 

■  s  c  D  M  £  R. 

Moi .  point  du  tcut  ;  moi ,  jaicais  me  méprendre. 
Quand  la  recoimoissaïic*  ea  nioi  se  ^t  oitendre , 

Et  mofire  mon  libérateur. 
Le  sentiment  me  donne  des  lumières; 

Pour  rcconn.iître  un  bientaiîL'iir, 

Les  veux  ne  sont  point  nécessaires  r 
Je  suis  toujours  averti  par  mon  coxir. 

DAKÎIAST. 

Ah  I  je  vois  ii  peu  pr^  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE    XILORC 

Moi ,  je  ne  le  vois  pas, 

SrDMER. 

Je  vais  vous  en  instruire  : 
Nous  devons  paHit-r  les  belles  actions. 
Je  luoatois  un  vaisseau  de  trente-Lult  canons  ; 
Je  lus ,  près  d  une  cvVtc .  accueilli  d'un  orage , 

Terrible .  violent  beaucoup  : 

J'étois  prêt  à  faire  naufrage , 
El  les  Fraus^""!*  avoieut  de  q-.ioi  £iire  un  beau  coup 

Aussi ,  monsieur,  en  homme  sage , 

Lorsque  les  vents  fiu^nt  calmés , 

En  tira-t-il  un  très  grand  avantage  ; 

Et  nous  voyant  démAt£s,  desarmés, 
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«  le  pouTTois ,  me  dit-il ,  prendre  votre  équipage  ;  , 

«  Mais ,  pour  en  profiter,  je  suis  tiop  généreux  ; 

«  On  n'est  plus  ennemi  lorsqu'on  est  malheureux.  >♦ 

Bref,  il  me  soulagea ,  m'obligea  de  sa  bourse. 

Me  rendit  mes  effets  avec  la  liberté  : 

Les  bienfaits,  de  son  cœur,  couloient  comme  une  source. 

Peut-on  trop  admirer  sa  générosité? 

LE  MILO  BD,  avec  lutmeur. 
Tout  bienfait ,  avec  lui ,  porte  sa  récompense  ; 
On  agit  poiu-  soi-même  en  agissant  ainsi. 
(Uas,  a  Sudmti\) 
Je  suis  forcé  de  l'admirer  aussi; 
jtJais  sans  tirer  à  conséquence.- 

D  A  lî  JI  A  s  T. 

Jugez  la  nation  avec  plds  d'équité. 

Comme  François ,  mon  premier  apanagt 
Consiste  dans  Tliumanité. 
Mes  ennemis  sont-ils  dans  la  prospérité , 
Je  les  combats  avec  courage. 
Tombent-ils  dans  l'adversité, 
Ils  sont  hommes ,  je  les  soulage, 
s  u  D  M  E  R . 
Eh  !  c'est  ainsi  qu'on  pense  avec  an  cœur  loyal. 
Je  ne  dûcide  point  entre  Rome  et  Carthage. 
Soyons  humains  ;  voilà  le  principal. 

LE    MILOKD. 

Vous  n'êtes  pas  Anglois. 

sudmSu. 
Je  suis  plus  ;  Je  suis  homifle. 
Qu'avez- vous  contre  lui?  Cette  froideur  m'assoQuae. 
Esclave  né  d'un  goût  national, 
Vous  êtes  toujoiu-s  partial 
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N'admettez  plus  des  maximes  contraires  ; 
Et,  comme  moi,  voyez  d'un  oeil  égal 
Tous  les  hommes  qui  sont  vos  frères. 
J'ai  déteste'  toujours  un  préjugé  fatal. 
Quoi  !  parce  qu'on  haliite  un  autre  coin  de  terre, 
11  faut  se  déc])irer,  et  se  faire  la  guerre? 
Tendons  tous  au  bien  gJnéral. 
Crois-moi,  milord,  j'ai  parcouru  le  monde. 
Je  ne  connois  sur  la  machine  ronde 
Rien  que  deux  peuples  différents  ; 
Savoir,  les  hommes  bons  et  les  hommes  méchants. 
Je  trouve  partout  ma  patrie 
Où  je  trouve  d'honnêtes  gens; 
En  Cochiuchine  .  en  Barbarie, 
Chez  les  sauva^^es  même  :  allons,  soyons  unis; 
Embrassons-nous  comme  trois  bons  amis. 
{A  Dannant.) 
yous  serez  de  la  noce,  au  moins? 

DAHMAUT. 


su  DM  EU. 


Qnoi? 

Je  l'exige. 


Je  vais  me  toarier  avec  un  \Tai  prodige  ,• 
Fille  aimable,  dit-on,  et  qui  me  plaira  fort  : 
Je  m'apprête  à  l'aimer.  Quoi  !  cela  vous  afflige? 
D  A  n  M  A  N  T. 
Moi,  je  partage  votre  sort. 

su  DM  En. 
Point  de  partage ,  je  vous  prie , 
Surtout  si  la  fille  est  jolie. 

D  A  R  M  A  s  T. 

Je  respecte  les  nœuds  dont  vous  serez  unis. 

Théâtre.  Cam.  en  vers.    II.  29 
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LE    MILOBD. 

Ma  fille ,  de  ce  mariage, 
Sans  doute  sentira  le  prix  ; 
Je  vais,  sans  tarder  davantage, 
La  préparer,  en  des  instants  si  doux, 
Sur  riiouncur  qu'elle  auia  de  s'unir  avec  vous. 

SCÈNE   XV. 

SUDMER,  DARMANT. 

s  IJ  D  M  E  n. 
Votis  connoissez  l'objet  qu'on  me  destine? 
Rein?  Mais,  mon  cher  François,  qu'est-ce  qui  tous  chasiiuel 
Morbleu  1  seriez-vous  mon  rival? 
Comment?  cela  m'est  bien  égal  ; 
Mais  je  veux  savoir  tout  à  l'heure... 

DARMANT. 

Monsieur,  sur  ce  sujet  ne  m'interrogez  point, 
s  u  D  M  E  n. 
Ma  future  cliez  vous  demeure, 
Et  je  veux  m'éclaircir  d'un  point. 

D  AU  M  A  3)  T. 

Monsieur,  quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Clarice  est  adorable,  et  je  pourrois  l'aimer, 

iïans  que  vous  eussiez  à  vous  plaindre. 
(A  part.) 

Tâchons  encor  de  me  calmer. 

s  U  D  M  E  E. 

Cependant,  je  remarque  un  trouble. 
Hein?  Parlez,  hein?  £on  embarras  redouble. 

D  ARMANT. 

C'en  est  assez.  Adieu ,  monsieur. 
Jouissez  de  voUe  bonheur, 
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Et  de  mes  sentiments  n'ayez  aucun  ombrage: 
On  peut  aimer  Clarice ,  on  peut  s'en  faire  honneur  : 
Je  ne  vous  dis  rien  davantage. 

SCÈNE    XVI. 

SUDMER,  seul. 

C'est  parler  fièremeut;  je  prf^tcncis  découvrir... 

J'ai  des  soupçons  qu'il  faut  que  j'éclaircisse. 
AJ)  I  j'aperçois  milord ,  et  sans  doute  Clarice. 
Examinons  un  peu  comme  je  dois  agir. 
On  ne  m'a  point  trompé  ,  je  la  trouve  fort  belle, 
Belle  certainement  ! 

SCÈNE   XVII. 

LE  MILORD,  CLARICE,  SUDMER. 

SUDMEn. 

BoNJOun ,  madrmuiselle. 

Je  suis  Sudmer  pour  vous  servir, 

Et  je  viens  remplir  votre  attente  ; 

Oui  .oui ,  ma  belle  enfant ,  je  vous  épouserai  ; 

Je  dis  plus ,  je  sens  bien  que  je  vous  aimerai  : 

(Au  miliird.) 
Autrement  j'aurois  tort.  Je  la  trouve  charmante. 

c  L  A  n  I  c  E. 
Monsieur. 

SUD!»  En. 
Reste  à  savoir  si  je  vous  conviendrai. 
M'aimerez  vous  aussi? 

CLARICE. 

Mais ,  monsieur ,  je  l'espère. 
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Les  volontés  du  milord  sont  des  lois. 
La  générosité  de  votre  caractère , 
Vos  noliles  procédés  font  honneur  à  son  choix; 

Et  les  vertus  sur  mou  cœur  ont  des  droits 
Préfe'rables  à  l'amour  même. 
Lorsque  de  la  raison  ou  écoute  la  voix, 
On  estime  du  moins  en  attendant  qu'on  aime. 

s  U  D  M  E  H. 

oh  !  je  suis  votre  serviteur. 
En  attendant  1  c'est  bon  pour  qui  pourroit  attendre. 
Milord ,  je  suis  pressé  ;  vous  avez  un  vieux  gendre 
Qui  n'a  pas  im  instaut  à  perdre ,  par  malheur. 

Je  ne  crois  pas  que  1  amour,  à  mon  âge, 
Parle  beaucoup  en  ma  faveur  ; 
C'est  un  arrangement  que  notre  mariage. 
Notre  intérêt  commun  en  aura  tout  l'honneur  : 
Cela  ne  suffit  pas  ;  je  crois  qu  elle  est  fort  sage  : 

Mais  il  se  peut  qu'un  autre  objet  l'engage. 

CL  A  RI  CE. 

En  tout  ca; ,  je  saurois  commander  à  mon  cœur. 

SL  DMEB. 

Bon  !  voilà  le  même  langage 
Que  vient  de  me  tenir  Darmant. 

LE    MILORD. 

Darmant  ! 

s  u  D  >i  E  n. 
Elle  rougit,  et  je  vois  clairement... 
N'est-il  pas  vrai,  clière  future? 
n  se  pourroit  par  aventure... 
HeinV 

lE    MlLOnD. 

Sudmer ,  de  pareils  soupçons..  : 
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SUDMER. 

Pour  demander  cela,  miloid,  j'ai  mes  raisons. 

LE    M  I  L  O  K  D. 

Mais  Dai  mant  est  françois ,  et  ma  fille  est  angloise  ; 
Elle  ne  peut  l'aimer. 

s  f  D  M  E  R. 

Conséquence  mauvaise  ; 
Les  Franf^ojs  ont  toujours  l'art  de  se  faire  aimer. 

Je  les  cannois  pour  gens  toit  agréables, 

Et  qui  plus  est  encor ,  fort  estimables  ; 
Il  est  tout  naturel  de  s'en  laisser  cliarmer.' 

LE    MI  LORD. 

Je  sais  comme  ma  fille  pense , 
Je  réponds  de  son  cœur  :  oui ,  la  reconnoissance 
Qu'elle  sent,  comme  moi,  de  vos  rares  bienfaits., 
Doit  l'attaclier  à  vous  tendrement  pour  jamais. 

SUD  MER. 

Que  parlez-vous  de  bienlàits ,  je  vous  prie  ? 

CLARICE. 

Si  ma  main  doit  payer  ce  généreux  secours... 

SUDMER. 

Je  ne  vous  entends  point,  et  je  n'ai  de  mes  jours... 

LE    M  I  L  O  R  D. 

■Vous-même  m'écrivez. 

sddmeh. 
Point  de  plaisanterie. 

LE    M  IL  OR  D. 

Moi,  plaisanter! 

SUDMER. 

■Vous  êtes  fou,  milord. 
C  est  depuis  quelques  jours  que  je  sais  votre  sort. 

29. 
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LE    M  I  L  O  n  D. 

Mais  cependant  la  cl; ose  est  sûre, 
Et  \  otre  lettre  que  voici  ; 
Tenez. 

s  r  D  M  E  B. 

Que  veut  dire  ceci? 
Ce  n'est  point  là  mon  écriture. 

L  E    M  I  L  o  H  D. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  votre  bras  cassé..; 

St  D'MEH. 

Je  n'ai  pas  eu  le  liras  casse'. 

LE    ai  I  L  0  li  D. 

Qu'entends-je? 

SUDMEn. 

Ce.taineiijent,  vous  n'êtes  pas  sensé. 
LE    IVI I  L  o  i\  D. 
(A  part.) 
Mais  lisez  donc,  lisez.  Sa  tête  se  dérange. 

C  L  A  R  !  C  E. 

Assuri'nient,  je  l'ai  déjà  pensé. 

s  u  D  M  E  R. 

Je  suis  dans  un  courroux  extrême. 
Comment  I  quelqu'un  a  pris  mon  nom 
Pour  faire  une  bonne  action , 
Que  j'aurois  pu  faire  moi-même? 
RIorLleu  I  c'est  une  traliison 
Dont  je  prétends  avoir  raison. 
Et  vous  avez  reçu  la  somme?... 
LE  MIL  on  D, 
Oui ,  d'un  banquier. 

SUDMEn. 

Nommé? 
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LE    M  I  L  O  n  D. 

Monsieur  Àrgant. 
su  DM  En. 


Il  loge? 


LE  m I L 0  r. D. 


Près  d'ici. 


su  DM  EU. 

Je  vais  trouver  cet  homme  ; 
J'en  aurji  !c  cœur  net  ;  je  reviens  à  l'instant. 

SCÈNE    XVIII. 

LE  ^MILORD,  CLARICE. 

LE    M  I  L  O  R  D. 

To'-T  cela  me  paroît  étrange. 
D'où  peut  venir  cette  lettre  de  cliange, 
Et  ces  au'.res  effets  que  j'ai  déjà  reçus? 
Ce  n'est  pas  de  Siidmer  !  je  demeure  roiifus. 
Si  ce  n'est  pas  de  lui ,  c'est  d  un  compatriote , 
Qui  vent  m.'obli;^er  eu  secret. 
Tel  est  l'Anglois,  il  cache  le  Lienf.iit; 
Eiactcraent  j'en  conserve  la  note  , 
Pour  m'acquitter  de  celui  qu'on  m'a  fuit  ; 
Pour  un  liomme  d'honneur ,  c'est  le  plus  grand  regrç l 

Que  de  maiK|uer  a  la  recouuoissance, 
Et  piiyer  un  service  est  une  jouissance. 
Je  feiTii  tant  que  nous  serons  au  fait. 
Ah  ç.\  !  venons  à  vous ,  ma  fille  : 
£udmer ,  par  ses  grands  biens ,  relève  ma  famille  ; 

Il  vous  fait  un  état  certain  ; 
Vous  ne  répugnez  pas  à  lui  donnci  la  main? 

C  L  A  m  C  E. 
Xe  dois  vous  obéir. 
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LE    MILOUB. 

Vous  soupirez,  Clarice? 
c  L  A  n  I  c  E. 
Oui ,  mon  père ,  il  est  vrai . 

LE  MiLono. 

Parlez  sans  artifice, 
Parlez  avec  sinoérite'. 
Ne  dissimulez  rien. 

c  L  A  n  I  c  E. 
M'en  croyez-vous  capable? 
Je  ne  sais  point  trahir  la  vérité , 
Et  qui  dissimule  est  coupable. 
Je  n'ai  rien  dans  mou  cœur  que  je  doive  cacher 

Aux  yeux  indulgents  de  mon  père. 
Est-il  quelque  secret ,  est-il  quelque  mystère 
Que  dans  son  sein  je  ne  puisse  épancher? 

LE    MILOUD. 

A  nies  desseins  vous  vsrrois-je  contraire? 
c  L  A  r.  I  c  E. 
Non ,  je  veux  me  soumettre  à  votre  volonté'. 

En  Angletene  un  cœur  n'est  point  esclave  ; 
Le  pouvoir  paternel  est  chez  nous  limite  : 
Mais  ne  soupçonnez  pas  que  jamais  je  le  brave. 
Pelisse  cette  liberté 

Qui  des  parents  détruit  l'autoritë! 

Ali  I  je  le  sens ,  un  père  est  toujours  père. 
Sur  des  enfants  bien  nés  il  conserve  ses  droits. 
Quand  le  devoir  en  nous  grave  son  caractère, 
Rien  ne  peut  effacer  cette  empreinte  si  chère. 
Eu  v:iin  la  liberté  veut  élever  sa  voix, 

Et  dans  nos  cœurs  exciter  le  murmure  ; 
Xa  loi  nous  émancipe ,  et  jamais  la  nature. 
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LE    MILOKD. 

Vous  pensez  bien  ;  mais,  dites-moi , 
Oii  nous  conduit  cet  étalage? 
Sndmer  vous  déplaît-il? 

C  L  A  n  I  c  E. 

Non,  mon  père,  mais... 

LE    MILOKD. 

Quoi? 
c  L  A  r,  I  C  E. 
J'épouserai  Sudmer ,  si  c'est  votre  avaQtage. 

LE    MILOnD. 

J'ai  donné  ma  parole. 

CLAEICE. 

11  aura  donc  ma  foi  • 
Mais  un  autre  a  mon  cœur. 

LE    MILOUD. 

Expliquez  ce  langage  ; 
Epouser  celui-ci ,  pour  aimer  celui-là  ! 
Vous  vous  formez,  ma  fille,  et  j'aperçois  déjà 
Çue  de  ce  pays-ci  vous  adoptez  l'usage. 
S'il  vous  plaît ,  rien  de  tout  cela. 
Quel  est  le  nom  du  personnage?... 
Dites-le-moi. 

CL  An  I  CE. 

J'en  aurai  le  courage. 
Malgré  moi  mon  ooeur  s'est  souniis. 
Les  venus  d'un  François... 

LE    MILORD. 

Un  de  nos  ennemis  ! 

CLAniCE. 

Il  ne  l'est  point  j  c'est  Darmant,  c'est  lui-même. 
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LE    M  I  L  O  n  D. 

Qu'ai-je  entendu?  Ma  surprise  est  extrême. 
Je  vois  quel  est  le  but  de  ses  empressements. 

c  L  A  n  I  c  E. 
Arrêtez.  Vos  soupçons  seroient  tiop  offensants. 
Rien  ne  m'a  jusqu'ici  fait  connoître  qu'il  m'aime  : 
L'estime ,  le  respect  sont  les  seuls  sentiments 

Qu'il  ait  ose'  faire  paroître. 
Rien  aussi  de  ma  part  n'a  pu  faire  connoître 
Le  trouble  secret  de  mes  sens. 
LE  :m  I L  o  n  D. 
A  la  bonne  heure.  Eh  bien  !  puisqne  je  suis  le  maître, 
Vous  aimerez  Sudmer ,  et  je  l'ai  décide'. 
Songez-y  bien  ;  j'ai  commandé. 

SCÈ>E  XIX. 

LE  MILORD,  SUDMER,  CLARICE, 

SUDMER. 

Ma  foi  !  moi  n'y  puis  rien  comprendre. 
J'ai  TU  votre  banquier,  votre  donneur  d'argent; 

Il  m'a  reçu  d'un  air  fort  obligeant. 
M;iis  il  bat  la  campagne ,  et  n'a  pu  rien  m'apprendre. 
II  m'a  dit  seulement  qu'en  cette  maison-ci, 
Par  un  valet  a  .glois  je  serois  cclairci. 

LE   M  I  L  o  r.  D. 
C'est  mon  valet ,  sans  doute. 

s  u  D  M  E  n. 

Il  peut  donc  nous  instruire. 

LE    M  I  L  O  r.  D. 

Robinson? 


! 
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SCÈNE  XX. 

LE  MILORD,  SUDMER,  CLARICE,   ROBINSON. 

H  O  B  I  N  s  O  N. 

Miloed! 

lE    MILORD. 

Viens  ici. 
Il  faut  tout  à  l'heure  me  dire 
D*où  vient  l'argent  que  tu  m'as  apporté  : 
He  cache  point  la  vérité  ; 
ïu  sais ,  dit-on ,  tout  le  mystère. 

nOBINSON. 

Milord ,  c'est  d'un  de  vos  amis. 

LE    MILORD. 

De  Sudmer? 

B  0  B  I  N  s  o  ». 
Oui ,  la  chose  est  claire. 

SUDMER. 

De  moi,  maraud ,  de  moi  ! 

noEiNSON,  n  i  art. 

]Me  voilà  pris. 

SUDMER. 

Je  te  surprends  en  menterie  ; 
Test  moi  qui  suis  Sudmer. 

ROBINSON. 

Jlonsieur,  j'en  suis  charmé. 
loniraent  vous  portez-vous? 

SUDMER. 

Qui  peut  avoir  Iram^ 
Une  pareille  fourberie  ? 
Coquin  !  i'ai  donc  le  bras  cassé? 
'11!  je  te  ferai  voir... 
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nOBISSOK. 

Doucement ,  je  vous  prie. 
Quoi  !  ce  n'est  donc  pas  vous  dont  le  cœur  bien  placé.... 

SUDMER. 

î? on ,  non ,  certainement. 

B0BINS0  9. 

Eh  bien  !  c'est  donc  un  autre, 
s  u  D  M  z  n. 
Qui  donc  a  pris  mon  nom? 

BOBiasos. 

In  nom  tel  que  le  vôtre 
Doit  faire  honneur  à  l'amitié. 

I.  z    irf  I  L  o  n  B. 

De  ce  complot  le  traître  est  de  multié. 
Déclare  vite ,  ou  je  t'assomme, 
n  o  B 1  s  s  0  s. 
Vous  m'allez  ruiner. 

LE    MILOnD. 

Comment? 

BOBISSON. 

Oui,  c'est  un  fait. 
De  temps  en  temps ,  je  reçois  quelque  somme 
Pour  m  engager  a  garder  le  secret, 

LE    MILOIlD.> 

Ah  !  tu  connois  donc? 

BOBINSOS. 

Oui ,  c'est  un  fort  honnête  homme 
Qui  veut  vous  obliger,  et  sans  être  connu. 
Vous  savez  bien,  milord ,  que  je  suis  ingénu. 
U  m'a  séduit,  et  pour  lui  plaire, 

Robinsgo  est  fourbe  et  faussaire. 

1 
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Oui ,  c'est  de  moi  que  vient  toute  l'invention  ; 
Mais  c'étoit,  je  proteste ,  à  bonne  intentiou. 

LE    MILOHD. 

En  un  mot,  quel  est-il? 

n  o  B  I N  s  o  N. 
Eh  bien  1  c'est,  c'est...  noueJiôte. 

Le    MILOItD. 

Darmant  ! 

CXAftlCE. 
Darmant  î 

LE   M  I L  o  n  D. 

L'auteur  d'une  telle  action  ! 
Ah  !  malheureux  I 

li  o  B  I  s  s  o  s. 

Je  reconnois  ma  faute. 

LE    MILORD. 

Tu  me'rites  punition. 
Écoute,  aimeroit-il  ma  fille? 
nOBissow. 
Oh  !  point  du  tout,  milord  ;  il  n'oseroit. 
C'est  gduérosité  toute  pure  qui  brille 
Dans  ce  que  pour  vous  il  a  fait. 

LE   M I L  o  n  D. 
Vous,  Clarice,  êtcs-vous  instruite? 

CLAniCE. 

Non,  je  vous  jure,  et  je  suis  interdite. 
LE    M  I  L  o  n  D. 
Je  ne  comprends  1  ien  à  cela. 
En  vérité ,  son  procédé  m'étonne. 

su  DM  EU. 

î\Ioi,  point  m'en  étonner;  je  le  reconnois  là  :" 

Et  d'avoir  pris  mon  nom  très  fort  je  lui  pardonne. 

Thcàlrc.    Cura. on  vers.   II.  30 
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lE  MiLOîiT) ,  a  Eohiiison. 
le  te  fais  grâce  ;  mais  ne  lui  parle  de  rien. 

SCÈNE    XXL 

lEs  ACTEUKS  PRÉCÉDENTS,  LA  MARQUISE,  D AMI ANT. 

lamauqdise. 
La  paix  est  sûre,  elle  est  ratifiée. 
Je  me  fais  un  plaisir  de  la  voir  publiée. 

La  paix  !  ce  mot  seul  fait  du  Lien  : 
Elle  est  de  l'univers  le  plus  tendre  lien. 
La  foule  aven  transport  inonde  c'iaqiie  rue  : 
Sans  être  coudoyé  l'on  ne  peut  faire  un  pas; 

Sans  se  connoître  on  se  salue  ; 
On  parle,  on  s'interrompt,  on  ne  se  répond  pas  ; 

La  joie  en  tous  lieux  répandue , 
'En  animant  les  cœurs ,  égale  les  états. 

CLAKICE. 

Ce  spectacle  est  charmant,  j'en  serois  attendrie. 

LA    M  An  QUI  SE. 

Je  viens  vous  cLercher  tout  exprès , 
Pour  que  vous  et  anilord  examiniez  de  près 
Le  pouvoir  qu'a  sur  nous  l'amour  de  la  patrie. 
Le  vrai  contentement  déride  tous  les  traits  : 
La  brillante  gaîté .  ce  fard  de  la  nature , 
Rajeunit  les  vieillards ,  leur  donne  un  air  plus  frais  ; 
D'un  coloris  si  doux  la  teinte  vive  et  pure 

Partout  imprime  ses  attraits  ; 
'     C'est  le  bonheur  qui  fournil  la  peinture, 
Et  le  pLiisir  de  l'âme  embellit  les  plus  laids. 

La  marchande  dans  sa  boutique 
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Etale  ses  colifichets, 
Répète  à  tout  moment  »  la  paix ,  la  paix ,  la  paix  ! 
De  messieurs  les  Anglois  j'aurai  donc  la  pratique. 
Et  sa  petite  fille ,  avec  un  air  comique, 
Dit  :  Ah  !  maman ,  comment  c'est-il  fait  un  Anglois? 
On  rencontre  plus  loin  des  chansonniers  bien  ivres, 
Raclant  du  violon  et  braillant  des  couplets , 

Bons,  excellents,  quoique  mauvais, 

Et  qui  surpassent  de  gros  livres , 

Parce  que  le  cœur  les  a  faits. 
En  un  mot,  vous  verrez  que  nous  autres  François, 
Kotre  plus  grand  plaisir  est  d'adorer  nos  maîtres  ; 
C'est  l'amour  qui  prend  soin  d'éclairer  nos  fenêtres. 
Le  sentiment ,  voilà  notre  première  loi  : 

Eh  1  qui  l'éprouve  plus  que  moi  ? 

Je  danserai  la  nuit  entière  : 
Je  donnerai  le  ton,  et  serai  la  première 

A  bien  crier,  vive  le  roi  1  ' 

LE    MILORD. 

Vous  m  enchantez ,  madame  la  marquise  : 
De  mon  esprit  chagrin  vous  changez  la  couleur; 
Je  sens  que  la  gaîté,  qui  vous  caractérise, 
Ke  peut  se  rencontrer  qu'avec  un  très  bon  cœur. 
Darmant ,  nos  nations  sont  réconcil.t'es  : 
Par  vos  traits  gt'nértux  vous  m'avez  corrige  j 
Et  l'amitic  surmonte  enfin  le  préjugé: 
Çue  par  cette  amitié  nos  maisons  soient  liées. 

D  A  R  M  A  >•  T. 

Ah  !  milord ,  je  vous  suis  attaclie'  pour  jamais. 

LE    51 1  L  O  R  D. 

Ces  secom-s  détcJurnés  qu'avec  tant  ds  noblesse 
Vous  m'avez  su  fuiu-nir  par  des  inojeus  secrets  , 
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Pour  ne  point  faire  ombrage  à  ma  délicatesse , 
Je  les  acquitterai  bientôt ,  grâce  à  la  paix  : 
Mais  mon  cœur  en  paiera  toujours  les  intérêts. 

D  A  R  M  A  îï  T. 

Daignez  me  regarder  comme  de  la  famille. 

LE    M  I  L  o  IS  D, 

Monsieur,  pour  vous  marquer  combien  vous  m'êtes  cher , 
Vous  signerez  le  contrat  de  ma  tille , 
Que,  dès  ce  soir,  je  marie  à  Sudmer. 
LA  UXHQV1SZ,  riant. 
A  cette  faveur-là  mon  frère  est  bien  sensible. 

DAHMAHT,  à  part. 
O  ciel  ! 

LE    MIL  O  ED. 

Darmant  soupire ,  et  la  marquise  rit  ! 
Mais  cela  n'est  pourtant  ni  triste ,  ni  risible. 

LA    MARQUISE. 

Mais  c'est  que  mon  cher  frère  est  sot ,  sans  contredit  : 
Je  m'y  connois  ;  tenez,  admirez  la  statue  ! 

DARMANT,  à  part. 
Ma  sœur. 

SUDMER. 

Mais  en  effet ,  lui  paroître  interdit. 

LA    îl  A  R  Q  U  I  s  E. 

C'est  qu'il  est  amoureux  de  votre  prétendue  ; 
Mais  grave  soupirant ,  discret ,  silencieux , 
Le  respect  a  toujours  étouffé  sa  parole , 
Et  tristement  comme  une  idol- , 
Son  amour  n'a  jamais  parlé  que  par  ses  yeux. 

SUDMER. 

Milord ,  je  pourrois  faire  une  grande  sottise 
D'épouser  votre  fille  :  elle  est  fort  à  ma  guise  ; 
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Mais  monsieur  pourroit  bien  être  à  la  sienne  aussi 
Un  petit  peu,  n'est-ce  pas?  Hein?  Je  pense, 
Et  je  vois  qi^e ,  dans  tout  ceci , 
Mon  rival  doit,  au  fond,  avoir  la  préfe'rence. 
Sous  n:on  nom  il  a  su  saisir  l'occasion 
D'avoir  pour  vous ,  milord ,  un  prooe'dé  fort  bon  : 

Si  je  deviens  le  mari  de  Clarice, 
Il  est  homme,  peut-être,  à  rendre  encor  service: 
Je  suis  accoutumé  d'être  son  prête-nom. 
L  E  M 1 L  o  n  n. 
Darmant,  je  vous  prends  pour  mon  gendre, 

CLAniCE. 

Ah  !  mon  père. 

D  A  n  M  A  N  T. 
Ah  !  monsieur,  en  cet  heureux  instant, 
Que  j'ai  de  grâces  i  vous  rendre  ! 
Je  suis  de  l'univers  l'homme  le  plus  content, 
s  u  D  M  E  n. 
Cette  alliance  est  fort  bien  assortie.  «^ 

D  A  n  ;m  A  5  T.  w 

Ma  sœur,  en  même  temps,  devroit 
Consentir  à  vous  être  unie  : 
Ce  double  hymen  ne  laisseroit 
Aucun  soupçon  d'antipathie. 

LA    MARQUISE. 

Je  craindiois  que  milord  ne  lût  triste  et  jaloux. 

LE   M I L  o  n  D. 
La  proposition ,  il  est  vrai ,  m'intimide  : 

Mais  cependant,  madame ,  croyez-vous 
Qu'une  Françoise,  ayant  l'esprit  vif  et  rapide," 
Puisse  y  joindre  en  elTct,  par  im  accord  bien  douxï 

3o. 
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Un  caractère  assez  solide 
Pour  faire  constamment  le  bonheur  d'un  ëpoux.' 

L  A    M  A  R  Q  U  1  s  E. 

Avant  que  de  répondre,  en  faisant  mon  éloge, 
Souffrez,  de  mon  côté,  que  je  vous  interroge. 
Croyez-vous  qu'un  Anglois,  qui  toujoiu-s  réfléchit, 
En  prenant  une  femme  aimable  et  vertueuse, 
Ait  assez  de  douceur,  de  liant  dans  l'esprit. 
Pour  la  rendre  constante  en  la  leridaiit  heureuse  ; 
Pour  qu'elle  s'applaudisse ,  enfin ,  d'être  avec  lui  ? 
On  ne  peut  guère  avoir  une  femme  tidèle, 

Qu'en  attirant  l'amusement  chez  elle. 
Le  manque  de  vertu  vient  quelquefois  d'ennui. 

LE    M  I  L  O  n  D. 

Marquise,  courons-en  les  risques  l'un  et  l'autre; 
Vous  verrez  un  amant  dans  un  époux  soumis  : 
Et  quand  la  paix  confond  rr.a  patrie  et  la  vôtre , 

.Tous  mes  préjugés  sont  détruits. 
sudmeh. 
Daignez ,  mon  cher  Darmant ,  en  cette  circonstance , 
Me  soulager  du  poids  de  la  reconnoissance  : 
Je  sens  que  je  suis  vieux,  je  me  vois  de  grands  biens; 
Je  n'ai  point  d  héritier,  soyez  tous  deux  les  miens... 
Point  de  remercîments ,  ce  seroit  une  offense. 
Si  je  vous  sais  heureux,  mes  amis,  c'est  asse?  : 
C'est  vous ,  c'est  vous  qui  me  récompensez  ; 
Mais  j'entends  retentir  les  cris  de  l'ailegresse  : 

Courons  tous  :  le  plaisir  du  cœur 
S'augmente  encor  par  le  commun  bonheiu*. 

LA    MARQUISE. 

Alilord ,  j'en  pleiue  de  tendresse  ; 
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Le  courage  et  l'honneur  rapproclient  les  pays  ; 
Et  deux  peuples  égaux  en  vertus ,  en  lumières , 
De  leurs  divisions  renversent  les  barrières. 
Pour  demeurer  toujours  amis. 


DIVERTISSEMENT. 

On  entend  une  symphonie  et  des  acclamations 
qui  annoncent  une  fête  publique. 

Le  théâtre  représente  la  vue  du  port  de  Bor- 
deaux. On  voit  des  vaisseaux  ornés  de  guirlandes 
et  de  banderoles.  Des  peuples  de  difFérentes  na- 
tions exécutent  une  fête.  Anglois  ,  François  ,  Es- 
pagnols ,  Cantabres,  Portugais ,  etc.  caractérisés 
par  des  habits  pittoresques ,  composent  diverses 
danses  variées  à  la  mode  de  leur  pays ,  au  bruit 
des  salves  d'artillerie.  On  chante;  toutes  les  na- 
tions s'embrassent  ;  la  fête  se  termine  par  un  ballet 
général. 

BOKDE. 

iN  ous  avons  la  paix, 
Kos  craintes  cessent, 
Les  jeux  renaissent. 
Nous  avons  lu  paix: 
Ce  jour  est  le  jour  des  bienfaits. 
Nos  maux  finissent, 
Kos  cœurs  s'imissent , 
Vivons  en  frères  : 
Jamais  de  guerres: 
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Que  le  François  devienne  .inglois  ; 
Et  l'Anglois ,  François. 
Par  nos  accords , 
Par  nos  transports , 
Nous  donnons  un  exemple  au  monde. 
Peuples  divers 
De  Inuivers, 
Tenez  danser  en  ronde. 
iN'ons  avons  e'touffé  la  haine  ; 
Une  égale  ardeur  nous  entraîne. 
Enibrfissons-nous  ;  embrassons-nous  : 
Le  même  nœud  nous  unit  tous. 
Formons  une  chaîne 
Qui  dure  à  jamais. 

VAUDEVILLE. 

Voici  le  jour  de  l'allégresse,, 
Le  plus  beau  de  nos  jours  ; 
Plus  de  soucis ,  plus  de  tristesse  : 

Régnez ,  plaisirs ,  amours  j 
Chacun  répète  avec  ivresse 
Ce  mot  si  cher,  si  plein  d'attraits: 
La  paix,  la  paix; 
La  paix ,  la  paix. 

Gens  à  manteau ,  gens  de  finance , 

jN'ous  gémissons  pour  vous  ; 
Nos  officiers  par  leur  présence 

Vont  vous  éloigner  tous  : 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense: 
Si  vous  voulez  être  discrets, 
£h  !  paix ,  paix ,  paix  ! 
La  poix ,  la  paix. 
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Ne  soyez  plus,  sagesse  austère, 

Eu  guerre  avec  l'amour; 
C'est  uu  enfant ,  laissez-le  faire  : 

Passons-lui  quelque  tour. 
Est-ce  le  temps  d'ôDe  sévère , 
S'il  lance  en  cacliette  ses  traiu? 
Eh  !  paix ,  etc. 

Accourez  tous  près  de  vos  belles , 

Volez ,  guerriers .  amants , 
Elles  vous  sont  toujours  fidèles , 

Croyez-en  leurs  serments  : 
Consolez  doue  vos  tourterelles , 
Mais  sans  demander  leurs  secrets. 
Eh  I  paix ,  etc. 

Laissons  la  fraude  et  l'artifice, 

Terminons  tous  procès; 
Ycïïez  ici .  gens  de  justice , 

Et  suspendez  vos  frais. 
Pour  que  cLucun  se  réjouisse. 
Avocats ,  laissez  le  palais. 
Eh  !  paix ,  etc. 

Pourquoi  toujours  s'entrede'truire? 

Savaus  et  beaux  esprits 
Tout  céderoit  à  votre  empire, 

Si  vous  étiez  unis  : 
Vous  vous  livrez  à  la  satire , 
N'avez- vous  pas  d'autres  objets? 
Chantez  la  paix, 
Cliantez  la  paix. 
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L'n  mari ,  pour  une  grisette, 

Néglige  sa  moitié'  : 
Sa  femn:e ,  tant  soit  peu  coquette, 

A  fait  une  amitié. 
De  part  et  d'autre  l'on  se  prête,  ' 
On  n'approfondit  point  les  faits. 
Eh  I  paix  ,  etc. 

LE  MiLOVB ,  a  la  marfiuise. 

Plus  entre  nous  d'antipathie  : 
Vous  avez  trop  d'attraits. 
iToute  raison  n'est  que  folie , 

Quand  elle  est  dans  l'excès. 
.  Femme  d'esprit,  femme  jolie 
Ramène  à  des  principes  vrais. 
Allons ,  la  paix ,  etc. 

Faisons  revivre  l'harmonie 

Du  commerce  et  des  arts. 
Et  c[ue  la  paix  toujours  chérie 

Règne  de  toutes  parts. 
Ne  faites  plus  qu'une  patrie, 
Espagnols,  Anglois  et  François. 
Eh  1  paix ,  etc. 

sL'djieh. 

Galants  barbons  qu'amour  inspire, 

Ne  tentez  point  le  soi  t  ; 
Le  vent  nous  manque ,  et  le  navire 

N'ira  pas  h  bon  port. 
Je  sens  qu'amour  voudroit  me  dire 
Que  Qarice  a  beaucoup  d  attraits. 
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Hein...  quoi?...  oui...  mais 
Allons  j  mon  cœur ,  la  paix ,  la  paix. 

Jugez  de  cette  bagatelle 

Seulement  par  le  cœur. 
Et  ne  nous  faites  point  cpierellc. 

Partagez  notre  ardeur. 
Vous  le  sentez  ;  c'est  notre  zèle 
Qui  peint  l'amour  de  tout  François. 
Et  paix,  paix! 
Messieurs ,  la  paix. 


WlSt   DE    Lâ;!(GLOXS    A'    BOnDEAUX. 
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